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PRÉFACE 


DU  TOME  DEUXIEMB. 


La  préface  générale  par  laquelle  commence  le  volume  pré- 
cédent exigeait  plusieurs  explications  complémentaires,  En  les 
plaçant  ici^  je  n'y  joins  aucun  avertissement  propre  au  tome 
actuel^  envers  lequel  je  dois  seulement  réclamer  spécialement 
une  attention  profonde  et  soutenue^  conforme  à  l'importance 
et  à  la  difficulté  du  sujet  Si  notre  siècle  de  transition  interdit 
à  la  plupart  des  lecteurs  d'étudier  la  sociologie  d'après  une 
suffisante  préparation  encyclopédique  ^  rien  ne  peut  les  dis- 
penser d'y  transporter  les  dispositidhs  et  les  habitudes  recon- 
nues nécessaires  envers  les  sciences  moins  compliquées.  Ceux 
qui  ne  rempliraient  pas  de  telles  conditions  devraient  sagement 
renoncer  à  des  spéculations  que  leur  transcendance  doit  faire 
graduellement  concentrer  chez  un  petit  nombre  d'esprits,  qui 
propageront  ensuite  leurs  principaux  résultats.  Une  semblable 
recommandation  convient  surtout  pour  le  présent  volume,  en- 
tièrement consacré  aux  théories  les  plus  abstraites  de  la  science 
la  plus  difficile. 

Quoique,  afin  de  diminuer  les  obstacles  matériels,  j'aie  dé- 
composé la  publication  et  la  vente  des  quatre  tomes  de  ce 
traité,  leur  intime  connexlté  ne  permet  jamais  d'en  séparer 
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l'étude  ni  l'appréciation.  Il  est  vraiment  impossible  de  com- 
prendre le  volume  actuel  sans  s'être  d'abord  rendu  familières 
toutes  les  notions  essentielles  établies  par  le  précédent.  Les 
conceptions  que  j'y  exposa  ne  deviendront  même  pleinement 
Jugeables  que  d'après  le  développement  historique  et  la  destin 
nation  pratique  qu'ailes  trouveront  respectivement  dans  les 
deux  autres  tomes. 

Toutes  les  explications  de  cette  préface  supplémentaire  con- 
cernent deux  aspects  désormais  inséparables,  ma  situation  per- 
sonnelle et  ma  mission  sociale.  Elles  sont  surtout  caractérisées 
par  les  quatre  communications  spéciales  que  je  vais  reproduire 
en  appendice  y  mais  qui  doivent  être  ici  précédées  de  quelques 
Indicatioiis  dirëctéâ  stlr  iie  dôUble  sujet. 

I^épuis  là  publication  du  tome  premier^  là  spoliation  poly- 
technique que  j'y  iiiéiitioniiais  a  reçu  son  cbmpléinetit  final  y 
d'après  là  perte  du  posté  subalterne  qu^on  mè  laissa,  sept  ans 
aupâràvaïit,  en  ih'ôtâiît  ibon  priiicipal  ofiQdé.  Cette  pleine  cob- 
soinmaiioii  de  ma  ruine  officielle ,  qtie  j^avsds  prévtie  et  annon- 
cée dès  le  début  de  ma  peirsécution ,  émâbe  toujours  de  la  haine 
implacable  que  mes  ttavaiilt  philosophiques  inspirent  an  mau- 
vais esj^rit  scientifique  9  sauf  les  changetnents  de  personnes  et 
même  de  éoteriei^.  Le  gouvernement  nV  prit  jamais  aucune 
part  active  5  sinon  quimd  un  ministire  énergique  (M«  le  maré^ 
chai  Soult)  fit  noblement  de  vains  ettbrts  ponr  me  protégei^ 
contré  une  légalité  vicieuse.  Mais  la  lâéheté  de  mes  pèrséctt- 
teurs  académiques  lés  dlst)Osa  tbujburis  à  s'abriter  dtl  blâme 
public  sons  là  responsabilité  officielle  d'un  pouvoir  obligé  y  par 
nos  préjugés  pédantocrattques ,  à  léni^  sefviï,  malgré  lui,  d'in- 
strument passif.  Afin  de  mieux  prévenir  ou  réparei^  tonté  injuste 
appréciation,  je  dois  donc  avertir  ici  qne  cette  dernière  toiquité 
fut  spéciàlenient  dûé  aux  manoeuvres  persévérantes  du  d^e 
couple  algébrique  énVers  lequel  ma  précédente  préfate  m'en!- 
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pêcbe  de  eraindre  amane  méprise  inrolontaire.  Tontefois^  ses 
viles  Intrlgiies  n'auraient  pas  8ii£B  sans  l'assistance  dédrive 
qu'elles  trouvèrent  spontanément  d'après  les  ignobles  rancones 
d'on  fameux  marchand  deplanètes  subjectives,  auquel  notre  anar- 
dde  procure  maintenant  un  fimeste  ascendant  polytechnique. 
Dans  cette  école  irrévocablement  dégénérée^  où  les  élèves  sont 
eux-mêmes  descendus^  de  coeur  comme  d'esprit  ^  au  niveau  des 
maîtres,  U  n'y  a  plus  de  vraiment  estimables  que  les  fonction- 
naires pratiques^  soit  militaires,  soit  admhiistratilSs.  Je  reçus 
toujours  d'eux,  malgré  de  fréquentes  mutations  personnelles, 
un  accueil  honorable  qnotqu'impuissant,  digne  image  des  dis- 
portions  constantes  du  pouvoir  quHls  représentent  Aussitôt 
après  ce  dernier  coup ,  leur  noble  chef  actuel  m'a  spontané* 
ment  exprimé  cette  précieuse  sympathie  par  une  admbrable 
lettre  que  Je  conserverai  sans  cesse  comme  un  témoign^fe 
bicomparable.  Mais,  dans  ce  malheureux  établissement,  toutes 
les  autorités  pratiques  gémissent  plus  que  jamais  sous  l'op- 
pression pédantocratique,  où  l'on  vient  seulement  de  substl- 
tuer^  à  l'étroit  mysticisme  des  algébristes,  le  grossier  empi- 
risme des  prétendus  ingénieurs. 

Après  dix-neuf  ans  d'un  service  irréprochable,  cette  entière 
spoliation  compense  enfin  la  grave  imprudence  que  je  commis 
quand  je  transportai  mon  existence  matérielle  sous  la  dépen- 
dance de  mes  ennemis  naturels.  Le  libre  enseignement  privé 
des  sciences  mathématiques  m'avait  Jusqu'alors  procuré  des 
ressources  précaires  mais  suffisantes,  essentiellement  soustraites 
à  l'influence  académique.  Cédant  à  des  conseils  trop  vulgaires. 
Je  quittai,  en  1832,  cette  profession  indépendante  pour  un 
oAoe  public ,  quoique  j'eusse  d^à  prévu  tes  intimes  conflits 
auxquels  il  devait  m'exposer.  Tous  ceux  dont  l'aveugle  affec- 
tion m'inq[>hra  cette  faneste  condescendance  ont  dû  regretter 
depuis  que  l'inflexibilité  tant  reprochée  à  mon  caractère  n'ait 
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Mii^âc!!  du  lUMB  Dftuxtintt*  ïi 

ébUMtîW  tetti  iè9  pfOdIlibi  ût  hk  vtHte  àti  MMI  j^yêttusM  déS 
flridib  SM  âti^er  typogrtii^Mqité^  digiiëment  dtrigé  par  on  gner^ 
fM  dTfqoemeiit  tràiisfoiiné,  l^eiit  d'àceompUi'  ce  tratail  airee 
«ne  {yrtttDptiUide  et  une  peffectkm  ski»  dteitiplë,  qui  méritent 
ici  mes  remerdments  q[>éciaiix. 

lyftprte cette dotOïle expUcâflmi  personnelle^  à  laquelle  côr- 
req^oiiâent  les  deux  prendereà  parties  de  l'appendice  suivant^ 
je  pois  donc  espérer  que  les  luttes  réserrées  à  ina  situation 
fldaie  ti'etttraTerottt  jamais  mon  office  fondamtotal.  En  même 
tempil  >  les  mmréàiix  progrès  da  poiâtivisme  assorent  de  pins  ett 
^ns  l'ëfflcadté  de  tods  mes  eâbrts. 

Parmi  ces  i>as  postérieurs  an  Tolnme  précédent  ^  Je  dois  tPa*- 
bord  Signaler  àféC  reccmnaissance mi  prédenx résultat,  olitenn 
snrtom  en  comparant  son  ensemble  actuel  avec  la  dédicace 
dédaife  4ui  ^  cinq  ans  auparatant  ^  en  constitua  le  germe  secret 
Tons  les  esprits  synthétiques  sentent  aujourd'hui,  comme  tous 
les  cœurs  sympathiques,  que  Cette  expansion  exceptionnelle 
renfermait  déjà  les  diverses  bases  elséntielles  du  vaste  dévelop*- 
pemeat  moral  et  religieux  qu'acquit  ensuite  le  positivisme  y  dont 
n  devient  le  prindpal  caractère.  Cette  manifestation  caraolé^ 
ristiqûé  commence  même  &  me  procurer  une  incomparable 
sâtuaction,  en  déterminant ,  diCÉ  les  deux  sexes»  des  sympathies 
d'âite  envers  ma  sainte  patronne ,  dont  lés  titres  personnels  à  la 
vénération  publique  seront  bientôt  Jugés  supérieurs  à  ceux  de  là 
siâve  Béatrice. 

Tout  en  constatant  l'aptitude  >  jusqu'alors  contestée ,  du  posl« 
tivisme  pour  sa  destination  la  plus  décisive,  ce  premier  volume 
a  pareillement  dissipé  les  reproches  superficiels  que  susdta 
d*aBord  ta  publication  partielle  du  discours  préllminahre ,  quant 
à  mon  prétendu  délaissement  du  progrès  intellectuel.  D'éda- 
tantes  acquittions  théoriques,  surtout  en  biologie,  ont  ainsi 
détnmttfé  qne  l'essor  sympethiquê  du  positivisme  réagit  heureu-» 
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sèment  sur  son  perfecttonnement  synthétique ,  conformément  à 
la  saine  doctrine  cérébrale.  Les  nouveaux  pas  encyclopédiques 
accomplis  dans  le  volume  actuel,  achèveront  de  concentrer  cette 
fjrivole  imputation  chez  les  juges  incapables  ou  malveillants  dont 
je  ne  m'occuperai  jamais. 

£n  même  temps ,  le  développement  naturel  de  la  situation 
occidentale  a  fait  surgir  des  manifestations  plus  complètes  de 
l'aptitude  caractéristique  de  la  religion  positive  à  satisfaire  éga- 
lement aux  exigences  9  toujours  opposées  jusqu'ici ,  de  l'ordre 
et  du  progrès.  Dès  Tété  dernier,  je  connus  l'existence ,  pletaie- 
ment  appréciée  ensuite,  du  précieux  foyer  positiviste  qui  s'est 
formé  spontanément  chez  d'éminents  conservateurs  américains , 
surtout  à  Philadelphie  et  à  New- York.  Une  situation  exception- 
nelle interdit  là  tout  recours  politique  aux  diverses  répressions 
matérielles ,  et  même  aux  influences  théologiques ,  dont  les  prin* 
cipaux  organes  y  dirigent  nécessairement  l'agitation  métaphy- 
sique. Ainsi  préservés  de  la  double  illusion  qui  vicie  notre 
routine  officielle,  nos  frères  d'Amérique  ont  dû  mieux  apprécier 
le  caractère  fondamental  de  l'anarchie  occidentale ,  plus  grave 
là  que  partout  ailleurs ,  malgré  les  apparences  contraires.  On 
y  a  donc  senti  plus  tôt  l'impossibilité  de  surmonter  les  tendances 
communistes  spontanément  émanées  de  toutes  nos  impulsions 
sociales,  autrement  que  d'après  le  libre  ascendant  du  positi- 
visme ,  seul  capable  de  procurer  partout  une  sage  satisfaction 
aux  divers  instincts  de  régénération.  Cette  unique  issue  de 
notre  périlleuse  transition  est  déjà  conçue  dignement  par  les 
nobles  citoyens  américains ,  qui  de  plus  en  plus  invoquent  la 
religion  positive  au  nom  de  l'ordre  profondément  menacé,  mais 
en  acceptant  d'avance  la  juste  discipline  morale  qu'elle  vient 
imposer  aux  riches. 

On  peut  spécialement  vérifier  combien  ce  vaste  appendice 
occidental  tend  aujourd'hui  vers  le  positivisme ,  en  remarquant 
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le  loyal  accueil  que  la  foi  nouvelle  y  reçoit  même  de  ses  ad- 
?ersaires  déclarés.  L'une  des  principales  revues  trimestrielles 
vient  d'y  publier,  en  janvier  et  avril  derniers,  une  mémorable 
appréciation  de  mon  ouvrage  fondamental  par  un  digne  anta- 
goniste. Son  noble  langage,  sans  dissimuler  aucune  dissidence, 
forme  un  heureux  contraste  avec  celui  de  nos  psycologues 
ou  idéologues ,  et  même  avec  la  froideur  personnelle  de  mes 
adhérents  trop  abstraits.  Un  tel  procédé  m'inspira  bientôt  une 
démarche  exceptionnelle,  pour  faire  ouvertement  concourir  de 
pareils  adversaires  au  libre  subside  qui  jusqu'ici  ne  garantit  pas 
suffisamment  mon  existence  matérielle.  Je  me  félicite  d'autant 
plus  de  cette  lettre  ci- jointe,  qu'elle  m'a  procuré  récemment 
one  admirable  réponse,  directement  émanée  de  mon  noble  cri- 
tique, qui,  malgré  sa  pauvreté  personnelle,  s'associe  digne- 
ment à  ce  patronage  volontaire ,  qu'il  érige  en  devoir  social. 

Mais  les  pas  simultanés  du  positivisme  sont  non  moins  décisifs 
dans  l'autre  camp  occidental.  Ils  doivent  être  surtout  mesurés 
d'après  nos  récents  succès  parmi  les  prolétaires  lyonnais.  Spé- 
cialement abritée  contre  les  aberrations  antidomestiques  par 
les  propres  imperfections  de  sa  constitution  industrielle ,  cette 
noble  et  malheureuse  population  tirait  spontanément  de  sa  vie 
de  famille  une  puissante  impulsion  vers  le  positivisme.  L'ébran- 
lement communiste  n'avait  abouti  qu'à  la  mieux  préparer  aux 
questions  sociales  dont  la  religion  universelle  vient  lui  fournir 
la  seule  solution  réelle.  Aussi  quelques  émincnts  apôtres  ont-ils 
suffi  pour  y  développer,  en  mohis  d'une  année ,  sous  la  juste 
protection  des  autorités  temporelles ,  un  foyer  positiviste  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  deviendra  bientôt  le  centre  normal 
d'une  vaste  propagation  méridionale. 

Ce  double  essor  récent  de  la  religion  destinée  à  concilier 
enfin  Tordre  et  le  progrès ,  se  trouve  profondément  consolidé 
d'après  le  pas  hrrévocable  que  vient  de  itanchlr  notre  situation 
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répobUcaioe.  De  soo  valo  début  parlemenlatre ,  oniqveiiiciit 
propre  à  la  traosUton  aoglalMf  notre  répnbUqae  paaie  sponta- 
néioeiit  à  la  phase  dictatoriale,  seule  vraiment  française  i  quoi* 
qu'elle  convienne  également  ans  antres  populations  caUioliquetf 
comme  Tindique  déjà  r  Amérique  espagnole.  La  prochaine  reprisa 
de  mes  prédications  annuelles  m'a  donné  lieu  d'apprécier  sp6« 
cialement  cette  heureuse  modification  et  le  nouvel  ascendant 
qu'elle  procure  au  positivisme.  J'ai  déjà  traité  ce  double  u^ti 
dans  une  lettre  déciidve ,  pleinement  approuvée  de  mon  civique 
patron ,  et  qui  forme  la  troiriéme  partie  de  l'appendice  ci-Jolnt. 
Elle  me  dispenserait  id  de  toute  explicatlra  à  cet  égard ,  sans  le* 
graves  Inquiétudes  que  fit  ensuite  surgir  un  déplorable  aveugle- 
ment personnel. 

Notre  état  profondément  négatif  permet  un  certain  essor  > 
toute  initiative  hardie,  d'ailleurs  anarchique  ou  rétrograde t 
émanée  d'une  position  convenable.  Hais  les  perturbations  quel* 
conques  qui  semblent  possibles ,  et  même  imminentes  ^  ne  con* 
portent  jamais  une  sufBsante  réalisation,  du  moins  dans  loi  cas 
essentiels.  Quoique  les  vivants  méconnaissent  aujourd'hui  le 
joug  de9  morte»  Us  ne  cessent  point  de  le  subir»  et  il  nous  pré- 
serve des  principaux  dangers»  sans  pouv(^  cependant  dlsdper 
assez  les  crafaites  correspondantes.  Un  avenir  auss)  vagnemeirt 
conçu  ne  peut  Inspirer  une  suttsante  sécurité  qu'au»  imm  fra- 
tématiques  qui  ont  pu  lui  procurer  un  caractère  mleus  4éter- 
ndné  d'après  une  saine  appréciation  de  rensemble  du  passé , 
surtout  moderne*  Pès  le  premier  avènement  de  notre  rép«* 
blique»  J'annonçai  qu'il  était  Irrévocable»  sauf  de  fréquentas 
modifications  politiques,  et  que  pourtant  il  semblerait  long- 
temps précaire ,  jusqu'à  ce  qu'une  doctrine  commune  conioUdât 
assey  notre  marche.  Cette  sécurité  peut  être  comparée  à  celle 
qui  concerne  la  pali  occidentale,  qui»  malgré  sa  durée  sens 
ezempl«#  JB«  {déterre  jMi»is  iMtfr«  cûuSwm 
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quiétudes  due3  au  moindre  ébranlement,  quoique  l'événement 
les  démente  toi^oiirs.  Nous  verrons  pareillement  avorter  toutes 
les  suspensions  dont  paraîtra  menacée  notre  situation  républi*- 
caine.  Car,  l'ensemble  du  passé  français  repousse  autant  la 
royauté  que  la  guerre.  Désormais ,  les  vrais  citoyens  ne  doi^ 
vent  pas  craindre  davantage  la  rétrogradation  monarcbique 
que  Fanarcbie  parlementaire.  Ces  deux  modes  opposés  du 
régime  constitutionnel  sont  également  discrédités  aujourd'hui. 
La  situation  républicaine  est  devenue  la  premiàre  condition 
de  l'ordre  matériel,  en  comportant  seule  une  dictature  éner* 
glque. 

Quoique  je  déplore  les  entraves  temporaires  de  la  discussion 
française ,  je  me  sens  profondément  soulagé  du  Joug  anarchique 
des  parleurs  arrogants  et  intrigants  qui  nous  empêchaient  de 
penser*  Cette  crise  inespérée  me  procure  une  délivrance  équi- 
valente h  celle  da  fordeau  royal  en  1648 ,  et  les  deux  pressions 
me  paraissent  également  éteintes.  Une  puissante  aberration  per- 
sonnelle 9  à  laquelle  notre  manque  de  foi  sociale  semble  laisser 
un  libre  cours,  pourrait  seulement  provoquer  la  réalisatfoo 
plus  ou  moins  prochaine  de  l'éventualité  politique  signalée  au 
début  de  mon  manifeste.  Mais,  sans  que  la  prudence  civique 
doive  aujourd'hui  négliger  une  telle  prévision^  il  faut  éviter  de 
s'en  préoccuper  assez  pour  troubler  l'heureux  essor  des  médi* 
tations  décisives  que  la  république  dictatoriale  inspire  partout 
sur  la  \T9ie  reconstruction  de  l'ordre  occidental.  hQ  jeu  spon^ 
tané  des  entraves  officielles,  intérieures  ou  extérieures,  dissi- 
pera peut*être  ces  folles  tendances  avant  qu'elles  suscitent  quel* 
que  grave  conflit  II  est  vrai  que  l'insurrection  chronique,  d^ 
commencée,  des  campagnes  contre  les  villes,  caractérisera  la 
dernière  phase  générale  de  l'anarchie  occidentale ,  comme  je 
le  prévis  à  la  fin  de  mon  traité  philosophique.  Alais  le  cas  ac- 
tuel permet  d'éviter  ce  développement  véfiia)  d'u^e  imHi^ 
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très-modifiable^  si  le  prolétariat  parisien^  directeur  spontané 
du  grand  mouvement ,  utilise  à  temps  le  précieux  enseigne- 
ment social  que  sa  raison  pourrait  déjà  tirer  de  ses  propres  in- 
quiétudes politiques.  Gar^  elles  tendent  à  manifester  le  carac- 
tère profondément  rétrograde  de  la  métaphysique  négative 
dont  il  subit  encore  l'ascendant  discrédité.  La  révolte  des  vi- 
vants contre  les  morts  pousse  désormais  l'Occident  à  faire  par- 
tout prévaloir  les  influences  les  plus  brutales  et  les  plus  ar- 
riérées ^  auxquelles  nous  ne  pouvons  échapper  qu'en  nous 
replaçant  dignement  sous  le  joug  nécessaire  du  passé.  Ainsi,  la 
condition  fondamentale  du  vrai  progrès  social  consiste  aujour- 
d'hui en  ce  que  le  prolétariat  central  repousse  complètement 
les  dogmes  et  les  hommes  révolutionnaires,  comme  étant  désor- 
mais autant  rétrogrades  qu'anarchiques.  Quand  il  aura  suffisam- 
ment garanti  l'ordre  en  passant  du  négativisme  au  positivisme , 
suivant  le  noble  exemple  émané  déjà  d'éminents  prolétabres  pa- 
risiens et  lyonnais,  il  pourra  dignement  interdire  qu'on  mette 
aux  voix  sa  république,  devenue,  pour  l'Occident,  la  seule 
base  réelle  de  Tarmistice  nécessaire  entre  les  pauvres  et  les 
riches.  Mais  alors  j'ose  assurer,  au  nom  du  passé  et  de  l'ave- 
nir, dont  je  suis  maintenant  l'unique  interprète,  qu'aucun 
dictateur  ne  conservera  de  tendance  monarchique.  Gan  dans 
la  lumineuse  position  résultée  d'un  office  très -synthétique, 
la  crainte  de  l'anarchie  peut  seule  empêcher  de  reconnaître 
la  situation  républicaine  comme  autant  indispensable  au  pou- 
voir réel  qu'à  la  véritable  gloire.  Il  y  aurait  surtout  une  haute 
et  dangereuse  inconséquence  chez  l'homme  d'État  qui  vient  de 
nous  délivrer  heureusement  du  régime  parlementaire,  si ,  pour 
satisfaire  une  puérile  passion  personnelle,  il  tentait  de  rétablir 
la  constitutionnalité  royale. 

Gette  sommaire  indication  me  conduit  naturellement  à  l'an** 
nonce  finale  qui  forme  l'objet  spécial  de  la  dernière  partie  de 
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rappendice  ci-Joint.  En  effet  ^  la  fondation  de  la  Revue  Occiden- 
iale  me  dispensera ,  j'espère ,  de  saisir  les  occasions  que  peuvent 
m'oflErir  mes  préfaces  on  mes  séances  pour  donner  au  public 
diverses  explications  incidentes,  qui  seraient  mieux  placées 
ailleurs. 

Sa  haute  importance ,  intellectuelle  ou  sociale ,  et  sa  conci- 
liation générale  avec  ma  principale  élaboration ,  me  disposè- 
rent, dès  18^5,  à  constituer  cette  prédication  périodique.  Mais 
l'utilité  n'en  fut  pas  assez  sentie  pour  me  procurer  les  secours 
jnatériels  qu'exigeait  le  libre  essai  de  cinq  ans  que  je  jugeais 
alors  indispensable.  La  situation  républicaine  m'ayant  permis, 
en  18^8 ,  de  réduire  à  trois  ans  la  durée  de  cette  épreuve,  j'é- 
prouvai pourtant  le  même  genre  d'avortement.  Mais  la  phase 
dictatoriale  faisant  prévaloir  des  dispositions  plus  sérieuses,  et 
manifestant  mieux  le  besoin  de  diriger  dignement  la  raison  oc- 
cidentale, je  dois  entreprendre  une  nouvelle  tentative,  en  m'y 
bornant  à  des  publications  trimestrielles.  Cette  dernière  trans- 
formation ,  combinée  avec  ma  Juste  abnégation  personnelle , 
diminue  autant  que  possible  les  frais  matériels  d'une  telle  fon- 
dation. Si  donc  elle  échoue  encore,  je  ne  m'en  occuperai  plus, 
tout  en  me  tenant  prêt  à  diriger  cette  institution  quand  ses  con- 
ditions auront  été  remplies,  et  même  en  persistant  à  y  fournir 
seul  le  cinquième  ou  le  quart  de  chaque  livraison. 

Quoique  j'aie  assez  expliqué  la  destination  et  le  caractère  des 
quatre  parties  de  mon  appendice,  je  ne  dois  pas  terminer  cette 
préface  sans  une  heureuse  indication  personnelle,  dont  Timpor- 
tance  sera  bientôt  sentie  par  tous  les  positivistes  complets, 
c'est-à-dire  religieux. 

Mon  discours  préliminaire  et  l'ensemble  de  ce  traité  mani- 
festent à  la  fois  la  tendance  profondément  esthétique  du  posi- 
tivisme et  la  haute  assistance  que  son  avènement  doit  déjà  re- 
cevoir des  brillantes  fonctions  qui  représentent  le  mieux  l'unité 
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humaine.  Néanmoins  >  je  n'ai  jamais  dissimulé  qae  cette  syinpa- 
thie  nécessaire  se  développerait  plus  tard  que  le  précieux  ap- 
pui émané  d'abord  de  l'instinct  populaire  et  ensuite  du  senti- 
ment féminin.  Toutefois ,  la  raison  systématique  qui  doit  guider 
rOccident  acquiert  ^  plus  tôt  que  je  ne  Tespérais^  cette  sanction 
complémentaire  y  d'après  Tadhéston  décisive  d'un  éminent  ar- 
tiste, M.  A.  Étex,  secrètement  disposé  au  positivisme  par  une 
nature  exceptionnellement  synthétique. 

Auguste  GOSfTE , 
viO,  me  UomUwr-k'Ptince.) 


Iv»,  U  il  Ctar  M  («BMCh»  %  ma  im) 
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l""  Troisième  circulaire  annuelle, 

Adressée  par  Tauteur  du  Syitème  de  philosophie  poiiiivetk  chaque  coopéraleur 
du  libre  subside  exceptionneMement  institué  pour  lui. 


Para,  le  lfi«  5  Mse  64  (5  jaBTîer  Wî  ), 

Monsieur  , 

Dans  mes  précédentes  cireulaires^  j'ai  suiBsammeDi  expliqué,  d^abord  U  na- 
lure,  pais  la  sooree,  du  subside  exeej^tioonel  auquel  tous  yaulez  bien  coopérer, 
i'en  dois  aujourd'hui  faire  spécialement  apprécier  la  destination  et  le  caractère, 
que  le  temps  seul  pouyait  assez  déterminer.  Proposée  et  acceptée  comme  un  de- 
voir social ,  celte  noble  sauvegarde  dut  exclusivement  émaner  de  ceux  qui  sen- 
taient dignement  Piniquité  de  la  spoliation  à  réparer  et  Timporlance  du  service  à 
garantir.  Mais  tons  supposèrent  spontanément ,  avec  moi-même ,  que  ce  patro* 
nage  collectif  serait  purement  temporaire ,  nul  ne  pouvant  prévoir  qu'un  tel  at- 
tentât  resterait  sans  aucune  réparation  ou  compensation,  il  importe  donc  de  sa- 
voir que,  contre  notre  espoir  naturel ,  ce  digne  protectorat  doit,  d'après  une 
expérience  trop  décisive,  devenir  maintenant  perpétael. 

Loin  d'aboutir  à  la  moindre  réparation ,  ma  persécation  officielle  vient  d'être 
irrévocablement  complétée  en  m'ôtant ,  après  dix-neuf  années  d'un  irréprochable 
exercice,  le  poste  subalterne  qu'on  me  laissa ,  dans  une  école  dégénérée ,  quand 
on  m'y  ravit,  en  4844,  mon  principal  office.  Ce  complément  d'iniquité,  que 
j'avais  dès  lors  prévu  et  même  annoncé ,  s'est  d'ailleurs  accompli ,  comme  la  spo- 
liation initiale  |  aau  aucune  vraie  participatioii  d'un  gouveroeiiieDt  qui ,  sous 
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divers  régimes ,  a  depuis  longtemps  abdiqué  sa  juste  suprématie  polytechnique. 
Les  deui  actes  émanent  uniquement  des  différentes  coteries  scientifiques  aux- 
quelles ce  célèbre  éUtbltssement  se  trouve  successivement  livré.  Toutes  s^achar- 
neront  toujours  contre  le  seul  philosophe  qui  puisse  aujourd'hui  démasquer  le 
charlatanisme  et  la  médiocrité  académiques  en  subordonnant  activement  tous  les 
travaux  de  détail  à  de  véritables  conceptions  d'ensemble.  Depuis  que  ce  vol  légal 
est  entièrement  consommé,  le  chef  suprême  de  la  malheureuse  école  vient  de  me 
prouver,  par  une  noble  lettre,  combien  les  dignes  praticiens  sont  étrangers  aux 
viles  passions  qui  poussent  de  prétendus  théoriciens  vers  ces  méprisables 
attentats. 

Ce  coup  final  achève  de  dissiper  tout  espoir  de  réparation  polytechnique.  D'un 
autre  côté ,  quoique  le  gouvernement  ait  toujours  regretté  son  impuissance  légale 
contre  ma  double  spoliation  ,  il  n'a  jamais  tenté  do  me  procurer  ailleurs  quelque 
juste  compensation.  Ainsi  frustré  de  toute  ressource  officielle ,  je  n'ai  pu  même 
replacer  mon  existence  matérielle  sur  sa  base  primitive  du  libre  enseignement 
privé  des  sciences  mathématiques.  Trois  années  de  loyaux  efforts  pour  reprendre 
une  profession  qui  ne  convint  qu'à  ma  jeunesse  ,  viennent  de  me  démontrer  Tim-' 
possibilité  d'y  trouver  désormais  un  abri  contre  ma  pauvreté  personnelle.  L'élé- 
vation même  de  mon  enseignement  empêche  une  telle  efficacité ,  depuis  que  ces 
études  fondamentales  sont,  surtout  en  France,  aussi  dégradées  habituellement 
par  la  stupidité  des  vues  que  par  l'indignité  des  motifs. 

D'après  cette  situation  définitive,  je  suis  donc  contraint,  à  cinquante-quatre 
ans,  de  fonder  toute  ma  subsistance  sur  la  noble  souscription  publique  qui 
d'abord  surgit  comme  une  garantie  partielle  et  passagère.  Mais  les  grands 
travaux  qui  m'ont  attiré  ce  sort  exceptionnel  m'assurent  aussi  le  concours  crois- 
sant des  actives  sympathies ,  intellectuelles  et  sociales ,  qu'exige  une  telle  des- 
tinée. 

J'ai  systématiquement  voué  toute  ma  vie  à  tirer  enfin  de  la  science  réelle 
les  bases  nécessaires  de  la  saine  philosophie ,  d'après  laquelle  je  devais  ensuite 
construire  la  vraie  religion.  La  première  tÀche  est  entièrement  achevée  depuis 
dix  ans ,  et  la  seconde  vient  de  commencer  par  la  publication  décisive,  en  juil- 
let 1851,  du  tome  premier  do  mon  Système  de  politique  positive  ,  ou  Traité  de  <o- 
dologie ,  instituant  la  Religion  de  VHumanité,  Ce  second  ouvrage  établira  la  supé- 
riorité morale  du  positivisme  aussi  solidement  que  mon  livre  fondamental  en 
démontre  la  supériorité  intellectuelle.  Ayant  ainsi  constitué  la  seule  synthèse 
vraiment  complète ,  autant  relative  désormais  au  cœur  qu'à  l'esprit,  je  dois  ob- 
tenir des  adhésions  assez  profondes  et  assez  nombreuses  pour  me  procurer  digne- 
ment la  sécurité  matérielle  que  réclame  ma  difficile  mission. 

Une  harmonie  nécessaire  rattache,  en  effet,  cette  construction  sans  exemple 
à  rincoroparable  révolution  qui,  faisant  osciller  l'Occident  entre  la  rétrogradation 
et  l'anarchie,  ne  peut  se  terminer  qu'en  conciliant  radicalement  l'ordre  et  le  pro- 
grès. A  mesure  que  se  développe  une  telle  situation  ,  tous  les  Occidentaux  sentent 
de  plus  en  plus  l'impuissance  finale  des  croyances  théologiques  et  l'intime  danger 
des  doctrines  métaphysiques.  En  même  temps  l'insuffisance  croissante  des  répres- 
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sions  parement  matérielles,  fait  profondément  ressortir  le  besoin  Qniyersel  d*iiiie 
réorganisation  spirituelle ,  seale  adaptée  à  la  fraie  nalare  de  la  maladie  occiden- 
tale. La  religion  positife  doit  ainsi  foarnir  Tonique  force  systématique  qui  paisse 
contenir  également  les  inclinations  rétrogrades  des  goayernements  et  les  tendances 
anarcfaiqoes  des  populations,  en  recommandant  à  la  fois  Tordre  au  nom  du  pro^ 
grès  et  le  progrès  au  nom  de  Tordre. 

Cette  double  aptitude  est  assez  sentie  déjà  pour  procurer  au  fondateur  du  posi- 
tlTisme  une  suflQsante  protection  contre  Tigooble  persécution  qui  a  maintenant 
détruit  toutes  ses  ressources  matérielles.  Le  public  occidental  préservera  d^une 
injuste,  misère  le  philosophe  dont  il  utilise  de  plus  en  plus  les  travaux ,  et  qui 
peut  encore ,  s'il  n'est  point  entravé ,  tant  servir  la  grande  régénération  humaine. 
Quoique  la  souscription  instituée  pour  moi  soit  jusqu'ici  restée  notablement  infé- 
rieure au  taux  proclamé  d'abord  indispensable,  son  accroissement  continu ,  sur- 
tout pendant  Tannée  qui  vient  de  finir,  garantit  sa  prochaine  efficacité,  malgré  le 
surcroît  qu'exige  ma  dernière  spoliation.  Outre  les  divers  symptômes  généraux 
qui  constatent  les  récents  succès  du  positivisme ,  deux  manifestations  inattendues 
ont,  en  1851,  spécialement  annoncé Tappréciation  décisive  de  son  aptitude  carac- 
téristique à  satisfaire' également  les  besoins  les  plus  opposés.  Toutes  deux  con- 
cernent ,  quoique  en  sens  inverse,  la  lutte  nécessaire  qui  terminera  la  révolution 
occidentale,  par  le  libre  ascendant  du  positivisme  sur  le  communisme. 

Les  principaux  conservateurs  des  États-Unis  d'Amérique  ont  noblement  invo- 
qué la  religion  positive  comme  leur  seul  abri  systématique  contre  les  tendances 
subversives  de  la  plus  anarchique  des  populations  occidentales,  dans  un  milieu 
qui  d'ailleurs  exclut  toute  répression  matérielle.  Ils  acceptent  dignement  les  sé- 
Tères  obligations  morales  que  leur  imposera  le  nouveau  pouvoir  spirituel ,  en 
retour  du  juste  respect  qu'il  obtiendra  pour  leur  libre  emploi  d'une  richesse  socia- 
lement possédée. 

En  même  temps^  d'éminents  prolétaires  lyonnais  ont  irrévocablement  embrassé 
le  positivisme ,  comme  convenant  mieux  que  le  communisme  à  tous  les  vrais  be- 
soins dujieuple.  Une  heureuse  culture  de  la  vie  de  famille  leur  facilite  spéciale- 
ment la  saine  appréciation  de  la  seule  religion  qui  convienne  également  aux  deux 
sexes ,  et  d'après  laquelle  la  régénération  moderne  consiste  surtout  à  développer 
Texietence  domestique  dans  toutes  les  classes. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme  commence  réellement  à  satisfaire  les  pauvres  en 
rassurant  les  riches,  d'après  son  aptitude  exclusive  à  traiter  moralement  des 
questions  irrésistibles  auxquelles  on  cherche  dangereusement  de  vaines  solutions 
politiques.  Son  fondateur  peut  donc  compter  à  la  fois  sur  le  généreux  patronage 
de  quelques  paissants  disciples  et  sur  le  concours,  encore  plus  noble ,  de  ces  sub- 
sides d*un  centime  quotidien  pour  lesquels  ma  première  circulaire  témoignait  ou- 
vertement une  juste  préférence. 

La  prochaine  extension  de  cette  double  sauvegarde  justifiera  ma  paisible  rési- 
gnation aux  plus  extrêmes  conséquences  d'une  honorable  spoliation.  Au  lieu  d'at- 
teindre son  but  oppressif,  cette  persécution  ne  m'a  jamais  rendu  que  plus  calme 
et  plus  actif  à  la  fois,  en  me  vouant,  avec  plus  de  pureté  et  de  plénitude,  à  mon 
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office  fondamental.  Elle  mMaspira  toujoura  de  non? eaux  progrès  f en  les  Meewt 
finales  du  prêtre  de  PHaiBanité,  qai  doit  entièrement  appuyer  son  eiistenee  maté- 
rielle sur  une  libre  gratitude ,  d'abord  priyée  puis  publique,  en  renonçant  loyale- 
ment à  toute  richesse  personnelle ,  comme  à  tonte  grandeur  temporelle.  Ma 
première  circulaire  indique  ma  renonciation  systématique  à  tous  les  profits  qui 
pourraient  désormais  résulter  de  mes  ouvrages  quelconques,  sauf  le  senl  recoiif  ri- 
ment des  frais  d'impression.  Ce  principe  religieux ,  appliqué  déjà  dans  maréoente 
publication ,  vient  de  recevoir  son  complément  naturel  sous  Timpulsion  spéeialt 
de  ma  nouvelle  spoliation.  Poussé  par  ce  coup  final  à  m^abandonner,  sans  aaoaas 
réserve ,  au  noble  patronage  de  mes  vrais  appréciateurs ,  j^ai  bientdt  étendH  la 
même  règle  à  notre  future  Revue  Occidentale ,  en  y  renonçant  d'avanee  à  toals; 
rétribution ,  soit  comme  directeur,  soit  comme  collaborateur.  Mon  caraotère  sacer- 
dotal achève  ainsi  de  se  purifier,  mes  diverses  prédications  écrites  devenant  alars 
aussi  gratuites  que  le  furent  toujours  mes  prédications  orales.  En  diminuant  d'aa 
einquième  les  frais  annuels  attribués  d'abord  à  cette  publication  mensnette,  se 
dernier  complément  d^une  digne  résolution  hÀtera,  j'espère,  l'institution  d'un 
enseignement  que  réclame  de  plus  en  plus  Tétai  présent  de  l'Occident. 

Ce  concours  permanent  da  dévouement  avec  l'oppression  m'a  donc  procuré  fiea- 
lement  l'oiislence  la  plus  homogène  qui  convienne  au  sacerdoce  régénératenr.  Les 
dix  années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  l'ordre  normal  me  réserve  encore  pour- 
ront ainsi  s'appliquer,  sans  aucune  entrave ,  aux  grandes  compositions  que  je 
promis  en  terminant  mon  ouvrage  fondamental,  et  qui  sont  spécialement  rappe- 
lées dans  la  récente  préface  du  principal  de  ces  quatre  traités.  J'ose  assursr 
qu'elles  seront  toutes  accomplies  dignement,  si  le  public  occidental  ne  me  laisse 
pas  succomber.  C'est  pourquoi  j'attends ,  avec  une  entière  confiance ,  la  suffi- 
sante extension  d'une  garantie  aussi  méritée  par  l'ensemble  de  mes  services  que 
d'après  mes  désastres.  Tous  ceux  qui  doivent  y  coopérer  reconnaissent ,  en  géië* 
rai ,  les  obligations  sociales  de  la  classe  active  envers  la  classe  contemplaUvei  et 
ils  sentent  spécialement  que,  de  nos  jours,  elles  resteront  longtemps  prlTéssi 
avant  de  pouvoir  devenir  publiques.  Malgré  le  profond  égoîsme  qui  distingue  le 
milieu  polytechnique ,  j'espère  même  que  ma  dernière  spoliatioa  y  déveleppera 
des  sympathies  exceptionnelles ,  fondées  sur  l'appréciation  plus  spéciale  d'une 
telle  persécution,  indépendamment  de  toute  adhésion  philosophique  ousoelale* 
A  plus  forte  raison  ,  dois-je  compter  que  cette  consommation  inattendue  réTeil- 
lera  le  zèle  des  positivistes  incomplets ,  si  puissants  en  Angleterre ,  qui  admettent 
ma  philosophie  sans  accepter  encore  la  politique  correspondante.  Mais  les  positi- 
vistes conséquents  sont  asses  nombreux  déjà  pour  que  leur  intervention  delTe 
me  suffire ,  quand  leurs  sentiments  s'élèveront  au  niveau  de  leurs  convictions  ^ 
sous  l'impulsion  combinée  de  cette  extrême  nécessité  privée  et  des  plus  graves 
intérêts  publics.  J'aborde  donc ,  sans  aucune  inquiétude ,  l'expérience ,  si  péril- 
lense  en  appareoce ,  que  ma  situation  m'oblige  de  tenter  maintenant  sur  la  véri- 
table efficacité  des  inspirations  régénératrices  chex  les  Âmes  qui  se  dégagent  de 
notre  anarchie  mentale  et  morale.  Non-seulement  ma  modeste  existence  sera  bien- 
tôt préservée  de  toute  perturbation  matérielle  t  mais  les  efforts  ainsi  déterminés 
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vont  îMigorar  ayintM^wcat  la  faste  preleotkm  due ,  en  génénd ,  à  ehaqae  digne 
iUpAtie  4e  là  uMfjuiû  «niTenelle. 

Salut  et  Fraternité, 

Auguste  COUTB  , 

N.  B.  Eb  |JB49 ,  premiàre  année  de  la  eoiuerifUoB ,  elle  frodnîtit  3,Mi  fr,; 
en  1850 ,  eJDe  panrint  h  3,26$  fr.;  en  1851,  elle  atteignit  4,t05  fr. 

Dana  la  circalaire  initiale  da  12  novembre  1848,  qei  fonda  cette  Mueripties , 
le  prodQit  indûpensable  fut  fi&é  au  (aux  annaride  5,000  fr« ,  en  mm  da  traile- 
ment  de  2,000  ti,  que  je  4M)ngervaif  alors. 


2»  A  M.  le  docte V  J.  91'  CliBt4>ck  ^ 

tmtnat  M  ta  ft^tme  Méthodiite .  à  New-Tork. 

Hris,  te  7  HHMre  «4  (Mrarell  4  réTrter  ^m), 

Monsieur  , 

Dus  le  cahier  de  iMn  Rewê  Métkodiûe  petir,  janf  ie r  1852,  que  J^ai  reçu  jeudi 
dsriier,  je  fiens  de  lire  une  consciencieuse  appréciation  démon  ouvrage  fondamen- 
Ul  Hi*  u  émineat  adversaire ,  malgré  ses  inexactitudes  involontaires ,  qui  sont 
knireasemeat  seceodaires ,  quoique  nombreuses ,  et  dès  1ers  susceptibles  sponta- 
aéuMt  d'une  jasle  rectification  ultérieure.  Ce  noble  procédé ,  auquel  la  presse 
friaçaias  m'a  trop  peu  habitué ,  me  détermine  à  étendre  aujourd'hui  Jusqu*à  de 
Isk  antagonistes  mon  récent  appel  personnel  au  public  occidental,  appel  qui , 
d'iilleors,  complète  celoi  de  1848 ,  mentionné  dignement  par  ce  mémorable  ar- 
tidfl.  Si  je  connaissais  Tauteur  anonyme ,  )è  me  trouverais  heureux  de  loi  faire 
^irsettmeat  eet  envoi ,  en  loi  témoignant  ma  sincère  gratitude.  Mais  j*espère , 
MsHienr,  que  vous  daignerez  nous  servir  dMntermédiaire ,  et  accepter  aussi , 
feir  vouS'méme ,  un  antre  exemplaire  ci-inclus  de  ma  circulaire.  Je  me  félicite 
éenc  de  cette  rare  infraction  passagère  à  l'heureuse  hygiène  cérébrale  qui ,  depuis 
beaoeeup  d^années ,  m^nterdit  systématiquement  tous  journaux  ou  revues  quel- 
conques ,  même  scientifiques ,  pour  ne  me  permettre  diantre  lecture  habituelle 
qie  celle ,)  toujours  nouvelle ,  des  vrais  chefs-d^œuvre  de  la  poésie  occidentale 
•acienne  et  moderne. 

La  moralité  publique  exige  maintenant  que  ce  signal  désespéré  d^une  injuste 
détresse  retentisse  dignement  au  delà  de  PAtlantique ,  afin  de  mieux  caractériser 
à  la  fois  la  tiédeur  persévérante  de  la  plupart  de  mes  amis  ou  partisans  et  Plgooble 
acharnement  de  mes  persécuteurs  académiques.  Je  ne  saurais  d^ailieurs,  outre  la 
commune  occidentalité ,  me  regarder  comme  spécialement  étranger  dans  une  ré- 
pvUiqae  où  je  faillis  y  en  1816,  transplanter  ma  naissante  carrière  philosophique, 
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sons  le  digne  patronage  du  bon  général  Bernard ,  el  méoie ,  indirectemeat ,  d« 
noble  président  Monroé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  communication  fera  Bellemeal 
apprécier  la  déplorable  extrémité  où  se  trouve  actuellement  rédoit,  au  centre  de 
son  long  dévouement  social ,  celui  qui ,  après  avoir  fondé  la  pbilosophie  positive , 
construit  maintenant ,  sur  cette  solide  base ,  au  delà  même  des  promesses  rappe- 
lées par  mon  loyal  adversaire ,  la  Religion  de  THumanilé. 

De  tous  les  clergés  qu'engendra  la  décomposition ,  d^abord  spontanée ,  pois  sya- 
tématiquoy  do  monothéisme  occidental,  celui  des  États-Unis  me  semble,  ea  géné- 
ral, être  aujourd^ui  le  seul  qui  possède  un  véritable  pouvoir  spirituel,  c'est-à-dire 
aneautoiité,  à  la  fois  mentale  et  morale,  toujours  résultée  de  Passentiinent  voloi- 
taire  d'un  public  affranchi  de  toute  contrainte  matérielle.  Si  son  efficacité  sociale 
ne  devient  pas  plus  décisive  pour  la  réorganisation  moderne ,  je  nMmpote  celle 
insuffisance  ni  à  ses  ministres  ,  ni  même  à  sa  population ,  mais  surtout  à  Pirréro- 
cable  impuissance  d'une  religion  radicalement  incapable  d'embrasser  le  Téritable 
ensemble  de  l'existence  qu'elle  doit  systématiser,  môme  en  s'y  bornant  à  la  TÎe 
individuelle,  réellement  inséparable  de  la  vie  collective.  Avec  de  tels  avantages , 
j'ose  dire  que  le  positivisme  aurait  déjà  garanti  tout  l'Occident  contre  l'anarebie 
et  contre  la  rétrogradation,  d'après  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  au  centre  de 
l'ébranlement ,  par  des  moyens  aussi  exigus  que  ceux  dont  la  présente  comiBa- 
nication  pourra  vous  donner  une  idée  précise. 

Nul  Américain  n'aurait  cru  possible  que,  dans  ma  phase  actuelle,  on  ne  soit  pas 
parvenu,  au  bout  de  trois  ans  d'efforts ,  à  m'assurer  librement  le  modique  reveiv 
annuel  de  sept  mille  francs ,  qui  fut  demandé  primitivement  pour  réparer  un  ftl 
légal,  et  sur  lequel  d'ailleurs  chacun  sait  ici  que  je  prélève  scrupuleusement  ^«lu» 
mille  francs ,  a6n  de  payer  au  dehors  une  pension  que  je  regarde  comme  an  de- 
Toir.  Je  n'hésite  donc  pas  à  invoquer  loyalement  l'intervention  de  dignes  adver- 
saires ,  qui  peut-être  compenseront  la  coupable  torpeur  où  persistent,  sauf  quel- 
ques admirables  exceptions,  françaises,  écossaises,  et  hollandaises,  mes  prélendiis 
disciples  dans  presque  tout  TOccident  européen,  et  surtout  ceux  de  France  ou  d'An- 
gleterre. Si  les  Occidentaux  d'Amérique  pouvaient  flétrir,  par  un  éclatant  contraste, 
l'anarchique  conduite  de  ceux  d'Europe ,  je  m'en  féliciterais  doublement ,  pour  le 
bon  emploi  des  dix  années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  je  puis  encore  consir 
crer  à  l'Humanité ,  et  aussi  pour  la  consécration  pratique  de  la  morale  univer- 
selle ,  que  j'aspirai  toujours  à  constituer  solidement  en  fondant  un  nouveau  pou- 
voir spirituel ,  digne  héritier  de  l'admirable  catholicité  propre  au  moyen  âge. 

Afin  de  vous  rassurer,  Monsieur,  sur  la  pleine  continuité  d'une  paisible  acti- 
vité qui  doit  sembler  compromise  par  une  telle  situation ,  je  voudrais  pouvoir 
aujourd'hui  vous  adresser,  ainsi  qu'à  mon  noble  adversaire  anonyme,  le  premier 
volume,  publié  en  juillet  1851,  de  mon  second  grand  ouvrage ,  spécialement  pro- 
mis quand  j'achevai  le  premier  il  y  a  dix  ans.  Ce  Système  de  politique  positive  aura, 
suivant  celte  fidèle  annonce,  quatre  volumes,  donlj*écris  maintenant  le  second, 
qui  pourra  paraître  on  juillet  prochain ,  comme  aussi  les  deux  autres  à  pareille 
date  des  deux  années  suivantes.  Si  vous  daignez  suppléer  à  mon  inexpérience  in- 
ouïe des  arrangements  matériels ,  en  m'indiquant  la  meilleure  voie  pour  voua 
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presser  toat  cela,  yoas  receTrez  bientôt  les  deux  exemplaires  ci-dessus  mention- 
nés dtt  tome  premier,  déjà  connu  par  quelques  Américains.  Ce  petit  cadeau  phi- 
losophique peut  d'ailleurs  être  accepté  sans  aucun  scrupule  ,  comme  un  faible  té- 
moignage de  ma  considération ,  puisque  je  suis  moi-même  l'éditeur  de  mon  livre, 
dont  je  puis  ainsi  distribuer  à  mon  gré  tous  les  exemplaires.  £n  attendant  cet 
enyoi ,  je  joins  ici  à  ma  circulaire  le  tableau  cérébral  qui  caractérise  ma  théorie 
poaitiye  de  la  nature  humaine,  le  résultat  le  plus  usuel  de  ce  nouveau  yolume.  J*y 
ajoute  aussi  le  programme  philosophique  du  cours  systématique  que  je  fais,  depuis 
trois  auSy  poor  un  libre  auditoire  des  deux  sexes,  sous  la  digne  autorisation  du 
seul  gouvernement  qui  ait  jusqu'ici  respecté  pleinement  ma  juste  indépendance 
spirituelle,  laborieusement  conquise  enfin  par  mon  infatigable  dévouement.  Vous 
poonez  ainsi  recueillir,  comme  philosophe ,  une  consolante  vérification  de  Theu- 
reuse  aptitude  de  la  civilisation  moderne  à  transformer  radicalement  jusqu'à  Pin- 
stiact  persécuteur,  désormais  réduit  à  détruire  seulement  la  fortune,  faute  de  pou- 
voir attenter  à  la  vie ,  ou  même  à  la  liberté. 

D'après  cette  longue  et  scrupuleuse  carrière ,  plus  homogène  peut-être  qu'au- 
eone  autre  connue ,  j'ai  contracté  une  profonde  habitude  de  vivre  entièrement  au 
grand  jour,  suivant  le  vrai  principe  républicain.  C'est  pourquoi ,  Monsieur,  si 
vous  jogez  utile  de  répandre  cette  circulaire ,  et  même  la  présente  lettre ,  je  m'en 
rapporte  d'avance  à  votre  bienveillante  sagesse  sur  leur  publicité  quelconque  , 
poervQ  qu'elle  soit  textuelle  et  intégrale.  Toutefois ,  je  désire  que  vous  daigniez 
consulter  d*abord,  à  cet  égard,  l'éminent  citoyen  de  Philadelphie,  qui  est  au- 
jourd'hui devenu  mon  principal  patron  temporel ,  sans  cesser  d'être  mon  noble 
client  spirituel,  M.  Horace  Binney-Wallace ,  assez  connu  pour  n'exiger  aucune 
utn  indication. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  COMTE , 

(10,  rue  Montiew-U-Prince.) 


5«  A  M.  Vieillard, 

SIÉNATEUR  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paria,  le  S  iriitote  64  (aanedi  18  fifrrier  ItSI). 

Monsieur  , 

En  tensinant,  au  mois  d'octobre  dernier,  le  Coun  philosophique  tur  Vhittoire 
fMràlt  de  tHumaniUt  que  je  fais,  depuis  trois  ans,  d'après  le  programme  ci- 
joiftt,  sous  votre  civique  patronage,  j'ai  promis  sa  réouverture  pour  le  premier 
dimanche  d'avril  prochain,  selon  ma  coutume  annuelle.  Mais ,  avant  de  m^en- 
tendre  verbalement  avec  vous  à  cet  égard ,  je  crois  devoir  vous  adresser  quelques 
édaircisMinents  écrits  sur  le  nouveau  caractère  que  je  veux  imprimer  à  l'ensemble 
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de  M  qvatriène  eoiin,  eonfonBémeiit  à  la  sitoaUoB  nowreUt  d«  Mtre  Répu- 
blique. Vous  poQ?ei  regarder  celte  lettre  comme  la  somiBaire  anticipé  de  Fexftf- 
cation  politique  qui  commencera  mon  prochain  discoare  d'oBYertare,  dont  la 
partie  morale  caraclérisera  ensuite  le  régime  final  dirigé  par  la  Religion  4erat- 
manité;  tandis  que  sa  terminaison  philosophique  indiquera  l'esprit  et  le  flan  de 
U  grande  construction  historique  qui  sert  de  base  à  cette  détermination. 

Noire  dernière  crise  a  fait ,  ce  me  semble ,  irrévocablement  paieer  la  Répi- 
blique  française  de  la  phase  parlementaire ,  qui  ne  ponrait  couTenir  qu'à  «m 
révolution  négative ,  à  la  phase  dictatoriale ,  seule  adaptée  à  la  révolutioa  poii- 
U?e  d'où  résultera  la  terminaison  graduelle  de  la  maladie  occidentale ,  d'aprèi 
une  conciliation  décisive  entre  Perdre  et  le  progrès.  Si  même  un  trop  videvi 
exercice  de  la  dictature  qui  vient  de  surgir  forçait  à  changer,  avant  le  leiipa 
prévu ,  son  principal  organe ,  celte  f&cheose  nécessité  ne  rétablirait  paa  réelle- 
ment la  domination  d'une  assemblée  quelconque ,  sauf  peut-être  pendant  le  eiwt 
intervalle  qu'exigerait  Tavénemeot  exceptionnel  d'un  nouveau  dicteteor. 

D'après  la  théorie  historique  que  j'ai  fondée ,  l'ensemble  du  passé  fraD{«fa  ten- 
dit tonjours  à  faire  prévaloir  le  pouvoir  central.  Cette  disposition  normale  wtW/t- 
rait  jamais  cessé  si  ce  pouvoir  n'avait  pas  enfin  pris  un  caractère  rétrograde^  dèi 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV.  De  là  provint,  un  siècle  aprèa ,  l'en- 
tière abolition  de  la  royauté  française  ;  d'où  la  domination  passagère  de  rvniqv» 
assemblée  qui  dut  être  vraiment  populaire  parmi  nous.  Son  ascendant  ne  réivilâ 
même  que  de  sa  digne  subordination  envers  l'énergique  Comité  surgi  de  son  eeift 
pour  diriger  notre  héroïque  défense  républicaine.  Le  besoin  de  remplacer  Ift 
royauté  par  une  vraie  dictature  se  fit  bientôt  sentir,  d'après  la  stérile  anarehia 
que  développait  notre  premier  essai  du  régime  constitutionnel.  Malheureuiemeil 
cette  indispensable  dictature  ne  tarda  point  à  prendre  aussi  une  direction  profon- 
dément rétrograde ,  en  combinant  l'asservissement  de  la  France  avec  l'oppression 
de  l'Europe.  C'est  uniquement  par  contraste  à  cette  déplorable  politique  que  l'o- 
pinion française  permit  ensuite  le  seul  essai  sérieux  qui  pût  être  tenté  parmi  nous 
d'un  régime  particulier  à  la  situation  anglaise.  Il  nous  convenait  si  peu  que , 
malgré  les  bienfaits  de  la  paix  occidentale,  sa  prépondérance  officielle  pendant 
une  génération  nous  devint  encore  plus  funeste  que  la  tyrannie  impériale;  en 
faussant  les  esprits  par  l'habitude  des  sophismes  constitutionnels,  corrompant 
les  cœurs  d'après  des  mœurs  vénales  ou  anarchique s ,  et  dégradant  les  cane- 
tèrcs  sous  l'essor  croissant  des  tactiques  parlementaires. 

Vu  la  fatale  absence  de  toute  véritable  doctrine  sociale,  ce  désastreux  régime 
subsista,  sous  d'autres  formes,  après  l'explosion  républicaine  de  1848.  Cette  nou- 
velle situation ,  qui  garantit  spontanément  le  progrès  et  tourna  vers  l'ordre  toutes 
les  graves  sollicitudes,  exigeait  doublement  l'ascendant  normal  du  pouvoir  cen- 
tral. Au  contraire,  on  crut  alors  que  l'élimination  d'une  vaine  royauté  devait  su* 
citer  le  plein  triomphe  du  pouvoir  antagoniste.  Tous  ceux  qui  avaient  activement 
participé  au  régime  constitutionnel,  dans  le  gouvernement,  dans  l'oppositieOi 
ou  dans  les  conspirations,  auraient  dû  être,  il  y  a  quatre  ans,  irrévocablement 
écartés  de  la  scène  politique ,  comme  incapables  ou  indignes  de  diriger  notre  Ré- 
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félifie»  Hait  va  afeugle  eatrotneaiMl  leur  eonâa,  de  toitos  farU ,  la  aopié- 
Mtîe  d'une  coosUtaiioa  qaixonsacrait  directemeai  Pomaipolenoe  parlementaire. 
Le  Tote  nnÎTersel  étendit  même  aux  prolétaires  les  ravages  iotellectaels  et  mo- 
itu  de  ce  régime ,  bornés  jusqu'^alors  aux  classes  supérieures  et  moyennes.  Ai 
lira  de  la  prépondérance  qu'il  devait  reprendre,  le  pouvoir  central ,  qui  perdait 
aiisilea  prestiges  d'inviolabilité  et  de  perpétuité,  gardait  pourtant  la  nullité  con- 
fdtotiottnelle  qu'ils  voilaient  auparavant. 

Réduit  à  une  telle  extrémité ,  ce  pouvoir  nécessaire  vient  heureusement  da 
léagir  avec  énergie  contre  une  intolérable  situation ,  aussi  désastreuse  pour  noua 
fu  boalense  pour  lui.  L'instinct  populaire  a  laissé  tomber  sans  défense  un  ré- 
giM aaarcbique.  On  sent  de  plus  en  plus,  en  France,  que  la  constitutionnalité 
eei?ient  seulement  à  une  prétendue  situation  monarchique  ;  tandis  que  notre 
litutioa  républicaine  permet  et  exige  la  dictature.  La  plus  sage  des  dix  cou- 
aitotiens  promulguées  depuis  1789  vient  d'ailleurs  de  régulariser,  quoique  tou- 
joon  empiriquement ,  cette  dictature  républicaine ,  en  sorte  qu'elle  puisse  se 
■odifier  paisiblement  suivant  les  vraies  exigences  sociales  et  d'après  les  sainea 
liBjftres  théoriques. 

Celle  nouvelle  phase  politique  permet  enfin  d'élaborer  directement  la  réorgaai- 
iilioB  universelle.  Auparavant,  il  n'y  avait  d'activement  posée,  pour  Topinioa 
fvblique,  que  la  question  du  progrès  isolée  de  celle  de  Tordre ,  qui  en  consti- 
tfti  pourtant  la  souche  nécessaire ,  tant  intellectuelle  que  sociale.  Non  moins  irra« 
yoDoelle  qu'immorale ,  une  telle  thèse  ne  pouvait  convenir  qu'aux  parleurs ,  en 
écartant  les  penseurs  comme  les  faiseurs.  Une  vaine  métaphysique,  se  sentant  inca- 
pable d'aborder  sérieusement  l'immense  question  de  Tordre ,  avait  mémo  tenté 
de  l'interdire ,  en  imposant  matériellement  un  respect  légal  pour  les  dogmes  ré« 
TelQtionnaires  que  toute  doctrine  vraiment  organique  doit  préalablement  exclure. 
Mais  cette  indivisible  question  ayant  enfin  prévalu  dans  la  situation  républicaine, 
qui  seule  comporte  et  réclame  sa  pleine  solution ,  rien  ne  peut  plus  empêcher  son 
ascesdant  croissant,  si  notre  milieu  social  contient  une  doctrine  vraiment  propre 
à  diriger  une  telle  élaboration.  Or,  vous  savez ,  Monsieur,  mieux  que  personne, 
cenbien  cette  compétence  appartient  à  la  philosophie  positive  que  j'ai  construite. 

fin  terminant,  il  y  a  dix  ans  ,  mon  ouvrage  fondamental,  j'y  posai  toutes lea 
Uses  essentielles  d'une  politique  vraiment  historique  où  la  conception  de  Tavenir 
reposait  enfin  sur  Tapprécialion  du  passé ,  d'après  une  saine  théorie  de  l'ensemble 
du  mouvement  humain.  Mais  elle  ne  pouvait  activement  surgir  sans  acquérir 
préalablement  assez  de  précision  pour  s'appliquer  à  la  présente  transition  occi* 
dentale ,  en  réglant  Tintercalation  nécessaire  entre  le  régime  préparatoire  de  Thu- 
Binité  et  l'état  définitif.  Tel  fut  le  principal  objet  de  mon  coucs  public  de  1847, 
que  votre  civique  sollicitude  honora  d'une  constante  assiduité.  Cette  opération 
eenplémentaire  fut  alors  exécutée  autant  que  le  permettait  la  situation  monar- 
dique,  en  appliquant  déjà  ma  devise  fondamentale,  Ordre  et  Progris»  L'explô- 
swn  républicaine  ayant.  Tannée  suivante,  irrévo(;ablement  dissipé  les  mensonges 
efieiels,  je  pus  aussitôt  développer,  et  même  propager,  cette  nouvelle  politique , 
OifirtettenI  destinée  déeormaii  à  diriger  le  mooyement  occidental,  en  écartant 
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sans  retour  tontes  les  autres  doctrines ,  théologiqnes  on  métaphysiques  , 
étant  à  la  fois  anarchiqnes  et  rétrogrades.  Ce  double  essor  caractérisa  snrtoiit  I0 
cours  annuel  pour  lequel  vous  m^avez  si  dignement  procuré  Pautorisation  da  pre-« 
mier  gouvernement  qai  ait  jusquMci  respecté  pleinement  ma  juste  IndépeRdanee 
spirituelle,  laborieusement  conquise  entin  par  une  vie  de  dévouement. 

Mais  ce  développement  public  et  celte  propagation  directe  de  la  politique  posi- 
tive devaient  naturellement  oiïrir  deux  pbases  distinctes.  En  décomposant  lês 
divers  partis  actuels ,  pour  les  absorber  dans  le  vrai  parti  constructeur,  le  posi- 
tivisme doit  également  rallier  tous  les  dignes  conservateurs  qui  ne  sont  pas  es- 
sentiellement rétrogrades  et  tous  les  rôvolutioniiaires  honnêtes  qui  ne  sont  pas 
radicalement  anarcbiques.  Néanmoins ,  ces  deoi  sortes  de  conversions  ne  sau- 
raient être  simultanées ,  sauf  d^heureuses  exceptions  personnelles.  En  effet ,  les 
conservateurs  doivent ,  en  général ,  repousser  instinctivement  toute  grande  inno- 
vation ,  afin^ue  leur  état  empirique  ne  les  expose  pointa  accueillir  des  doGlriues 
vraiment  nuisibles,  qui  pullulent  aujourd'hui.  Cependant  une  véritable  réorgani- 
sation exige  qo^on  abandonne  toutes  les  anciennes  doctrines ,  dont  rimpoissaoes 
ou  le  danger  ont  engendré  Tanarchie  actuelle.  De  là  résulte,  pour  la  philosophie 
régénératrice ,  Tobligation  de  s'adresser  d'abord  aux  révolutionnaires  ,  seuls  dis- 
posés jusqoMci  à  changer  radicalement  leurs  opinions ,  quand  on  peut  asseï  sur- 
monter les  préjugés  métaphysiques  qui  leur  sont  propres.  CVst  donc  sur  eux  que 
j'ai  principalement  dirigé  mon  action  philosophique  pendant  les  trois  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  dans  une  situation  qui  d'ailleurs  inspirait  à  de  tels  esprits 
une  activité  prononcée ,  quoique  trop  souvent  vicieuse.  Vous  connaissez  déjà  les 
succès  profonds  que  Técole  positive ,  malgré  sa  faible  extension  actuelle  ,  a  vrai- 
ment obtenus  ainsi  dans  ce  camp  social.  Je  crois  pourtant  devoir  les  caractériser 
ici  par  un  résultat  décisif,  propre  à  démontrer  la  suffisante  efficacité  de  cette 
opération  initiale,  et  Topportunité  des  efforts  que  je  vais  maintenant  diriger  sur 
l'autre  camp. 

Dans  le  discours  fondamental  qui,  en  1848  ,  résuma  ,  d'après  mon  cours  de 
1847,  Pensemble  du  positivisme ,  je  réduisis  le  contraste  delà  nouvelle  école  en- 
vers toutes  les  autres  sectes  rénovatrices  à  l'ordre  suivant  lequel  s'y  trouvent  con- 
çues et  traitées  les  deux  grandes  questions  occidenliiles,  régénération  de  l'éduca- 
tion et  systématisation  du  travail.  Les  positivistes  sont  aujourd'hui  les  seuls  qui» 
plaçant  le  problème  spirituel  avant  la  recherche  temporelle ,  fondent  la  réorga- 
pisation  industrielle  sur  la  rénovation  intellectuelle  et  morale.  Tous  les  autres 
réformateurs,  malgré  leurs  innombrables  divergences,  s'accordent,  au  contraire, 
à  régler  immédiatement  la  société  matérielle ,  sans  avoir  aucunement  discipliné 
les  opinions  et  les  mœurs.  Il  serait  superflu  d'insister  auprès  de  vous  sur  l'im- 
mense opposition  de  principes  et  do  conduite  qui  résulte  d'une  telle  transposition. 
En  la  rappelant  ici ,  je  ne  veux  que  mieux  mesurer  les  vraies  conversions  révo- 
lutionnaires ,  qui  ne  peuvent  devenir  assez  complètes  qu'en  aboutissant  à  cette 
difficile  rectiBcation.  Or,  ce  grand  résultat  se  trouve  maintenant  réalisé  chez 
d'éminenls  prolétaires ,  capables  de  le  propager  par  leurs  propres  efforts ,  sans 
qu'une  telle  sollicitude  doive  m'absorber  plus  longtemps.  Vous  avez ,  en  effet , 
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dignement  apprécié ,  dans  noire  heureuse  enlrevae  da  98  novembre  1851 ,  Pad- 
mirable  décision  des  anciens  communistes  lyonnais  récemment  convertis  au  po- 
ûUvisme.  Malgré  les  sophismes  métaphysiques  de  deux  représentants  en  tournée 
aaarcbiqae,  ils  ont  solennellement  déclaré  que  îa  régénératiùn  morale  dupeupU 
doit  précéder  ton  affranchissement  matériel. 

Une  telle  efficacité  permet ,  et  même  prescrit,  à  la  saine  philosophie  et  à  la 
Traie  religion  ,  de  diriger  désormais  leur  principale  attention  sociale  sur  les 
conservateurs  sincères.   Elles  peuvent  maintenant  surmonter  ainsi  leur  répu- 
gnance empirique  ;  puisque  dMrrécusables  expériences  constatent  déjà  Taptitude 
réelle  du  positivisme  à  discipliner  radicalement  les  plus  ardents  révolutionnaires, 
en  faisant  accepter  Tordre  au  nom  du  progrès.  Je  dois  donc  désormais  développer 
surtout  la  seconde  partie  de  ma  mission  sociale,  faire  dignement  accepter  le  pro- 
grès au  nom  de  Tordre,  en  m'adressant  de  préférence  aux  actives  sollicitudes 
eoaservatrices.  Tel  sera  le  principal  caractère  de  mon  cours  prochain  ,  dans  une 
situation  qui  procure  enfin  à  la  question  d^ordre  son  ascendant  normal.  £n  un 
temps  où  le  progrès  consiste  surtout  à  construire,  je  puis  espérer  de  le  faire  suffi- 
samment apprécier  comme  le  développement  nécessaire  de  Tordre. 

Malgré  les  discoureurs  académiques,  cet  immense  problème  reste ,  sans  doute, 
posé  et  conçu  d'une  manière  trop  étroite  chez  les  dignes  praticiens  qui  seuls  le 
traitent  sérieusement.  Néanmoins,  je  dois  aisément  parvenir  à  lui  procurer  toute 
Peiteosiott  convenable,  diaprés  sa  nature  éminemment  synthétique.  Ayant  pu  sur- 
DOfiler  assez  les  préjugés  révolutionnaires  pour  faire  enfin  comprendre  Tintime 
soUéarité  qui  lie  le  progrès  matériel  au  progrès  moral  sous  Tentremise  du  progrès 
iatdlectuel ,  j^obtiendrai  mieui  une  équivalente  appréciation  envers  les  trois  modes 
correspondants  de  Tordre  humain.  Tous  ceux  qui  sont  sincèrement  voués  à  main- 
tenir Tordre  matériel  au  milieu  du  désordre  intellectuel  et  moral ,  sentent  déjà 
que  leur  tâche  deviendra  bientôt  insurmontable,  si  Ton  ne  poursuit  pas  conve- 
nablenent  la  réorganisation  spirituelle.  Cette  conviction  pousse  même  leur  em- 
pirisme à  invoquer  socialement  la  religion  catholique ,  qui  semble  aujourd'hui  la 
sente  source  possible  d'une  telle  discipline.  Mais  cet  appel  d^un  désespoir  indé- 
pendant de  toute  croyance  sincère  n'empêche  jamais  le  sentiment  secret  de  Tim- 
pnissance  radicale  d'une  doctrine  qui ,  depuis  la  tin  du  moyen  âge ,  laisse  de  plus 
en  plus  dissoudre  les  opinions  et  les  mœurs ,  sans  pouvoir  seulement  éviter  de 
eemprometlre  tout  ce  qu'elle  veut  protéger. 

La  pratique,  privée  et  publique,  indique  de  plus  en  plus  que  Tétat  de  révolte 
où  se  trouve  la  raison  moderne  ne  peut  être  surmonté  que  par  une  philosophie 
pleinement  positive ,  seule  capable  d'établir  aujourd'hui  des  convictions  fixes  et 
communes  d'après  de  véritables  démonstrations ,  et  de  substituer  enfin  la  paisible 
détermination  des  devoirs  à  Torageuse  discussion  des  droits.  Mieux  que  les  ca- 
tholiques, les  positivistes  veulent  irrévocablement  écarter  les  influences  méta- 
physiques, qui  ne  conduisent  jamais  qu'à  des  fluctuations  indéfinies.  Comme 
eu,  B0U8  eulreprenons  de  ramener  TOccident  à  une  religion  universelle,  vrai- 
ment capable  de  régler  et  de  rallier  les  esprits  et  les  cœurs ,  et  sans  laquelle 
Patarehia  moderne  ne  saurait  trouver  d'issue.  En  réclamant  le  libre  essor  de 
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leur  doctrine  avec  la  profonde  TénératioD  que  noas  inspirent  ses  «aeiens  bien- 
faits,  nous  demandons,  pour  nous-mêmes,  une  équivalente  liberté f  mais  eau 
attendre  d'eux  one  semblable  justice.  C'est  ensuite  aux  praticiens ,  pshlics  et 
privés  y  qu'il  appartiendra  de  choisir  dignement  entre  les  deux  religioaSy  d'après 
leur  efficacité  sociale ,  jugée  par  le  raisonnement  et  l'observation. 

Je  dois  ainsi  compter  que  le  gouvernement  continuera  d'accorder  à  most  libre 
apostolat  les  facilités  que  méritent  aujourd'hui  tous  les  penseurs  qui  respeelent 
et  secondent  l'ordre  matériel,  seul  objet  essentiel  des  sollicitudes  officielles.  Auean 
concours  de  voles  ne  saurait  conférer  an  pouvoir  républicain  la  faculté  de  preserire 
ou  de  proscrire  des  opinions  envers  lesquelles  ses  commettants  sent  encore  pks 
incompétents  que  lui-même.  Son  juste  contrôle  s'y  borne  donc  à  réprimer  les 
prédications  vraiment  anarchiques.  Mais,  dans  un  milieu  dégagé  de  tout  fasa- 
tisme ,  ttn  syslême  qui  consolide  les  diverses  bases  essentielles  de  la  société  sera 
toujours  respecté  temporellement ,  quoiqu'il  prenne  sur  la  terre  le  pmnt  d'appei 
que  le  ciel  ne  fournit  plus.  La  crise  qui  vient  de  faire  heureusement  prévaloir  la 
question  d'ordre  et  le  pouvoir  central  doit  même  garantir  davantage  mon  iadé- 
pcndance  philosophique ,  en  indiquant  mieux  ropporluoilé  de  la  doctrine  la  fin 
propre  à  développer  aujourd'hui  le  respect  de  Tordre  et  la  condensation  di  pou- 
voir. En  consacrant  des  autorités  empiriques ,  au  nom  du  passé  et  de  l'aveoiri 
elle  seule  peut  leur  attirer  une  sincère  vénération ,  que  n'obtiendra  jamais  uao 
puissance  purement  matérielle ,  fondant  l'obéissance  sur  la  force ,  sans  invoqner 
la  raison  ni  inspirer  l'amour. 

Vous ,  Monsieur,  qui ,  depuis  trente  ans,  observez  avec  soin  ma  marche  fiii- 
iosophique ,  vous  savez  que  dès  lors  j'eus  directement  pour  but  avoné  de  re- 
construire dignement  le  pouvoir  spirituel,  admirablement  ébauché  an  moyen  à^. 
Agissant  seul  sur  les  volontés ,  ce  pouvoir  peut  seul  sanctifier  tous  les  antres  ; 
tandis  que  ses  vrais  organes,  même  isolés  et  pauvres,  peuvent,  dans  leur  sphère 
légitime,  surmonter  toutes  les  puissances  provenues  du  nombre  ou  de  la  richessSi 
parce  que  seuls  ils  représentent  Tensemble  de  l'humanité.  Mais  sa  reconstrecUon 
définitive,  quoique  exigeant  une  tête  unique,  devait  successivement  offrir  deix 
parties  très-distinctes,  pour  correspondre  aux  deux  faces,  l'une  intelleotselle, 
l'autre  morale ,  de  la  maladie  occidentale ,  comme  aux  deux  éléments ,  la  foi  et 
l'amour,  de  la  religion  qui  la  guérira.  Les  sentiments,  malgré  leur  altération 
croissante ,  soutiennent  seuls  la  société  actuelle  ;  ils  ne  sont  essentiellenent 
troublés  que  d'après  la  perturbation  des  idées.  Ainsi ,  la  maladie  étant  d'abord 
et  surtout  intellectuelle,  je  devais  commencer  par  construire,  avec  les  -bases 
scientifiques  résultées  de  la  préparation  moderne ,  une  philosophie  capable  de 
ramener  l'Occident  à  des  convictions  systématiques,  en  faisant  enfin  prévaloir 
dignement,  dans  l'ordre  positif,  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail.  Tel 
fut,  comme  vous  le  savez,  le  but  propre,  et  j'ose  ajouter  le  résultat  effectif, 
de  l'ouvrage  fondamental  que  j'achevai  il  y  a  dix  ans,  et  dont  tous  les  principes 
essentiels  sont  maintenant  adoptés  des  vrais  penseurs  occidentaux ,  fort  au  delà 
même  de  mes  premières  espérances. 

Mais  y  quoique  la  plus  grande  difficulté  se  trouvât  ainsi  sumoutdej  «el  tioH 
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niUik  pareiMAt  préliminaire  eDYers  la  destlDation  sociale  que  j'avais  toujours 
en  Ttte.  Il  fallait  ensuite  constater  que  la  neuf  elle  philosophie,  qui  réorganisait 
directenent  les. idées  modernes,  pouvait  compléter  son  office  normal  en  oondii- 
siDt  à  fonder  la  seule  religion  capable  de  réorganiser  aussi  les  sentiments  cor- 
respondants, moteurs  suprêmes  de  rexisteoce  réelle.  En  un  met,  à  la  carrière 
d^Âiistote  devait  alors  auceéder  celle  de  Saint-Paul ,  sous  peine  d'avortement  final 
de  rincomparahle  mission  que  j'avais  d'abord  osé  m'attribuer. 

Il  est  vrai  que  ma  construction  de  la  science  sociale  érigeait  une  forte  discipline 
intelleetoelle ,  en  démontrant  les  conditions,  logiques  et  scientifiques,  qu'exige 
iMte  saine  élaboratioa  sociologique ,  dès  lors  rationnellement  interdite ,  pour 
iieompètence  prouvée  ,  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  occupent  aujourd'hui.  Les 
iapalsioas  pratiques  se  trouvaient  aussi  réglées ,  en  représentant  les  phénomènes 
Ndau,  quoique  les  plus  modifiables  de  tous,  comme  naturellement  assujettis 
à  des  lois  immuables,  sur  lesquelles  repose  toujours  l'ordre  artificiel  ;  puisque 
l'iTêair  que  nous  voulons  préparer  résulte  essenUellemenl  d'un  passé  que  nous 
MpeavoAS  jamais  changer.  Néanmoins,  ce  double  résultat  organique  ne  pouvait 
Mrs  activement  réalisé  si  la  supériorité  morale  du  positivisme  n'était  pas  enfin 
■iie  au  niveau  de  ;9a  supériorité  mentale.  Car  les  conceptions  rétrogrades  et 
uanhiques  restaient;  encore  en  possession  apparente  du  domaine  de  la  moralité, 
oâ  \m  théologie  mé^iâphysique  semblait  défier  indéfiniment  une  science  qui,  sur- 
gie  des  plus  simples  idées ,  parut  longtemps  incapable  de  jamais  aborder  les  plus 
BoUes  sentiments. 

Rifift  M  pouvait  donc  me  dispenser  de  consacrer  ma  seconde  carrière  à  ériger 
ispesitiviflme  en  doci.Tine  vraiment  complète,  autant  religieuse  que  philosophique^ 
anssi propre  à  toucher  les  cœurs  qu'à  diriger  les  esprits.  Cette  opération  décisive 
firt  pleinement  caractérisée  par  mon  cours  de  1847,  où  j'acceptai  directement 
Umt  le  programme  catholique  du  moyen  âge ,  en  prouvant  que  la  base  positive  y 
sitisfaisait  mieux  qu'aicune  base  théologique.  Mais  tous  ceux  qui  connaissent  le 
prauer  volume  ,  publié  en  juillet  1851 ,  de  mon  Syitéme  de  politique  potiiive  , 
savent  aujourd'hui  que  ce  cours  fondamental  résulta  lui-même  de  la  dédicace 
•leeplioAneUo  que  j'écrivis  secrètement  en  1846 ,  d'après  une  incomparable  affec- 
tion privée. 

C'est  seukment^  dans  ce  dernier  état  que  le  positivisme ,  devenu  surtout  moral 
et  religieux,  pouvait  directement  poursuivre  sa  destination  sociale,  en  sortant  en- 
fin de  l'enceinte  philosophique  pour  pénétrer  chez  les  prolétaires  et  les  fbmmes. 
0  institua  dès  lors  une  concurrence  croissante  envers  le  catholicisme  quant  à  la 
reooastrnction  do  l'ordre  occidental.  Voilà  ce  qui  procure  une  importance  vrai- 
■ent  capitale  à  la  libre  exposition  orale  que  vous  avez  si  noblement  protégée  Jus- 
qn'ick 

Mais  ce  méma  but  m'impose  en  ce  moment  un  nouveau  soin  pour  préserver  de 
teito  atteinte  temporelle  l'indépendance  spirituelle  que  j'ai  dignement  acquise. 
D'après  les  garanties  décisives  que  j'ai  de  plus  en  plus  données  à  la  tranquillité 
pnblique,  il  m'appartient  de  décider  seul  ce  que  je  dois  dire  et  ce  que  je  dois 
tain,.aijovdlMii  oosmm  ai|lBravant.  Car  4e  goavemraiient,  en  facilitant  des 
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prédications  qaMl  juge  inoff  nsiyfs  pour  Tordre  matériel  et  faTorables  aa  retour 
de  Tordre  morat^  se  trouve  d'ailleurs  exempt  de  toute  responsabilité  spéciale  en- 
vers mes  opinions  quelconques.  Si  la  dernière  crise  l'entraînait  à  restreindre 
une  exposition  dont  il  est  incapable  d'apprécier  Téconomie  philosophique  et  reli- 
gieuse, je  devrais  garder  {irovisoirement  un  silence  complet ,  plutôt  que  d'accep- 
ter une  demi  -  liberté ,  qui  nuirait  davantage  à  mon  pouvoir  spirituel  qu'elle  ne 
pourrait  seconder  ma  propagande  actuelle.  Mais  l'heureuse  expérience  des  trois 
années  antérieures  doit  me  préserver  aujourd'hui  de  toute  semblable  inquiétude , 
quoique  je  dusse  ici  m'en  expliquer  spécialement,  pour  éviter  toute  méprise. 

Loin  de  craindre  que  ce  quatrième  cours  soit  plus  entravé  que  les  précédentSy 
il  tendra,  j'espère ,  en  attirant  l'attention  sérieuse  des  vrais  conservateurs,  à  faire 
dignement  cesser  les  restrictions  générales  que  la  dictature  actuelle  a  cru  devoir, 
dans  rintérèt  de  l'ordre ,  apporter  temporairement  à  la  liberté  ordinaire  d'expo- 
sition ou  du  moins  de  discussion.  En  effet ,  cette  mesure  repose  sur  le  danger  spé- 
cial qu'offrent  aujourd'hui  les  diverses  utopies  anarcbiques ,  dont  les  sophismes , 
quoique  vaguement  repoussés  par  l'instinct  public,  ne  peuvent  encore  être  réfutés 
d'après  aucune  doctrine  officielle.  Mais  cette  impuissance  de  toute  philosophie 
théologique  ou  métaphysique  trouve  enfin  une  pleine  compensation  dans  l'aptitude 
organique  de  la  philosophie  positive.  En  facilitant  l'action  de  cette  doctrine  répa- 
ratrice, les  hommes  d'État  peuvent  donc  laisser  librement  circuler  des  aberrations 
qui  ne  sont  vraiment  rectifiables  que  d'après  une  discussion  décisive. 

Pour  achever  de  caractériser  l'indépendance  systématique  qu'exige  ma  missioB, 
je  dois,  Monsieur,  vous  indiquer  enfin  l'attitude  personnelle  qui  convient  définitive- 
ment à  mon  office  spirituel ,  afin  de  donner,  au  gouvernement  comme  au  pubHC} 
une  suffisante  garantie  de  ma  consécration  exclusive  au  sacerdoce  de  l'Humanité. 

Dans  notre  dernière  entrevue ,  votre  généreuse  sollicitude  daigna  s'informer 
comment  elle  pourrait  concourir  à  réparer  dignement  la  coupable  spoliation  que 
les  coteries  polytechniques  venaient  de  compléter  envers  moi.  Je  dois  aujourd'hui 
vous  répondre  solennellement  que  le  seul  moyen  consiste  à  propager  convenable- 
ment parmi  les  conservateurs  la  noble  souscription  publique  qui  fut  exception- 
nellement instituée ,  il  y  a  trois  ans ,  pour  neutraliser  cette  iniquité  légale ,  de 
manière  à  permettre  le  paisible  achèvement  de  ma  grande  construction. 

Essentiellement  émané  jusqu'ici  de  sources  révolutionnaires,  ce  libre  subside 
annuel  reste  notablement  inférieur  encore  au  taux  minime  qui  fut  d'abord  pro- 
clamé indispensable.  Mais,  depuis  la  récente  propagation  du  positivisme  aux 
États-Unis  d'Amérique ,  quelques  exemples  éminents  ont  déjà  prouvé  que  les  vrais 
conservateurs  pouvaient  y  participer.  Car  chez  la  plus  anarcbique  des  popula- 
tions occidentales,  la  religion  positive  est  surtout  invoquée  au  secours  de  l'ordre 
par  des  hommes  d'Élat  que  l'impossibilité  de  recourir  aux  expédients  militaires 
préserve  spontanément  de  toute  grave  illusion  sur  la  vraie  nature  du  désordre 
moderne.  Une  telle  disposition,  quoique  naturellement  devant  d'abord  surgir  là, 
se  développera  bientôt  parmi  nous,  à  mesure  que  la  situation  manifestera  davan* 
tage  le  caractère  de  notre  maladie  sociale  et  l'insuffisance  des  médications  ac- 
tuelles. Si  donc  vous  juges ,  Monsieur,  que  j'aie  déjà  rendu  à  la  grande  cause  de 
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Tordre  occidental  assez  de  seryices  poar  mériter  ane  telle  récompense,  j^ose  tous 
demander  ouyertement  de  déterminer»  autant  qu'il  dépendra  de  tous,  tous  les 
conservateurs  sincères  et  éclairés  à  seeonéaf  uc  soascription  qui  désormais  con- 
stitue irrévocablement  ma  seule  ressource  matérielle.  Les  plus  éminentes  cotisa- 
tions pourront  toujours  s'y  mêler  dignement  aux  moindres  coilribotions  prolé- 
taires. Car  Je  ne  verrai  jamais ,  des  deux  parts,  que  des  clients  spirituels  devenus 
me»  patrons  temporels. 

La  nouvelle  assistance  que  Tordre  retirera  de  mes  divers  travaux  pourrait,  il 
est  vrai ,  décider  le  gouvernement  à  compenser  enfin  la  spoliation  polytechnique 
qn^ne  vicieuse  légalité  le  força,  sous  nos  différents  régimes,  de  me  laisser 
subir.  Mais ,  même  dans  ce  cas ,  j*ai  maintenant  résolu  de  n'accepter  jamais  ni 
pension  quelconque ,  ni  poste  officiel ,  même  scientifique. 

Dans  leur  aveugle  acharnement ,  mes  vils  ennemis  académiques  m'ont  graduel- 
loMBt  pouisé  vers  le  mode  d'existence  qui  convient  le  mieux  à  ma  principale 
mission  ,  dont  les  divers  services  resteront  toujours  gratuits.  Le  fondateur  de  la 
Religion  de  THumanité  doit  naturellement  subsister  d'après  les  libres  cotisations 
aanueUes  de  tons  ses  adhérents  sincères.  Ce  mode  normal  est  d'abord  le  plus  fa- 
vorable au  bon  emploi  du  peu  d'années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  je  puis 
encore  consacrer  à  mon  office  fondamental.  Mais  il  doit  aussi  garantir  mieux  la 
complèteindépendaneesocialequ'exigemadestination.  En  un  temps  où  la  principale 
pertarbniien  résulte  de  l'ambition  politique  des  faux  théoriciens,  les  gouvernements 
6t  les  populations  ont  également  besoin  que  la  situation  personnelle  du  nouveau 
ehef  spirituel  les  rassure  contre  ses  tendances  anx  usurpations  ou  aux  concessions. 
Je  dote  donc ,  même  au  prix  de  quelques  embarras  matériels ,  conserver  soignett* 
sèment  Pattitude  normale  où  je  me  trouve  enfin  conduit.  Sans  elle,  je  ne  saurais 
obtenir  tout  l'ascendant  moral  qui  m'est  indispensable  pour  achever  dignement  la 
grande  entreprise  qui ,  dès  ma  jeunesse,  devint,  comme  vous  le  saves,  la  desfi- 
Bitien  eystématique  de  toute  ma  vie. 

Quand  vous  aurez ,  Monsieur,  suffisamment  apprécié  cette  explication  néees- 
Mire,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'assigner,  le  plus  prochainement  possible, 
on  entretien  spécial  sur  la  reprise  de  mon  cours  annuel.  Si  vous  jugiez  utile  de 
esnmuBiquer  ma  lettre ,  je  vous  autorise  d'avance  à  sa  divulgation  quelconque.  Je 
cenpte  d'ailleurs  la  joindre  intégralement  à  la  préface  du  nouveau  volume  que 
fespère  publier  au  mois  de  juillet ,  le  tome  second  de  mon  Système  de  poUHquê 


Salut  et  Fraternité. 


Auguste  COMTE , 
(10,  rue  Moniiewr'h'Primê). 
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4*  La  Reyue  occidentale, 


Oo  Application  eontlnne  du  posUlTisnM  an  oonn  natarel  dea  étéDemanta  hamalna ,  aceoniplla 
oa  préToa,  poor  l'apprécUtioD  ayatématique  do  mouTemeot  intellectoel  et  aoclal,  ches  !«• 
elnq  popalaliona  aTancéea,  françaiae,  italleaoe,  eapagnole,  Kermanlqoe,  et  britanntqae,  qil 
conpoaent ,  depah  Cbarlemaf  ne ,  la  grande  République  occidentale.  Poblleatlon  triase»» 
trieile  C  "<>  cooimenceœeot  de  cbaqae  aaiaon  ) ,  fondée  et  dirifée  par  Angnate  Cohtb  ,  tatew 
du  Syitème  de  philoMophie  positive  et  du  Syitéme  de  politique  poiitive. 

PAiia.  Le  premier  cahier  de  la  Revue  occidentale  paraîtra  an  commencemrat  de  l*liif«r 
prochain ,  al  le  projet  aairant  eat  aasea  tôt  réaltaé. 


SUBSIDE  POSITIVISTE  POUR  FONDER  LA  REYUB  OCCIDBMTALB. 

i.  M.  Âugasle  Comte,  fondateur  de  la  Revvn  Oceidmialef  en  est  le  seul  direc- 
teur et  propriétaire.  Il  renonce  d^avance  à  tout  honoraire,  soit  de  direction,  soil 
de  rédaction. 

2.  Quand  cette  institution  aura  pris  assez  de  consistance,  M.  Comte  se^  choi- 
sira un  successeur  éventuel,  qui,  à  son  tour,  accomplira  une  semblable  trans- 
mission, et,  ainsi  de  suite,  tant  que  durera  la  fonction. 

3.  Pour  développer  convenablement  cette  tentative  philosophique  et  sociale, 
M.  Comte  demande  un  subside  annuel  de  diœ  mille  francs  pendant  trait  ofu, 
remboursable  suivant  le  mode  indiqué  ci-dessous. 

4.  Cette  subvention  consiste  en  cent  souscriptions,  dont  chacune  oblige  son 
signataire  à  fournir  cent  franct  au  début  de  chacune  de  ces  trois  années  dressai. 

5.  Une  seule  personne  pourra  prendre  un  nombre  quelconque  de  souscriptions  : 
plusieurs  personnes  pourront  se  réunir  pour  acquérir  une  seule  souscription, 
mais  sous  un  nom  unique. 

6.  Toutes  les  souscriptions  sont  purement  personnelles  :  aucune  ne  devient 
transférable  sans  l'assentiment  spécial  de  M.  Comte. 

7.  Chaque  souscription  procure  un  exemplaire  de  la  Rewa ,  môme  après  le 
remboursement  total.  ^ 

8.  Tout  abonnement  se  rapporte  à  un  yolume  annuel,  composé  de  quatre  cahiers 
trimestriels.  Il  coûte  diœ  franct,  pour  tous  les  points  de  l'Occident  où  le  trans- 
port des  livres  est  assez  régularisé. 

9.  Chaque  cahier  séparé  peut  être  acquis  au  prix  de  (roti  franct  pour  le  public 
et  de  deuœ  franct  pour  les  libraires,  en  s'adressant  chez  le  directeur  de  la  Rewnt 
(10,  ru»  Montitur 'le 'Prince,  Paris). 

10.  A  la  fin  de  chaque  année,  une  moitié  du  produit  pécuniaire  de  Pentre- 
prise  est  consacrée  à  son  extension,  soit  quant  au  tirage,  soit  envers  les  hono- 
raires de  rédaction,  soit  même  pour  rendre  mensuelles  les  publications,  s^il  y 
a  lieu. 

11.  L'autre  moitié  de  ce  produit  sert  à  rembourser,  suivant  Tordre  indiqué 
chaque  fois  par  le  sort,  les  souscriptions  initiales,  avec  tous  les  intérêts  propres 
à  la  dorée  effective  de  leur  office. 


PRfiPAGS  DU  TOME  mSUUÈME.  UX? 

iS.  CêB  intérêts  se  règlent  d'après  on  taux  librement  fixé  d'iberd  par  cbaqoe 
sooseriptenr,  mais  qni  ne  iépasse  jamais  »ept  pomr  cent  Tan. 

iS.  A  la  suite  de  ces  opérations  annuelles,  chaque  souKripteur  reçoit,  di 
directeur  de  la  RemUf  le  compte  public  de  la  situation  totale  de  Tentreprise. 

14.  Chaque  cahier  trimestriel  forme  éUœ  feuilles  d^impression  in-8*,  typog;ra- 
phiquement  conformes  an  Sytiimê  de  poUtiquê  potUive  (3S  lignes  de  50  lettres 
par  page). 

15.  On  tirera  d^abord  à  miOe  exemplaires,  y  compris  ceux  des  souscriptions. 

16.  Tout  cahier  contient  dnq  articles  au  moins  et  tept  an  plus,  toujours  rela* 
tifs  à  la  situation  intellectuelle  ou  sociale  de  TOccident ,  sans  que  les  principes 
généraux  y  soient  jamais  traités  autrement  que  d'après  leur  application  spéciale 
et  opportune. 

17.  Les  honoraires  de  rédaction  sont  provisoirement  fixés  à  cent  franct  la 
fndlle  pour  les  écrirains  qui  débutent,  cent  cinquante  franct  pour  ceux  qui  sont 
déjà  formés,  et  deuœ  centt  franct  pour  les  écrivains  pleinement  jugés. 

18.  Quoique  les  articles  se  publient  en  français,  ils  peuvent  être  écrits  dans 
Pune  quelconque  des  autres  langues  occidentides,  la  direction  de  la  Revue  se 
chargeant  de  leur  traduction. 

19.  Aucun  article  ne  parait  sans  la  signature  réelle  et  complète  de  son  auteur. 

Aperçu  générai  det  frait  trimetirielt, 

Pnis  moyens  de  rédaction  de  chaque  cahier. Quaiorxe  centt  fr. 

Frais  de  publication  (à  25  fr.  la  composition  de  chaque  feuille, 
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TRAITÉ  ABSTRAIT  DE  L'ORDRE  HUMAIN. 


PRÉAMBULE  GÉNÉRAL. 


L'étade  po^ve  de  l' Humanité  doit  être  décomposée  en  denx 
parties  essentielles  :  Tane,  statique^  concerne  la  nature  fon- 
damentale du  grand  organisme  ;  l'autre ,  dynamique ,  se  rap- 
porte à  son  évolution  nécessaire.  Quoique  ces  deux  classes  de 
lois  soient  encore  plus  connexes  en  sociologie  qu'en  biologie, 
la  complication  supérieure  de  la  science  finale  y  exige  dayan- 
tage  leur  séparation ,  spontanément  suscitée  par  la  lenteur  d*un 
déyeloppement  oîi  la  théorie  de  Tordre  fut  ébauchée  longtemps 
arant  celle  du  prc^ès.  Cette  division  systématique  constitue, 
d'ailleurs,  une  nouvelle  application  du  principe  universel,  d'a- 
près lequel  j'ai  construit  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique. 
L'esprit  de  la  sociologie  statique  est,  en  effet,  plus  simple ,  plus 
général  et  plus  abstrait  que  celui  de  la  sociologie  dynamique. 
Aussi  la  statique  sociale  forme-t-elle  le  lien  direct  de  la  science 
finale  à  l'ensemble  des  sciences  préliminaires,  et  surtout  à  la 
biologie,  dont  elle  parait  alors  inséparable.   Sans  une  saine 
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théorie  préalable  de  l'existence^  l'étude  da  mouvement  ne 
pourrait  assez  acquérir  la  positivité  rationnelle  d'où  dépend  son 
efficacité  normale.  Une  telle  distinction  n'importe  pas  moins  à 
Fart  qu'à  la  science  ;  car^  les  lois  dynamiques  s'appliquent  sur- 
tout à  la  politique^  et  les  lois  statiques  convienpent  davantage 
à  la  morale. 

Entre  ces  deux  groupes  de  lois  sociologiques ,  il  règne  une 
harmonie  fondamentale^  réglée  par  le  principe  général^  qui^ 
partout  ailleurs,  rattache  l'étude  du  mouvement  à  celle  de 
l'existence.  Apprécié  d'abord  dans  le  simple  domaine  mathé- 
matique ^  ce  principe  doit  enfin  trouver^  en  sociologie ,  son  essor 
le  plus  complet  et  le  plus  décisif.  Il  y  consiste  proprement  à 
concevoir  toujours  le  progrès  comme  le  développement  graduel 
de  Tordre.  En  sens  inverse,  il  représente  Tordre  comme  ma- 
nifesté par  le  progrès.  Telle  est  Tintime  connexité  de  ces  deux 
grandes  notions,  autant  théoriques  que  pratiques,  dont  Tune 
caractérise  la  base  et  Tautre  le  but  de  la  vie  sociale,  toujours 
domhiée  par  Tamour  universel.  Déjà ,  la  biologie  réduit  toute 
vitalité  à  une  simple  évolution ,  sans  jamais  admettre  de  créa- 
tion proprement  dite.  Mais  cette  conviction  systématique  ap- 
partient surtout  à  la  sociologie ,  où  un  essor  plus  complexe , 
plus  vaste,  et  plus  lent  ne  permet  point  de  méconnaître  Tiden- 
tité  fondamentale  des  divers  états  successifs.  L'étude  statique  et 
Tétude  dynamique  y  tendent  graduellement  à  coïncider,  à  me- 
sure que  le  véritable  esprit  de  chacune  d'elles  indique  mieux  - 
leurs  relations  nécessaires ,  en  expliquant  tour  à  tour  Tordre 
par  le  progrès  et  le  progrès  par  Tordre. 

Ainsi ,  leur  indispensable  séparation  ne  doit  jamais  voiler  la 
connexité  naturelle  qui  fait  consister  le  principal  résultat  de 
chacune  dans  sa  réaction  normale  sur  Tautre  C'est  pourquoi 
leur  coordination  mutuelle  diffère  beaucoup,  suivant  qu'il  s'agit 
de  créer  la  science  sociale -ou  de  la  systématiser.  Dans  mon 
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traita  fondamental^  je  devais  snrtont  établir^  pour  la  première 
fois^  les  lois  naturelles  propres  aux  phénomènes  sociaux^  Jii»* 
gn'alors  étrangers  à  tout  régime  positif.  J'y  fis  donc  prévaloir 
l'appréciation  dynamique ,  comme  étant  seulQ  pleinement  déci- 
4ve  à  cet  égard.  Alors U  f^Ufdt  principalement  découvrir  et  d^t- 
montrer  les  lois  du  progrès^  en  ramenant  à  iine  msircbe  inva^ 
Ifiablç  \^  cours  général  des  destinées  humaines  ^  où  l'on  ne 
Toyait  auparavant  qu'uuQ  inexplicable  succession  de  vicii^tud(i$ 
presque  arbitraires.  Les  lois  propres  de  l'ordre ,  d'ailleurs  peu 
contestables  en  principe  ^  ne  devaient  spécialement  m'pccuper 
qn'à  mesure  que  leur  appréciation  essentielle  intéressait  Tétude 
directe  de  l'évolution  historique.  Mais  le  traité  actuel  exige  on 
tout  autre  caractère  logique. 

Je  m'y  adresse  à  des  esprits  assez  convaincus  déjà  de  Texi&p 
tence  nécessaire  des  lois  sociologiques  ^  dont  ils  attendent  sur- 
tout la  vraie  systématisation  finale ,  qui  devient  indispensable  Si 
la  nouvelle  éducation  occidentale.  L'étude  abstraite  de  l'ordre 
dcAt  alors  prévaloir  directement  sur  celle  du  progrès^  qui,  dans 
te  volume  suivant ,  en  deviendra  la  conséquence  naturelle  et  le 
complément  nécessaire.  Cette  seconde  marche  offre  plus  de  dif- 
ficultés que  la  première,  parce  que  le  sujet  scientifique  s'y  trouve 
ms^&  déterminé  d'abord.  Mais  elle  peut  seule  procurer  une 
consistance  vraiment  inébranlable  à  la  saine  philosophie  sociale. 
Mit  en  la  liant  mieux  à  toute  la  philosophie  naturelle,  soit  en 
coordonnant  davantage  ses  propres  éléments,  n  faut  donc  ici  j 
d'aÎHTès  une  abstraction  provisoire ,  étudier  d'abord  l'ordre  hu- 
i&ain  comme  s'il  était  immobile.  Nous  apprécierons  ainsi  ses 
diverses  lois  fondamentales,  nécessairement  communes  à  tous 
ks  temps  et  à  tous  les  lieux.  Cette  base  systématique  nous  per- 
mettra ensuite  l'explication  générale  d'une  évolution  graduelle 
qni  n'a  jamais  pu  consister  que  dans  la  réalisation  croissante 
di  régime  propre  à  la  vraie  nature  Immaine,  et  dont  tous  les 
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germes  essentiels  durent  exister  toujours.  Le  volume  actuel 
doit  donc  représenter  Tordre  primitif  comme  la  source  univer- 
selle de  Tordre  définitif,  sauf  l'appréciation  ultérieure  de  la 
longue  initiation  qu'exigeait  une  telle  émanation.  Ainsi  simpli- 
fiée et  consolidée  ^  la  saine  conception  générale  de  Tavenir  so- 
cial pourra  pleinement  surmonter  à  la  fois  toute  utopie  subver- 
sive et  toute  tendance  rétrograde  ^  en  satisfaisant  dignement 
aux  conditions  de  continuité  et  d'homogénéité  des  destinées 
humaines. 

D'après  cette  appréciation  de  Tensemble  de  la  sociologie^  ce 
second  volume  doit  successivement  caractériser  Tordre  humain 
sous  tous  les  divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  sont  propres. 
Envers  chacun  d'eux  ^  il  faut  d'abord  déterminer  le  régime 
normal  qui  correspond  à  notre  véritable  nature ,  et  ensuite  ex- 
pliquer la  nécessité  qui  subordonne  son  avènement  décisif  à  une 
longue  préparation  graduelle.  Fondée  sur  cette  double  base^  la 
dynamique  sociale  développera  davantage  les  lois  de  Tordre , 
en  étudiant^  dans  le  troisième  volume^  la  marche  du  progrès^ 
qui  dut  jusqu'ici  se  réduire  essentiellement  à  l'accomplissement 
successif  d'une  telle  initiation.  Ainsi  préparé,  le  quatrième  et 
dernier  volume  appréciera  directement  Tavenir  humain,  et  la 
transition  finale  qu'il  exige  aujourd'hui  des  populations  d'élite. 
Un  tel  plan  général  indique  assez  l'importance  fondamentale  du 
volume  actuel ,  en  représentant  la  statique  sociale  comme  la 
base  systématique  de  toute  cette  grande  construction,  à  la  fois 
historique  et  dogmatique ,  d'où  surgira  graduellement  la  reli- 
gion de  THumanité.  Les  principes  que  je  vais  établir  devront 
ensuite  diriger  également  la  détermination  de  Tavenir  et  Tap- 
préciation  du  passé ,  qui  ne  pourront  essentiellement  consister 
qu'à  tnieux  caractériser  la  maturité  finale  et  l'évolution  prélimi- 
naire de  ces  divers  germes  nécessaires. 

Ce  traité  abstrait  de  Tordre  humain  se  composera  de  sept 
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chapitres ,  dont  il  faut  ici  marquer  brièvement  la  destination  et 
Tenchainement. 

Le  premier  sera  directement  consacré  au  seul  point  de  vue 
qui  puisse  être  vraiment  universel  ^  en  établissant  la  théorie  gé- 
Dérale  de  la  religion,  suivant  sa  double  aptitude  sociale  à  ré- 
gler et  à  rallier.  Conformément  au  principe  indiqué  ci-dessus , 
j'y  devrai  caractériser  déjà  la  destination  et  même  la  nature  de 
la  religion  définitive ,  avant  d'apprécier  les  diverses  religions 
provisoires  qui  durent  successivement  la  préparer. 

Je  me  trouverai  conduit  ainsi,  dans  le  second  chapitre,  à 
poser  systématiquement  l'ensemble  du  grand  problème  humain, 
d'après  les  lois  fondamentales  que  la  biologie  peut  fournir  sur 
notre  nature  élémentaire,  suivant  les  conclusions  du  volume 
précédent.  L'ordre  social  devient  ainsi  la  source  continue  de 
cette  solution  graduelle,  dont  le  développement  caractérise 
toujours  notre  principal  progrès. 

D'après  cette  détermination,  le  troisième  chapitre  établira  la 
théorie  positive  de  la  famille ,  sous  le  double  point  de  vue  ab- 
strait d'élément  naturel  de  la  société  et  de  base  nécessaire  de 
l'essor  moral  En  accomplissant  ces  deux  appréciations  univer- 
selles ,  à  travers  les  vicissitudes  quelconques  des  temps  et  des 
lieux,  je  représenterai  d'avance  le  cours  général  de  ces  varia- 
tions historiques  comme  desthié  à  réaliser  de  plus  en  plus  le 
Yrai  type  domestique. 

Le  quatrième  chapitre  constituera  la  transition  naturelle  de 
la  famille  à  la  société,  d'après  l'institution  fondamentale  du 
langage,  surgie  de  l'une  et  développée  par  l'autre.  A  la  fois 
relative  au  sentiment,  à  l'intelligence,  et  à  l'activité,  elle  sera 
d'abord  appréciée  dans  l'unité  spontanée  que  lui  bnprima  par- 
tent l'homogénéité  du  type  humain ,  et  ensuite  dans  l'unité  sys- 
tématique vers  laquelle  tendent  finalement  ses  variations  nor- 
males. 
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AiûA  conduit  à  l'étadë  dif(scte  de  Fétat  social ,  Je  derrài 
commencer  par  apprécier  sa  structure  fondamentale ,  en  con- 
sacrant lé  tinciuième  chapitre  à  la  tliéorie  générale  du  classe- 
ment humain.  Parmi  ses  diversités  quelconques  ^  il  faudra  saisii* 
son  identité  essentielle ,  toujours  conforme  au  principe  commùii 
de  toutes  les  hiérarchies  naturelles ,  et  réduire  Tensemble  de 
ses  mutations  historiques  au  développement  graduel  de  cette 
coordination  nécessaire. 

Cette  étude  abstraite  des  oi^anes  sociaux  me  permettra  enfin^ 
dans  le  sixième  chapitre ,  celle  des  fonctions  cotirespondântes , 
qui  f  envisagées  comme  apt)artenant  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  liéUx ,  complètent  le  domaine  statique.  Quoique  les  varia- 
tions de  l'existence  doivent  être  encore  plus  prononcées  que 
celles  de  la  structure ,  elles  manifesteront  mieux  Fidentité  fon* 
damentale  du  type  naturel  et  la  tendance  continue  h,  sa  pleine 
réalisation. 

L'ordre  humain  étant  ainsi  caractérisé  abstraitement  sôus 
chaque  aspecf  principal^  le  septième  et  dernier  chapitre  achè- 
vera de  construire  la  statique  sociale^  en  y  incorporant  une  in- 
dispensable théorie  complémentaire ,  sur  les  limites  généi^ales 
des  modifications  propres  Si  un  tel  système.  Sans  leur  appré- 
ciation directe^  on  ne  pourrait  ensuite  circonscrire  suffisamment 
les  variations  naturelles  résultées  des  temps  et  des  lieux ,  ni  les 
mutations  artificielles  dues  à  notre  intervention. 

Ce  chapitre  final  me  condidra  spontanément  à  résutner  l'en- 
semble de  ce  volume  par  une  courte  conclusion ,  qui  repré- 
sentera la  statique  sociale  comme  assez  élaborée^  à  tous  éfàîA^, 
pour  permettre  Fétude  immédiate  de  Févolution  humaine ,  ré- 
servée àti  volume  i^uivant. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

« 
THÉORIE  GÉNÉRALE  DE  LA  RELIGION^ 

ou 

THÉORIE  POSITIVE  DE  L'UNITË  HUMAINE. 


D'abord  spontanée ,  puis  inspirée,  et  ensuite  révélée^  la  reli- 
gion devient  enfin  démontrée.  Sa  constitution  normale  doit  ss^- 
tisfaire  à  la  fois  le  sentiment^  l'imagination  ^  et  le  raisonnement ^ 
sources  respectives  de  ses  trois  modes  préparatoires.  En  outre  ^ 
eUe  embrassera  directement  l'activité  ^  que  ne  purent  jamais 
consacrer  assez  ni  le  fétichisme  ^  ni  même  le  polythéisme  ^  ni 
surtout  le  monothéisme.  Ses  conditions  finales  devenant  ainsi 
appréciables  >  et  sa  marche  préHminaire  étant  désormais  ac- 
compUe  5  il  y  a  lieu  de  construire  sa  théorie  générale ,  jus- 
qu'alors incompatible  avec  des  wxes  trop  étroites  et  des  préfé^ 
renées  trop  exclusives.  L'ensemble  du  passé  humain  fournit 
maintenant  à  cette  construction  des  bases  vraiment  suffisantes. 
Car,  lés  trois  régimes  provisoires  flifllôrent  assez  pour  que  leurs 
principaux  caractères  communs  puissent  aussi  convenir  à  l'ordre 
défiûitif  ^  dont  la  véritable  nature  est  d'ailleurs  indiquée  par 
leur  succession  nécessaire.  Il  faut  coni^acrer  à  cette  théorie  le 
premier  chapitre  de  ce  volume,  afin  que  l'étude  abstraite  de 
l'état  social  repose  dur  une  appréciation  systématique  de  son 
fondement  Uttlversel. 
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Avant  tout  ^  je  dois  ici  dissiper  le  vague  et  rincertitude  que 
présente  encore  la  signification  générale  du  mot  religion.  Les 
meilleurs  esprits  y  confondent  presque  toujours  le  but  essentiel 
avec  des  moyens  temporaires.  On  n'a  pas  même  fixé  la  destina- 
tion principale  5  alternativement  rapportée  au  sentiment  et  à 
rintelligence.  £n  outre,  la  pluralité  souvent  attribuée  à  ce 
terme  indique  assez  que  son  sens  fondamental  ne  fut  jamais 
saisi  nettement. 

Dans  ce  traité ,  la  religion  sera  toujours  caractérisée  par 
Fétat  de  pleine  harmonie  propre  à  l'existence  humaine ,  tant 
collective  qu'individuelle ,  quand  toutes  ses  parties  quelcon- 
ques sont  dignement  coordonnées.  Cette  définition ,  seule  com- 
mune aux  divers  cas  principaux  y  concerne  également  le  cœur 
et  l'esprit ,  dont  le  concours  est  indispensable  à  une  telle  unité. 
La  religion  constitue  donc ,  pour  l'âme  y  un  consensus  normal 
exactement  comparable  à  celui  de  la  santé  envers  le  corps. 
D'après  l'intime  solidarité  entre  le  moral  et  le  physique ,  le 
rapprochement  de  ces  deux  états  généraux  pourrait  même 
s'étendre  jusqu'à  concevoir  le  second  comme  embrassé  par  le 
premier.  Cette  absorption  serait  entièrement  conforme  à  l'usage 
constant  des  théocraties  initiales,  où  chaque  prescriptioniiygié- 
nique  émanait  d'un  précepte  religieux.  La  séparation  crois* 
santé  des  deux  règles  ne  fut  qu'un  résultat  passager  de  la  dé- 
composition nécessaire  du  premier  régime  humain.  Mais  l'ordre 
final  devant  développer  beaucoup  leur  connexité  naturelle , 
cette  plénitude  systématique  de  la  religion  y  convient  davan- 
tage qu'envers  l'âge  primitif. 

Une  telle  définition  exclut  toute  pluralité;  en  sorte  que  dés- 
ormais il  serait  autant  irrationpel  de  supposer  plusieurs  reli- 
gions que  plusieurs  santés.  En  l'un  et  l'autre  cas,  l'unité, 
morale  ou  physique,  comporte  seulement  divers  degrés  de 
réalisation.  L'évolution  fondamentale  de  l'humanité ,  comme 
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Tensemble  de  la  hiérarchie  animale^  présente^  à  tous  égards  ^ 
une  harmonie  de  plus  en  plus  complète  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche des  types  supérieurs.  Mais  la  nature  de  cette  unité  reste 
toujours  la  même ,  malgré  les  inégalités  quelconques  de  son 
essor  effectif. 

La  seule  distinction  admissible  tient  aux  deux  modes  diffé- 
rents de  notre  existence,  tantôt  individuelle 5  tantôt  col- 
lective. Quoique  toujours  liés  de  plus  en  plus,  ces  deux 
modes  ne  seront  jamais  confondus ,  et  chacun  d'eux  suscite 
une  attribution  correspondante  de  la  religion.  Cet  état  syn- 
thétique consiste  ainsi ,  tantôt  à  régler  chaque  existence  per- 
sonnelle,  tantôt  à  rallier  les  diverses  individualités.  Néan- 
moins ,  l'importance  de  cette  distinction  ne  doit  jamais  faire 
méconnaître  la  liaison  fondamentale  de  ces  deux  aptitudes. 
Leur  concours  naturel  constitue  la  première  notion  générale 
qu'exige  la  théorie  positive  de  la  religion  ,  qui  ne  serait  point 
systématisable  si  ces  deux  destinations  humaines  ne  coïnci- 
daient pas. 

Mais  leur  convergence  spontanée  résulte  de  l'identité  néces- 
saire entre  tous  les  éléments  respectifs  des  deux  existences. 
Notre  vie  personnelle  et  notre  vie  sociale  ne  peuvent  radicale- 
ment différer  qu'en  grandeur  et  en  durée,  par  suite  en  vitesse, 
jamais  en  principe ,  ni  en  but ,  ni  donc  en  moyens.  Il  n'en 
serait  plus  ainsi  chez  une  espèce  vraiment  insociable,  où 
l'unité  individuelle  et  l'harmonie  collective  pourraient  exiger 
des  conditions  très-distinctes ,  et  même  opposées.  Tels  sont , 
en  effet ,  beaucoup  de  carnassiers ,  dont  le  consensus  personnel 
repose  habituellement  sur  le  pur  égoîsme  ,  suivant  mes  expli- 
cations antérieures.  Mais  l'homme ,  mieux  qu'aucun  autre 
animal  sociable,  tend  de  plus  en  plus  vers  une  unité  vraiment 
altruiste,  moins  facile  à  réaliser  que  l'unité  égoïste  ,  quoique 
très-supérieure  en  plénitude  et  en  stabilité.  Dans  ce  cas,  seul 
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appréciable  ici ,  régler  et  rallier  exigent  nécèssairettieiit  les 
mêmes  conditions  fondamentales. 

Envers  riotelligence^  cette  coinôidence  nfttarelle  se  manifesté 
surtout  en  considérant  que  la  diversité  des  individus  ne  surpasse 
pas  réellement  celle  des  états  successl£s  de  chaque  esprit  d'a- 
près Tensêmble  de  ses  dépendances^  extérieures  ou  intérieures. 
Toute  doctrine  propre  à  régler  pleinement  un  seul  entende-^ 
ment^  devient^  par  cela  même,  capable  de  rallier  graduellement 
les  autres  cerveaux^  dont  le  nombre  ne  peut  Jamais  influer  que 
sur  la  rapidité  du  concours.  Ce  critérium  naturel  constitua  tou- 
jours la  source  secrète  de  la  confiance  involontaire  des  divers 
rénovateurs  philosophiques  dans  l'ascendant  social  de  tout  sys- 
tème dignement  sanctionné  par  cette  épreuve  personnelle.  La 
fixité  de  leurs  propres  convictions  en  assurait  nécessairement 
Ftiniversalité  finale. 

Mais  la  concordance  spontanée  de  nos  deux  aptitudes  rell^ 
gieuses  est  encore  plus  directe  et  plus  sensible  dans  la  vie  affec- 
tive que  dans  la  vie  spéculative.  J'ai  déjà  expliqué,  en  biologie, 
comment,  chez  toute  espèce  sociable,  le^  sentiments  qui  ral- 
lient sont  aussi  les  plus  propres  à  régler.  La  discipline  indivi- 
duelle d'un  animal  Insociable  ne  peut ,  il  est  vrai ,  résulter  que 
d'une  suffisante  prépondérance  habituelle  de  quelque  instinct 
personnel.  Aussi  l'unité  morale  y  reste-t-elle  ordinairement  Im- 
parfaite  et  précaire,  d'après  l'antagonisme  nécessaire  de  divers 
penchants  égoïstes,  dont  chacun  réclame  une  indispensable 
satisfaction.  Une  véritable  discipline  affective,  à  la  fols  com- 
plète et  durable ,  ne  peut  s'établir  et  se  développer  que  sous 
runiforme  subordination  de  tous  ces  sentiments  personnels  ant 
sentiments  sociaux.  C'est  surtout  à  ce  titre  qu'une  telle  unité 
n'appartient  pleinement  qu'à  l'homme. 

Quant  à  la  vie  active,  la  liaison  naturelle  entre  régler  et  ral- 
lier résulte  de  bette  doublé  convergence ,  soit  envers  les  intll- 
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nations  qui  déterminent  âotre  conduite ,  soit  envers  les  opinions 
(fui  la  modifient  L'activité  de  tout  animal  sociable  ne  peut  être 
soutenue  tpi'en  restant  conciliante.  Ciiez  les  espèces  insociables, 
la  conduite  manque  habituellement  d'unité ,  et  son  incohérence 
comporte  rarement  de  vraies  prévisions.  Elle  ne  pourrait  s'y 
régulariser  que  si  la  personnalité  s'y  concentrait  en  un  seul  pen- 
chant ,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  les  animaux  très-inférieurs. 

Ayant  asseîE  démontré  la  connexité  nécessaire  de!i  deux  aptl»- 
mdes  religieuses ,  je  pourrai  désormais  employer  alternative- 
ment Tune  ou  l'autre  pour  caractériser  l'unité  humaine.  Leur 
accord  fondamental  n'est ,  sans  doute ,  pleinement  développé 
que  sous  le  positivisme  définitif^  vers  lequel  tend  directement 
Télite  actuelle  de  notre  espèce.  Tant  que  prévalut  le  théolo- 
gisme  provisohre^  l'une  d'elles  domina  l'autre,  suivant  la  nature 
plus  ou  moins  sociale  des  croyances  dirigeantes.  Le  polythéisme, 
rallia  beaU'Cbup  plus  qu'il  ne  régla ,  tandis  que  le  monothéisme 
ne  pouvait  guère  rallier  qu'en  réglant.  Mais  ces  diversités  tem- 
poraires firent  elles-mêmes  ressortir  déjà  la  liaison  normale 
de^  deux  aptitudes  y  dont  chacune  devint  ainsi  la  base  indirecte 
dé  l'autre. 

Cette  première  notion  commence  à  constituer  la  théorie  gé- 
nérale de  \k  religion  y  en  conciliant  radicalement  les  deux  con- 
ditions permanentôis  qui  doivent  y  sembler  également  propres 
à  définir  l'état  isynthétlqué.  Je  dois  maintenant  poursuivre  une 
telle  construction  par  l'examen ,  plus  difficile  et  moins  préparé, 
des  deux  bases,  extérieure  et  intérieure,  dont  l'intime  combla 
nalson  permet  seule  de  régler  et  de  rallier. 

Tout  état  religieux  exige  le  concours  continu  de  deux  in- 
fluences  spontanées:  l'une  objective,  essentiellement  intellec- 
tuelle ;  l'autre  subjective ,  purement  morale.  C'est  ainsi  que  la 
religion  se  rapporte  à  la  fols  au  raisonnement  et  au  sentiment , 
dont  chacun  serait  Isolément  imptoprë  à  établhr  une  véritable 
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unité,  individuelle  ou  collective.  D'une  part,  il  faut  que  l'in- 
telligence nous  fasse  concevoir  au  dehors  une  puissance  assez 
supérieure  pour  que  notre  existence  doive  s'y  subordonner 
toujours.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  autant  indispensable 
d'être  intérieurement  animé  d'une  affection  capable  de  rallier 
habituellement  toutes  les  autres.  Ces  deux  conditions  fonda- 
mentales tendent  naturellement  à  se  combiner,  puisque  la  sou- 
mission extérieure  seconde  nécessairement  la  discipline  inté« 
rieure,  qui,  à  son  tour,  y  dispose  spontanément 

L'extrême  difficulté  que  présente  aujourd'hui  la  condition 
intellectuelle  entraine  souvent  à  concevoir  l'unité  humaine  d'a- 
près la  seule  condition  morale.  C'est,  en  effet,  le  sentiment 
seul  qui  maintient  habituellement  une  certaine  convergence  au 
milieu  de  l'anarchie  actuelle.  Mais  l'imperfection  trop  évidente 
d'un  tel  ordre ,  privé  ou  public,  suffirait  à  vérifier  l'insuffisance 
nécessaire  de  ce  principe  exclusif  pour  rallier  ou  pour  régler. 

Quand  même  notre  constitution  cérébrale  permettrait  davan- 
tage la  prépondérance  de  nos  meilleurs  instincts,  leur  empire 
habituel  n'établirait  aucune  véritable  unité,  surtout  active,  sans 
une  base  objective  que  l'intelligence  peut  seule  fournir.  Lorsque 
cette  croyance  à  une  puissance  extérieure  se  trouve  incomplète 
ou  chancelante,  les  plus  purs  sentiments  n'empêchent  jamais 
d'immenses  divagations  ni  de  profondes  dissidences.  Que  serait- 
ce  donc  si  l'on  supposait  l'existence  humaine  entièrement  indé- 
pendante du  dehors  ?  Dans  cette  chimérique  hypothèse ,  outre 
que  notre  activité  perdrait  aussitôt  toute  destmation  réelle  » 
notre  bienveillance  prendrait  elle-même  un  caractère  vague , 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'épuisât  par  un  exercice  stérile  et  bico- 
hérent 

Pour  nous  régler  ou  nous  rallier,  la  religion  doit  donc ,  avant 
tout ,  nous  subordonner  à  une  puissance  extérieure ,  dont  l'ir- 
résistible suprématie  ne  nous  laisse  aucune  incertitude.  Ce 
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grand  dogme  sociologique  n'est ,  au  fond ,  que  le  plein  déve- 
loppement de  la  notion  fondamentale  élaborée  par  la  vraie 
Mologie  snr  la  subordination  nécessaire  de  l'organisme  envers 
le  milieu.  Au  début  du  siècle  actuel,  cette  intime  dépendance 
restait  encore  méconnue  profondément  par  les  plus  éminents 
penseurs.  Son  appréciation  graduelle  constitue  la  principale 
acquisition  scientifique  de  notre  temps,  quoique  jusqu'ici  elle 
demeure  trop  peu  systématique.  On  ne  peut  la  bien  concevoir 
qu'en  la  bornant  d'abord  à  l'existence  végétative,  première 
base  de  toute  vie  plus  élevée.  Dans  ce  cas  irrécusable,  on  re- 
connaît aussitôt  que  l'intervention  continue  du  milieu  est  tri- 
plement indispensable  à  l'être ,  soit  pour  lui  fournir  les  maté- 
riaux de  son  alimentation ,  soit  en  stimulant  sa  vitalité ,  soit 
afin  d'en  régulariser  l'exercice.  Or,  les  mêmes  influences  exté- 
rieures s'étendent  ensuite  à  l'animalité  proprement  dite ,  où  la 
sen^ilité  et  la  contractilité  s'y  subordonnent  pareillement  Si 
l'on  passe  enfin  aux  plus  hautes  fonctions  humaines,  on  y  voit 
aussi  une  semblable  dépendance  envers  le  milieu ,  soit  comme 
aliment,  soit  comme  stimulant,  soit  comme  régulateur  de 
l'existence  cérébrale.  Celle-ci  donc,  outre  qu'elle  repose  sur 
les  deux  vitalités  inférieures,  se  trouve,  autant  qu'elles,  direc- 
tement subordonnée  au  dehors.  La  saine  biologie  procure  ainsi 
une  consistance  vraiment  inébranlable  à  la  théorie  positive  de 
la  religion,  en  y  démontrant  la  nécessité  générale  d'une  con- 
stante prépondérance  extérieure  pour  permettre  Funité  hu- 
maine, même  purement  individuelle. 

Mais  cette  explication  biologique  est  très-propre  à  prouver 
aussi  que  la  condition  morale  de  l'état  synthétique  importe 
davantage  que  sa  condition  intellectuelle.  En  eflfet,  celle-ci 
doit  toujours  se  trouver  plus  ou  moins  satisfaite  spontanément 
chez  toutes  les  espèces  capables  d'apprécier  assez  leur  situa- 
tion fondamentale.  Car,  l'invariable  dépendance  de  l'être  envers 
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le  nUlieu  n'offre  aucun  caractère  fortuit,  et  pe  comporte  jamais 
U  moindre  équivoque.  Inhérente  II  l'existence  de  tout  ovg2^ 
nisme,  i\  faudrait  plus  d'effort  intellectuel  pour  la  nier  qof 
pour  l'admettre.  Même  parmi  nous,  le  plus  orgueilleux  rôveur 
ne  peut  sérieusement  parvenir  à  méconnaître  complètement 
une  sul)ordination  qui  détermine  sa  conduite  habitueUe.  An 
contraire ,  la  condition  morale  de  la  véritable  unité ,  q[i|o!gae 
non  moins  indispensable  que  sa  condition  intellectuelle ,  se 
trouve,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  susceptible  d'avortemeot 
Elle  est  tellement  peu  liée  à  la  constitution  des  êtres  vivanl9> 
qu'elle  manque  réellement  chez  un  grand  nombre  d'espèee^ 
Sfins  doute ,  elle  existe  partout  oii  il  y  a  sociabilité.  Mais  la 
vie  collective  n'étant  pleinement  développable  que  dans  nqtrç 
race,  l'affection  religieuse  ne  peut  guère  acquérir  nUleors 
un  essor  décisif;  tandis  que  la  croyance  correspondante  surgit 
assez  chez  d'autres  animaux  supérieurs.  L'importance  de  la 
première ,  sans  être  moindre  que  celle  de  la  seconde ,  oIRre 
donc  plus  d'embarras  pour  son  appréciation  systématiqiie , 
manquée,  en  effet,  par  toutes  les  écoles  théologico-métaphy- 
siques. 

Afin  de  la  mieux  caractériser,  reprenons  un  moment  la  dis* 
position  théorique  qui  prévalut  plus  ou  moins  jusqu'à  l'époque 
très- récente  où  la  biologie  démontra  suffisamment  l'existence 
naturelle  des  affections  bienveillantes.  L'unité  morale  ne  pou-r 
vait  alors  résulter  que  d'un  principe  égoïste.  Or,  j'ai  assea 
prouvé  déjà  l'inaptitude  spontanée  d'un  tel  régulateur.  Le  sen- 
timent de  la  dépendance  extérieure  ne  saurait  y  suppléer 
réellement.  Quelque  profonde  que  puisse  être  cette  crqyance, 
elle  inspire  tout  au  plus  une  résignation  forcée,  si  le  dehors 
oppose  une  résistance  évidemment  insurmontable.  Mais  cette 
triste  situation  morale  diffère  beaucoup  d'une  véritable  disci- 
pline affective,  qui  doit  toujours  être  libre  pour  devenir  plei- 
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nement  efflcace,  il  est  aisé  de  le  sentir  en  comparant  Tétat 
moral  d'an  chien  domestique  avec  celui  d'un  lion  captif.  Quand 
wa  iQOgue  ei^périence  inspire  au  second  une  passive  résigna- 
tion «  l'imité  morale  n'existe  point  en  lui  :  il  flotte  sans  cesse 
entre  une  lutte  impuissante  et  une  ignoble  torpeur,  Au  con- 
traire, l'essor  affectif  du  premier  devient  direct  et  continu 
aussitôt  qu'il  a  pu  subordonner  ses  penchants  égoïstes  à  ses 
instincts  sympathiques.  La  comparaison  se  trouve  encore  plus 
décisive  en  opposant  l'esclave  antique  au  prolétaire  moderne. 
Qaoique  tous  deux^  sous  le  rapport  matériel ,  présentent  à  p^u 
prés  la  même  existence  personnelle,  tant  active  que  passive,  la 
HHMTté  de  celui-ci  le  rend  seul  susceptible  d'une  véritable  unité 
annale ,  en  permettant  l'essor  de  ses  affections  bienveillantes, 
b  plus  dure  condition  de  l'ancien  esclavage  devait  consister, 
diei  les  belles  âmes,  à  ne  pouvoir  jamais  vivre  réellement  pour 
aatmi ,  leur  office  étant  toujours  forcé ,  ou  du  moins  supposé 
tel.  On  sent  aussi  combien  la  conviction  habituelle  de  l'assii^et- 
tissement  extérieur  est  loin  de  suffire  à  Tunité  humahie ,  quoi- 
qu'elle y  soit  indispensable  à  un  certain  degré.  Car,  lorsque 
cette  dépendance  devient  trop  intense,  elle  empêche  même  la 
discipline  affective  qgi  tend  à  résulter  d'un  essor  spontané  des 
instincts  altruistes.  Le  bonheur  et  la  dignité  de  tout  être  anhné 
exigent  donc  le  concours  habituel  d'une  nécessité  sentie  et  d'une 
libre  sympathie. 

Pour  achever  d'apprécier  la  seconde  condition  religieuse,  il 
but  l'envisager  comme  la  principale  source  de  son  indispen- 
sable harmonie  avec  la  première .  Celle-ci  étant ,  par  sa  nature, 
biflexible ,  du  moins  quant  à  ses  prescriptions  essentielles ,  cet 
accord  doit  surtout  résulter  de  l'autre,  qui  seule  dispose  l'être 
à  la  soumission  volontaire ,  mal  distinguée  jusqu'ici,  d'une  ser- 
vilité dégradante ,  faute  d  une  saine  théorie  morale.  On  voit 
ainsi  que,  parmi  mes  trois  organes  cérébraux  des  instincts 
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altruistes,  le  sentiment  religieux  dépend  principalement  de 
l'organe  moyen ,  consacré  à  la  vénération.  Car,  telle  est  la  dis 
position  sympathique  qui  convient  le  mieux  envers  une  puis- 
sance supérieure.  Mais,  outre  la  réaction  vitale  de  cet  organe 
moyen  sur  les  deux  extrêmes  qui  l'embrassent,  ceux-ci  doivent 
aussi  participer  directement ,  quoique  à  un  moindre  degré ,  à 
l'affection  composée  d'où  résulte  la  religion.  En  effet,  pour  que 
la  soumission  soit  complète ,  il  faut  que  l'amour  se  joigne  an 
respect  ;  et  leur  combinaison  s'opère,  d'ailleurs,  spontanément 
par  la  reconnaissance  qui  dérive  de  tous  deux.  Une  telle  rela- 
tion semble  d'abord  limitée  au  plus  spécial  des  penchants  sym- 
pathiques, l'attachement  proprement  dit.  Mais  elle  s'étend 
aussi  au  suprême  organe  altruiste,  celui  de  la  bienveillance 
miiverselle,  d'où  dépend  davantage  la  pleine  unité  affective,  n 
suffît  pour  cela  que  cette  inclination  appartienne  également  à 
l'être  extérieur  dont  la  prépondérance  détermine  notre  subor- 
dination. Or,  une  pareille  similitude  n'a  rien  de  fortuit,  vu 
l'universalité  naturelle  des  bienfaits  correspondants,  qu'aucun 
des  divers  subordonnés  ne  saurait  s'approprier  exclusivement. 
Dès  lors,  le  respect  fondamental  qu'inspire  la  suprême  puis- 
sance excite  aussi  la  bienveillance  générale  chez  chaque  ado- 
rateur d'un  tel  type.  Mais  cette  appréciation  finale  de  l'affection 
religieuse  manifeste  directement  un  dernier  attribut  de  l'ordre 
extérieur  correspondant.  Il  faut,  en  effet,  que  ce  pouvoir 
suprême  comporte,  de  notre  part,  un  véritable  attachement; 
ce  qui  exige  que  sa  propre  bonté  puisse  modifier  l'exercice 
direct  de  son  autorité.  Cette  condition  complémentaire  de  l'état 
religieux  lie  mieux  ses  deux  conditions  principales ,  la  foi  et 
l'amour.  Elle  se  trouva  remplie  spontanément  dans  la  première 
synthèse  humaine  :  mais  le  besoin  d'y  satisfaire  tendit ,  au  con- 
traire, à  retarder  l'avéaement  de  l'unité  finale,  comme  je 
l'expliquerai  ci-dessous. 
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Ayant  ainsi  complété  l'appréciation  systématique  de  Taffec* 
tion  religieuse^  on  admire  la  sagacité ,  profonde  quoique  empi- 
riqae^  que  manifesta,  dans  une  étude  aussi  difficile,  le  premier 
fondateur  de  la  théorie  cérébrale.  En  érigeant  l'organe  de  la 
vénération  en  siège  essentiel  de  la  religiosité ,  le  génie  de  Gall 
ne  commit  réellement  d'autre  erreur  capitale  que  de  regarder 
comme  purement  morale  une  disposition  qui  est  également 
intellectuelle.  Mais  ce  vice  philosophique,  peu  sensible  en  bio- 
logie, produit,  en  sociologie,  d'immenses  aberrations.  En  y 
cachant  la  base  objective  de  l'unité  humaine,  il  rend  impossible 
tonte  véritable  histoire  générale  de  la  religion ,  faute  de  com- 
prendre la  source  normale  de  variations  inhérente  à  nos  opi- 
nions successives  sur  l'ordre  extérieur.  Dès  lors,  il  fait  supposer 
absolues  des  conceptions  nécessairement  relatives. 

L'état  religieux  repose  donc  sur  la  combinaison  permanente 
de  deux  conditions  également  fondamentales ,  aimer  et  croire,  ^ 
qui,  quoique  profondément  distinctes,  doivent  naturellement 
concourir.  Chacune  d'elles,  outre  sa  nécessité  propre,  ajoute 
à  l'autre  un  complément  indispensable  à  sa  pleine  efficacité. 
Dans  notre  chétive  constitution  cérébrale ,  la  foi  ne  saurait  être 
entière  sans  l'amour,  à  quelque  degré  que  parvienne  la  dé- 
monstration. Mais,  en  sens  inverse,  le  meilleur  cœur  ne  peut 
aimer  assez  une  puissance  extérieure  dont  l'existence  comporte 
des  doutes  habituels.  Si  donc  l'amour  excite  à  croire  en  sur- 
montant l'orgueil,  la  foi  dispose  à  aimer  en  prescrivant  la  sou- 
mission. 

Tels  sont ,  en  général ,  les  offices  respectiùi  du  sentiment  et 
de  la  raison  dans  notre  prlucipale  construction,  la  constitution 
graduelle ,  spontanée  ou  systématique ,  de  l'unité  humaine , 
destinée  à  régulariser  notre  activité ,  individuelle  ou  collec- 
tive. Pendant  que  l'harmonie  morale  s'établit  en  subordonnant 
Tégolsme  à  l'altruisme  ,  la  cohérence  mentale  repose  sur  la 
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prépondérance  de  Tordre  extérieur.  D'une  part ,  tontes  nos 
inclinations  se  rallient  sous  la  seule  affection  qui  puisse  les 
dlBcipliner  :  d'une  autre  part  ^  toutes  nos  conceptions  se  coor- 
donnent d'après  un  spectacle  indépendant  de  nous.  En  même 
temps ,  cette  économie  extérieure  devient  la  base  directe  de 
notre  conduite ,  toujours  destinée  à  la  subir  dignement  on  à 
la  modifier  sagement.  L'être  se  trouve  ainsi  lié  ^  en  dedans  et 
au  dehors^  par  l'entière  convergence  de  ses  sentiments  et  de 
ses  pensées  vers  la  puissance  supérieure  qui  détermine  ses 
actes.  Alors  il  y  a  vraiment  religion,  c'est-à-dire  unité  com- 
plète ,  tous  les  moteurs  Internes  étant  coordonnés  entre  enx  y 
et  leur  ensemble  librement  soumis  à  la  fatalité  extérieure;  La 
composition  même  de  ce  mot  admirable  résumera  désormais 
cette  théorie  générale^  en  rappelant  «deux  liaisons  successives  ; 
de  manière  à  faire  sentir  que  la  véritable  unité  consiste  &  lier 
.  le  dedans  et  le  relier  au  dehors.  Telle  est  l'Issue  finale  da 
grand  dualisme  positif  entre  l'organisme  et  le  milieu  ^  ou  plutôt 
entre  l'homme  et  le  monde ,  ou ,  mieux  encore ,  entre  l'hu- 
manité et  la  terre. 

i 

Mais ,  pour  achever  de  caractériser  cette  théorie  fondamen- 
tale de  l'unité ,  je  dois  ajouter  que  l'état  synthétique  y  suppose 
lui-même  une  combinaison  permanente  de  ses  deux  éléments 
généraux^  l'un  affectif^  l'autre  spéculatif.  Or^  malgré  leur  affi- 
nité naturelle ,  ce  concours  Indispensable  peut  souvent  devenir 
Insuffisant ,  dans  les  orages  que  suscite  la  complication  totale 
de  notre  organisme ,  Individuel  et  collectif.  Quelquefois  même, 
cette  convergence  se  trouve  exceptionnellement  remplacée  par 
une  opposition  plus  ou  moins  violente.  Cette  lutte  entre  l'es- 
prit et  le  cœur  constitue  le  principal  caractère  des  grandes  ré- 
volutions humaines,  tant  personnelles  que  sociales.  La  plus 
profonde  d'entre  elles  est  surtout  remarquable  par  l'Immense 
anarchie  mentale  et  morale  qui  tourmente  notre  Occident 
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depuis  rtrrévocable  rupture  de  la  deruière  synthèse  prorisoiré. 
Ainsi  f  le  concours  naturel  entre  Famour  et  la  foi  ne  constitue 
point  un  véritable  équilibre ,  mais  un  mouvement  continu  ^ 
dont  la  loi  consiste  à  tendre  toujours  vers  une  meilleure  union« 
Lt  degiré  de  plénitude  successivement  propre  à  cette  combi* 
naison  fondamentale  fournira^  dans  ce  traité >  la  principale 
mesure  du  perfectionnement  humain.  Notre  nature  9  indivi» 
duelie  ou  collective  ^  devient  donc  de  plus  en  plus  religieuse  ^ 
quelque  étrange  que  doive  sembler  aujourd'hui  une  telle  loL 

Ayant  assez  déterminé  maintenant  ^  d'al)ord  la  double  desti- 
nation qui  caractérise  la  religion  >  et  ensuite  les  deux  condt> 
tiOBs  dont  le  concours  lui  sert  de  base ,  il  me  reste ,  pour 
compléter  sa  théorie  abstraite ,  à  définir  sa  composition  gé^ 
nérale* 

Cette  troisième  appréciation  essentielle  ^  beaucoup  plus  (licll^ 
que  la  précédente  ^  en  résulte  naturellement.  Puisque  la  reli- 
gion concerne  à  la  fois  Tesprit  et  le  cceur^  il  faut  donc  qu'elle 
se  compose  toujours  d'une  partie  intellectuelle  et  d'une  partie 
morale.  La  première  constitue  le  dogme  proprement  dit  5  qui 
conMste  à  déterminer  Fensembie  de  l'ordre  extérieuc  auquel 
notre  unité  est  nécessairement  subordonnée.  Suivant  le  priii>- 
dpe  de  la  dépendance  croissante ,  cette  économie  naturelle 
doit  être  appréciée ,  d'abord  comme  cosmologique,  puis  comme 
biologique,  et  enfin  comme  sociologique.  Cette  hiérarchie  po«- 
dtive  ayant  assez  caractérisé  la  suprême  puissance ,  on  passé 
régulièrement  de  la  première  partie  de  la  religion  à  la  seconde, 
en  continuant  la  même  progression  fondamentale  du  dehors  an 
dedans.  L'esprit  étant  ainsi  discipliné ,  il  reste  à  régler  le  cœur. 
Du  domaine  de  la  foi  on  vient  alors  à  celui  de  l'amour.  Telle 
est  du  moins  la  marche  systématique  qui  construit  l'état  dé- 
finitif de  l'unité  humaine ,  personnelle  ou  sociale.  Mais ,  en 
l'un  et  l'autre  cas,  l'essor  spontané  procède  ordinairement 


v^ 


20  SYSTEMS  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

en  sens  inverse^  du  dedans  au  dehors ,  de  l'amour  à  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  différence  entre  la  voie  objective 
et  la  voie  subjective ,  les  deux  parties  essentielles  de  la  reli- 
gion demeurent  toujours  profondément  distinctes.  Le  dc^^e 
ne  comporte  aucune  autre  division  que  la  succession ,  logique 
et  scientifique  5  des  trois  ordres  nécessaires  de  la  hiérarchie 
naturelle.  Mais  cette  indispensable  classification  ne  doit  jamais 
altérer  l'unité  fondamentale  de  l'économie  extérieure ,  que  la 
religion  apprécie  toi^jours  dans  son  ensemble.  Il  en  est  autre- 
ment pour  sa  partie  morale  ^  qu'il  faut  enfin  décomposer 
d'après  la  distinction  inévitable  entre  les  sentiments  et  les  actes. 

L'amour  doit  à  la  fois  dominer  les  uns  et  présider  aux  autres. 
Mais  ces  deux  attributions  directes  du  principe  suprême  ne 
sauraient  être  confondues  ^  puisque  la  première  est  purement 
intérieure^  tandis  que  la  seconde  concerne  aussi  le  dehors. 
Conçues  avec  leur  extension  totalQ ,  elles  constituent  l'une  te 
culte  proprement  dit ,  l'autre  le  régime  ^  d'abord  moral ,  puis 
même  politique.  Dans  l'ensemble  du  système  religieux  5  tous 
46UX  sont  nécessairement  subordonnés  au  dogme  5  qui  leur 
fournit  à  la  fois  les  conditions  et  les  lois  suivant  lesquelles  ils 
doivent  régler^  le  premier  les  sentiments  ^  et  le  second  la  con- 
duite ^  privée  ou  publique.  Néanmoins^  à  son  tour,  ce  double 
domaine  de  l'amour  réagit  profondément  sur  le  domaine  unique 
de  la  foi ,  pour  le  ramener  sans  cesse  à  la  destination  subjec- 
tive dont  sa  nature  objective  tend  toujours  à  s'écarter. 

Telle  est  donc  la  composition  systématique  de  la  religion , 
qui  5  devant  instituer  l'unité  humaine  >  embrasse  ainsi  les  trois 
faces  essentielles  de  notre  existence ,  penser,  aimer,  agir. 
Dans  sa  partie  préliminaire ,  elle  est  surtout  objective  ,  tandis 
que  sa  partie  centrale  reste  principalement  subjective  ;  mais  sa 
partie  finale  offre  également  ces  deux  caractères.  Sa  marche 
méthodique  présente .  du  dehors  au  dedans ,  le  type  fonda- 
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mental  de  toute  hiérarchie  réelle,  puisque  le  ûùgme  y  sert 
de  base  au  culte ,  comme  celui-ci  au  régime.  Cette  coordina- 
tion normale  justifie  l'usage  universel  qui  caractérise  surtout  là 
religion  par  le  culte  ;  car  cette  partie  moyenne  ^  ayant  la  pre- 
mière pour  guide  et  la  seconde  pour  but ,  devient  apte  à  \e^ 
représenter  essentiellement.  Sa  combinaison  avec  le  régime 
reproduit  la  vraie  division  binaire  de  la  religion^  en  domaine 
de  la  foi  et  domaine  de  l'amour.  Mais  si ,  au  contraire ,  le 
culte  se  réunissait  au  dogme  ^  on  obtiendrait  un  autre  couple  j 
entre  l'élément  théorique  et  l'élément  pratique.  Quoique  cette 
seconde  division  de  la  religion  pût  convenir  aux  usages  didac- 
tiques ,  la  précédente  reste  très- préférable,  même  à  cet  égai^d; 
Car,  la  principale  distinction  pratique  résulte  certainement  de 
ce  que  l'action  humaine ,  individuelle  ou  collective ,  concerne 
tantôt  notre  condition  extérieure ,  et  tantôt  notre  propre  na- 
ture ,  physique ,  intellectuelle ,  ou  morale.  Or,  ce  triple  do- 
maine intérieur,  objet  nécessaire  de  notre  meilleure  activité , 
appartient  surtout  au  culte  intégralement  conçu.  C'est  donc  au 
régime  qu'il  faut  réunir  celui-ci ,  pour  apprécier  la  religion 
comme  une  simple  combinaison  :  je  n'ai  momentanément  indi- 
qué l'autre  mode  qu'afin  de  mieux  signaler  l'aptitude  spontanée 
du  second  élément  religieux  à  représenter  les  deux  autres. 
Mais  je  dois  finalement  préférer  la  progression  normale  qui 
décompose  la  religion  en  dogme ,  culte ,  et  régime.  L'ensemble 
de  l'existence  réelle  se  trouve  ainsi  condensé  dans  la  religion 
complète ,   également  scientifique ,  esthétique ,  et  pratique  ; 
de  manière  à  combiner  radicalement  nos  trois  grandes  con- 
structions, la  philosophie ,  la  poésie  et  la  politique.  D'abord 
cette  synthèse  universelle  systématise  l'étude  du  vrai  ;  puis  elle 
idéalise  l'instinct  du  beau  ;  et  enfin  elle  réalise  l'accomplisse- 
ment du  bon. 
Telle  est  la  théorie  abstraite  de  la  religion ,  dont  j'ai  succès^ 
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ilivemeiit  apprécié  la  destination  5  la  nature  3  et  la  compositimi. 
K^is  ce  grapd  sujet  ne  serait  point  ici  assez  élaboré  si  je  lais^ 
sais  indéterminé  le  caractère  général  de  la  ?éritable  unité, 
lâ'ensemble  de  ces  trois  ordres  de  notions  permet  maintenant 
d'apprécier  le  mode  synthétique  le  plus  propre  à  atteindre  le 
doubla  but  de  la  religion  ^  à  remplir  ses  deux  conditions  foQ- 
da^uentales,  et  ^  développer  toutes  ses  parties  essentielles.  Cette 
eiiplication  constitue  naturellement  le  principal  objet  du  cha- 
pitre actuel,  qu^  fournit  fousi  la  source  universelle  des  diverses 
conceptions  sociologiques,  Tout  le  travail  qui  précède  n'était 
4^tio0  qu'à  posçr  \^  base  systématique  de  cette  construction 
dédsive. 

Pour  apprécier  assez  l'importance  et  la  difficulté  d'une  telle 
exposition  dogmatique ,  il  faut  aussi  l'envisager  comme  exi- 
geant un  complément  historique.  Car^  la  vraie  religion  ne  pour 
yait  se  constituer  que  d'après  une  immense  initiation 3  h  peine 
accomplie  aujourd'hui  chez  les  populations  d'élite.  Le  principe 
de  l'unité  finale  serait  donc  imparfaitement  caractérisé,  si  son 
ei^plicatton  dûrecte  n'était  point  suivie  ici  d'une  appréciation 
générale  du  mode  provisohre  qui  dut  préparer  son  avènement 
complet. 

Au  premier  "aspect,  ce  double  travail  actuel  semble  anticiper 
sur  les  domaines  respectifs  des  deux  volumes  suivants,  destinés 
^  déterminer,  l'un  la  marche  réelle  de  l'évolution  humaine,  et 
l'autre  la  ns^ture  propre  du  régime  défiuitit  Mais  un  meilleur 
examen  représente  bientôt  cette  manière  de  procéder  comme 
pleinement  conforme  à  Tenchainement  systématique  des  diverses 
))ranche$  de  la  sociologie ,  suivant  la  règle  posée  au  préambule 
de  ce  volume  A'^pr^s  l'ensemble  de  mon  discours  préliminaire. 
Je  ne  fa|s  ainsi  que  spécialiser  davantage ,  envers  la  principale 
théorie  statique ,  l'uniforme  subordination  alors  rappelée  de 
l'étQ^ç  du  progrès  à  celle  de  l'ordre,  {^'évolution  humaine  ne 
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pcHivant  eoB^ter  que  dans  le  développ^oieiit  codUph  de  rorrv 
ganinne  fondamental,  je  dois  ici  détenqiner  ce  type  naturel j, 
en  le  supposant  d'abord  complet.  Cette  détermination  statique 
servira  de  base  oniverselle  à  l'élaboration  dynamique  du  trpÎT 
8i^e  YoUmie^  destiné  surtout  h  expliquer  la  marche  néces^i 
saire  qui  prépara  l'avènement  d'un  tel  régime.  La  relation  n'est; 
pas  moins  normale  envers  le  domaine  du  tome  suivant.  Eu 
effet  5  l'avenir  humain  ne  peut  que  manifester  l'ordre  le  pluf 
conforme  h  notre  nature,  et  contenu^  en  gern)e>  dan^  nqtra 
premier  état  H  faut  donc  apprécier  ici  le  caractère  général  de 
ce  régime^  dont  mon  quatrième  volume  expliquera  Tessor  dé-> 
(initif  5  d'après  l'accomplissement  de  sa  préparation  nécessaire. 

Cet  avertissement  logique  indiquera  ^  j'espère^  que  l'ensemble 
de  ce  traité  n'offre  réellement  aucun  double  emploi.  Ma  marche 
actuelle  envers  la  religion  s'appliquera  pareillement^  dans  les 
diapitres  suivants ,  à  toutes  les  autres  parties  essentielles  de 
l'ordre  sodal^  la  famille^  le  langage,  etc.  Chacune  d'elles  sera 
ooDsidérée  ici  quant  au  caractère  général  de  sa  constitution 
fondamentale ,  et  quant  à  l'ensemble  de  la  préparation  natu-^ 
relie  qu'exige  sqn  avènement  décisif  La  marche  eCTective  de 
cette  initiation  et  l'appréciation  directe  de  l'état  normal  Pù  ^e 
aboutit  appartiendront  respectivement  à  mes  deux  autres  vo- 
lumes ^  dont  une  telle  base  statique  facilitera  l'élaboration  ^ans 
pouvoir  nullement  en  dispenser. 

En  systématisant  davantage  ce  contraste  logique ,  on  dpit  fi- 
nalement le  rattacher  à  l'opposition  entre  le  concret  et  l'abs* 
trait,  laquelle,  bien  loin  d'être  absolue^  comporte  beaucoup 
de  degrés  différents.  Dans  le  volume  actuel ,  chaque  élément 
essentiel  du  grand  organisme  est  étudié  séparément  de  tous  les 
autres  5  quant  h  sa  propre  nature  et  à  sa  formation  nécessaire. 
in  contraire,  la  dynamique  sociale  considérera  toujours  Ten- 
semble  de  ces  divers  éléments,  afin  d'apprécier  d'abord  son 
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évolution  totale  et  ensuite  son  harmonie  finale.  Pour  tous  les 
grands  sujets  sociologiques  ^  il  y  a  donc  ici  séparation  simul- 
tanée et  là  combinaison  successive.  Quand  mon  traité  sera 
complet ,  l'ensemble  de  son  domaine  s'y  trouvera  doublement 
contemplé^  d'abord  dans  l'espace ,  puis  dans  le  temps;  mais 
sans  devoir  susciter  aucune  répétition  ni  anticipation  vicieuse. 
Cette  grande  harmonie  logique  ressemble  à  toutes  celles  que 
peut  offrir,  en  un  cas  quelconque ,  la  comparaison  de  l'étude 
statique  à  Tétude  dynamique.  Elle  est  surtout  analogue  à  la  re- 
lation instituée  par  Bichat  entre  la  théorie  fondamentale  de 
l'organisme  et  la  théorie  directe  de  la  vie.  Son  usage  continu 5 
que  je  me  dispenserai  de  justifier  envers  les  autres  chapitres, 
ne  peut  donc  susciter  ici  aucune  grave  difficulté  aux  lecteurs 
bien  préparés.  En  étudiant  la  vitalité  de  chaque  tissu  et  sa  propre 
évolution,  l'anatomie  abstraite  n'empiète  nullement  sur  le  do- 
maine naturel  de  la  vraie  physiologie ,  où  tous  les  tissus  sont 
considérés  dans  leurs  combinaisons  en  organes  proprement  dits. 
De  même ,  la  statique  sociale ,  en  appréciant  l'existence  abstraite 
de  chaque  élément  fondamental  et  l'ensemble  de  sa  prépara- 
tion, req>ecte  le  champ  systématique  de  la  sociologie  dyna- 
mique y  qui  combine  ensuite  toutes  ces  notions  pour  caractériser 
les  états  successifs  de  l'humanité. 

Après  cette  explication  logique,  désormais  applicable  à  tous 
les  cas  analogues  sans  aucun  avis  spécial,  je  dois  directement 
poursuivre  la  grande  construction  propre  à  ce  chapitre,  en  ca- 
ractérisant d'abord  le  meilleur  mode  synthétique,  et  ensuite 
l'immense  préparation  qu'il  exige. 

Parmi  les  trois  ordres  de  notions  abstraites  ci- dessus  établis 
envers  la  destination,  le  fondement,  et  la  composition  de  la 
religion ,  c'est  surtout  au  second  que  se  rapporte  une  telle  dé- 
termination. Car,  les  conditions  intellectuelles  et  morales  de 
l'état  religieux  sont  seules  susceptibles  de  variations  profondes 
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et  directes.  Le  choix  du  principe  d'unité  doit  donc  essentielle- 
ment dépendre  d'elles  ^  quelque  importante  que  devienne  en- 
suite sa  réaction  nécessaire  sur  les  deux  autres  classes  de  con- 
âdérations.  Quand  nous  aurons  déterminé  le  mode  synthétique 
le  mieux  coirforme  à  la  nature  et  à  la  situation  de  l'humanité , 
il  conviendra  d'apprécier  sa  tendance  spontanée  à  réaliser  le 
plus  possible  la  destination  caractéristique  de  la  religion  et  à 
développer  sa  constitution  générale. 

Chacune  des  deux  sources  connexes  de  l'unité  humaine  com- 
porte directement  de  grands  changements ,  dont  la  marche 
réelle  n'offre  rien  d'arbitraire.  La  commune  loi  de  ces  varia- 
tions quelconques  consiste  toujours^  comme  envers  toute  autre 
évolution ,  à  développer  de  plus  en  plus  le  principe  correspon- 
dant^ soit  le  penchant  régulateur,  soit  la  croyance  coordi- 
natrice.  Mais  il  existe ,  à  cet  égard ,  une  différence  essentielle 
entre  l'amour  et  la  foi ,  d'après  la  théorie  cérébrale  que  j'ai 
établie  dans  le  volume  précédent.  £n  effet ,  la  croyance  se  rap- 
portant à  une  base  objective ,  ses  modifications  nécessaires  ré- 
sultent immédiatement  d'une  appréciation  de  plus  en  plus 
exacte  de  l'ordre  extérieur.  Au  contraire,  l'impulsion  subjec- 
tive ne  saurait  être  directement  subordonnée  à  l'impression 
croissante  d'un  tel  spectacle-,  puisque  la  région  affective  du 
cerveau  n'a  point  de  relations  propres  avec  le  dehors.  Quoique 
les  penchants  tendent  spontanément  à  se  développer,  leur  es- 
sor normal  exige  toujours  une  excitation  extérieure,  qui  ne 
peut  les  atteindre  que  par  l'intervention  des  deux  autres  ré- 
gions cérébrales.  Les  variations  régulières  du  sentiment  ré- 
sultent donc  de  la  double  réaction  continue  qu'il  reçoit  néces- 
sairement de  l'intelligence  et  de  l'activité,  dont  il  demeure  le 

commun  moteur  habituel.  C'est  ainsi  que  le  monde  extérieur 

modifie  radicalement  les  affections,  sans  avoir  avec  elles  aucune. 

relation  directe.  Il  excite  les  unes  et  comprime  les  autres ,  sui- 
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vaut  les  opinions  et  les  actes  que  provoque  notre  situation  tliéor 
rique  et  p^ratique.  Le  milieu  constitue  donc  le  principal  régula- 
teur de  Torganisme^  même  quant  aux  fonctions  cérébrales 
impaédiatement  soustraites  aux  influences  extérieures. 

I^algré  la  permanence  fondamentale  de  nos  penchants,  leur 
essor  effectif  varie  nécessairement  d'après  le  cours  naturel  do 
nos  conceptions  et  de  nos  entreprises.  Or^  les  unes  et  les  autres  sq 
subordonnent  de  plus  en  plus  à  Tordre  extérieur^  objet  contiiia 
de  notre  contemplation  et  de  notre  activité.  Voilà  comment  cet 
ordre  indépendant  de  nous  tend  doublement  à  régler  nos 
propres  instincts^  soit  par  l'excitation  résultée  des  notions  qu'il 
procure  5  soit  par  l'exercice  correspondant  aux  efforts  qu'tt 
exige.  Sans  doute,  cette  double  influence  extérieure  n'est  pas  k^ 
seule  source  biologique  des  modifications  qu'éprouvent  nos 
penchants.  Ils  sont  ^  en  outre ,  soumis  aux  impressions  inté^ 
rieures  qu'ils  reçoivent  des  divers  viscères  végétatifs  avec  lesr 
quels  ils  ont  des  relations  nerveuses ,  suivant  le  principe  géné- 
ral de  ma  théorie  cérébrale.  Mais  cette  dernière  classe  dO 
modifications  affectives  y  quoique  très-importante  dans  l'étude 
propre  de  chaque  existence  individuelle^  reste  purement  secon- 
daire en  sociologie  j  par  suite  des  discordances  inhérentes  à  son 
origine  interne.  L'influence  extérieure  est  seule  assez  continue 
et  assez  commune  pour  réagir  profondément  sur  nos  ifnpul-^ 
sions  sociales  i  de  plus  en  plus  relatives  à  l'ordre  correspoQ-^ 
dantf  soit  comme  but^  soit  même  comme  objet.  Ainsi,  par  une 
coïncidence  qui  n'a  rien  de  fortuit  ^  la  source  de  modifications 
affectives  la  mieux  appréciable  devient  aussi  la  plus  impor- 
tante ,  quand  on  ne  pousse  pas  l'étude  positive  de  l'humanité 
jusqu'aux  destinées  secondaires  de  chaque  organe  individuel. 

La  vraie  théorie  de  notre  nature  morale  représente  donc 
l'ordre  extérieur  comme  tendant  h  régler  de  plus  en  plus^  non- 
seulement  le  cours  naturel  de  nos  opérations  théoriques  et  pra- 
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tjqm,  mais  epcore  l'essor  effectif  de  nos  penchants.  C'est 
poQFqiioi  les  divers  modes  que  comporte  Tonité  humaine 
doîfent  surtout  dépendre  des  opinions  qui  dominent  envers 
cette  économie  pr0pondér^te.  Malgré  la  faible  influence  di- 
racte  de  l'intelligence  dans  Tensemble  de  notre  constitution 
cérébrale  j  elle  détermine  finalement  le  caractère  effectif  de  la 
religion^  pour  l'individu,  et  surtout  pour  re«pôce,  à  chaque 
pbase  c|e  notre  évolqtiop.  £n  faisant  mieux  connaître  cet  ordr^ 
naturel 5  la  raison  modifie  davantage,  non-seulement  ractivité^ 
mais  même  le  sentiment.  Notre  état  synthétique  devient  plus 
complet ,  k  mesure  que  nous  acceptons  mieux  l'ascendant  spéi 
culatif^  et  enfi^  la  suprématie  affective  ^  d'une  économie  exté- 
rieqre  qui  d'abord  semblait  uniquement  concerner  notre  exis- 
tence pratique.  Sa  prépondérance  étant  inévitable  dans  la  vie 
active ,  la  nature  humaine  ne  comporterait  point  une  véritable 
miité^  si  nos  opinions ,  et  môme  nos  penchants,  ne  pouvaient 
anssi  s*y  subordonner.  }jq  meilleur  mode  synthétique ,  ou  plu- 
tôt le  seul  complet  et  durable,  consiste  donc  à  étendre ,  d'à* 
bord  à  rintelligence,  puis  au  sentiment,  le  régulateur  externe 
qui  nécessairement  dirige  toujours  l'activité.  Jusqu'à  cet  accord 
fondamental 3  la  religiop  devient  insuffisante;  car,  nos  troisi 
existences  simultanées  subissent  alors  des  régimes  différais  et 
souvent  contraire-  Dans  un  organisme  auSsi  complexe  5  même 
individuel  5  et  surtout  collectif,  le  plein  consensus  vital  ne  peut 
s'établir  que  d'après  cette  uniforme  prépondérance  d'un  ordre 
extérieur  plus  simple  et,  par  suite,  plus  régulier.  £n  un  mot , 
la  principale  diAculté  religieuse  consiste  k  obtenir  que  le  de- 
hors régie  le  dedans  ^aps  altérer  sa  qK)Qtanéité. 

Pour  apj^pier  fissez  une  telle  conciliation ,  il  ue  suffit  pas 
de  caractériser  la  relation  totale  de  l'ordre  extérieur  avec  les 
trois  parties  essentielles  de  l'existence  humakie.  Je  dois  mainte- 
npt  décoiuposer  l'examen  religieux  de  cette  économie  natu- 
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relie  ^  conçue  d'abord  comme  ane  source  de  soumission ,  pois 
comme  un  but  d'activité ,  et  enfin  comme  un  objet  d'affection. 
Cette  division  résulte  directement  de  ma  hiérarcliie  encyclopé- 
dique 5  qui  conduit  à  considérer  premièrement  l'ensemble  des 
lois  réelles  dans  ses  dispositions  insurmontables^  ensuite^  qaant 
aux  modifications  qu'il  comporte^  et  finalement  envers  les  phé- 
nomènes humains.  La  réaction  religieuse  de  Tordre  extérieur 
ne  devient  vraiment  décisive  que  s'il  embrasse  également  ces 
trois  classes  d'événements.  C'est  alors  seulement  que  l'amoar 
et  la  foi  peuvent  habituellement  concourir  avec  l'activité,  de 
manière  à  constituer  un  état  pleinement  synthétique. 

Toute  l'eflScacité  religieuse  de  Tordre  extérieur  repose  d'a- 
bord sur  l'invariabilité  naturelle  de  ses  diverses  conditions  fon- 
damentales, entièrement  indépendantes  de  nous,  même  quand 
elles  nous  concernent  directement.  Le  besoin  continu  d'un  tel 
régulateur  n'est  assez  senti  jusqu'à  présent  qu'envers  notre 
existence  pratique ,  qui  se  consumerait  dans  les  vagues  essais 
d'une  activité  indéfinie,  si  nos  desseins  n'étaient  point  fixés  par 
des  résistances  invincibles.  Mais  cet  ascendant  externe  n'est  pas 
moins  indispensable  à  notre  intelligence ,  dont  les  divagations 
spontanées  ne  comporteraient  autrement  aucunes  limites  suffi- 
santes. 

Cette  obligation  de  conformer  nos  actes  et  nos  pensées  à  une 
fatalité  extérieure,  loin  d*entraver  notre  évolution  réelle,  forme 
la  première  condition  générale  du  perfectionnement  humain. 
Pour  en  mieux  apprécier  Tinfluence,  il  sufi&rait  de  supposer  à 
la  terre  une  constitution  astronomique  qui  rendit  l'ordre  natu- 
rel sufGlsamment  irrégulier.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  assi- 
miler la  planète  humaine  aux  comètes  proprement  dites  ^  sur- 
tout à  courte  période,  où  toute  vie  réelle,  même  purement 
végétative,  devient  incompatible  avec  des  variations  trop  éten- 
dues et  trop  rapides.  Sans  aller  jusqu'à  cette  fiction  contradic- 
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toire^  on  conçoit  aisément  des  perturbations  qui  y  tout  en  per- 
mettant notre  existence  y  nous  empêcheraient  de  connaître  as- 
sez Tordre  fondamental.  Gela  résulterait,  par  exemple  5  d'une 
grande  multiplicité  de  planètes,  peu  excentriques,  mais  très- 
voisines  et  presque  égales.  Alors  toute  FéTolution  humaine  se 
trouverait  extérieurement  empêchée^  faute  de  la  base  objective 
qui  seule  procure  une  fixité  suffisante  à  nos  conceptions  et  à 
nos  efforts. 

Mais  ia  réaction  religieuse  de  l'ordre  naturel  est  encore  plus 
importante  5  et  pourtant  moins  appréciée^  quant  au  sentiment  ^ 
qu'envers  la  raison  et  l'activité.  C'est  aiAsi  que  la  foi  commence 
à  concourir  directement  avec  l'amour  pour  subjuguer  notre 
égoîsme.  D'abord ,  la  soumission  forcée  qu'inspire  cette  fatalité 
extérieure  seconde  beaucoup  l'essor  spontané  des  instincts  sym- 
pathiques, en  comprimant  l'ensemble  des  penchants  person- 
nels. L'orgueil  et  la  vanité  ne  sont  pas  à  l'abri  d'une  telle  dis- 
cipline^ même  envers  nos  constructions  intellectuelles ,  toujours 
subordonnées  à  cette  puissance  indépendante.  Ce  frein  univer- 
sel constitue^  à  tous  égards^  la  première  base  d'une  moralité 
durable ,  en  nous  obligeant  à  chercher  au  dehors  les  fonde- 
ments de  notre  propre  conduite.  La  chimérique  indépendance 
rêvée  par  l'orgueil  métaphysique  déterminerait  bientôt  une 
incurable  prépondérance  de  la  personnalité.  En  second  lieu, 
cette  constante  nécessité  extérieure  ne  tend  pas  moins  à  rallier 
qu'à  fégler.  Sa  commune  suprématie  assimile  involontairement 
ses  divers  sujets;  elle  y  développe  les  dispositions  qui  rap- 
prochent autant  qu  elle  y  contient  les  inclinations  qui  séparent. 
L'union  mutuelle  se  présente  à  chacun  comme  sa  principale 
ressource  contre  une  telle  destmée.  Or,  ce  concours  n'est  ja- 
mais purement  passif ,  même  quand  l'ordre  extérieur  resterait 
immodifiable,  suivant  ma  supposition  actuelle.  Car,  dans  les 
chrconstances  les  plus  irrésistibles ,  tout  être  animé  conserve 
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devenue 5  en  général^  plus  régulière  en  nous  qu'au  dehors. 

Cette  subjectivité  accessoire  ^  vicieusement  exagérée  par  les 
prétendus  successeurs  de  Kant,  conduit  encore  d'ignorants 
penseurs  à  un  idéalisme  non  moins  Immoral  qa' absurde  ^  qai 
consacre  involontairement  une  complète  personnalité  5  et  re- 
jette doctoralement  toute  vie  collective.  On  fait  ainsi  dégénérer 
^  en  rétrogradation  vers  l'absolu  la  direction  philosophique  la 
plus  propre  à  constituer  l'esprit  relatif^  d'après  les  diverses 
conditions  cérébrales  de  chaque  notion  réelle.  Mais,  d'une 
autre  part,  les  purs  savants,  et  surtout  les  géomètres,  faute 
d'un  régime  encyclopédique ,  aboutissent  souvent ,  d'une  ma- 
nière inverse,  à  la  même  dégradation,  en  exagérant ,  à  leur 
tour,  l'indépendance  de  l'ordre  naturel. 

La  saine  philosophie  marche  fermement  entre  ces  deux  écueils 
continus.  Elle  représente  toutes  les  lois  réelles  comme  construites 
par  nous  avec  des  matériaux  extérieurs.  Appréciées  objective- 
ment, leur  exactitude  ne  peut  jamais  être  qu'approximative. 
Mais,  étant  destinées  à  nos  seuls  besoins,  surtout  actifs,  ces 
approximations  deviennent  pleinement  suffisantes,  quand  elles 
sont  bien  instituées  d'après  les  exigences  pratiques ,  qui  fixent 
habituellement  la  précision  convenable.  Au  delà  de  cette  mesure 
principale,  il  reste  souvent  un  degré  normal  de  liberté  théorique, 
dont  nous  devons  sagement  user  pour  mieux  satisfaire  nos  pures 
inclinations  mentales ,  d'abord  scientifiques ,  puis  même  esthé- 
tiques. Envers  les  plus  simples  et  les  mieux  élaborées  de  toutes 
les  lois  réelles,  les  géomètres,  à  leur  insu,  appliquent  fréquem- 
ment cette  précieuse  faculté  au  juste  perfectionnement  de  leurs 
conceptions  fondamentales.  Ils  l'emploient  surtout  pour  procu- 
rer aux  relations  abstraites  une  pleine  continuité,  indispensable 
à  l'essor  des  spéculations  mathématiques,  mais  que  l'ordre  ex- 
térieur démentirait  toujours ,  si  nous  poussions  trop  loin  son 
étude  systématique.  Par  exemple,  la  loi  newtonienne  de  la 
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gravitation  ne  convient  pas  mieux  à  toute  distance  que  la  loi 
de  Mariotte  à  toute  presâon.  Elles  fournissent  pourtant  des 
bases  légitimes,  Tune  à  notre  mécanique  céleste,  l'autre  à 
la  théorie  mathématique  de  nos  gaz.  Sans  cette  continuité 
subjective,  leur  usage  rationnel  deviendrait  presque  illu- 
soire. 

Notre  construction  fondamentale  de  Tordre  universel  résulta 
donc  d'un  concours  nécessaire  entre  le  dehors  et  le  dedans.  Les 
lois  réelles ,  c'est-à-dire  les  faits  généraux ,  ne  sont  jamais  que 
des  hypothèses  assez  confirmées  par  l'observation.  Si  l'har- 
monie n'existait  nullement  hors  de  nous,  notre  esprit  serait 
entièrement  incapable  de  la  concevoir  ;  mais ,  en  aucun  cas , 
elle  ne  se  vérifie  autant  que  nous  le  supposons.  Dans  cette  co- 
opération continue ,  le  monde  fournit  la  matière  et  l'homme  la 
forme  de  chaque  notion  positive.  Or,  la  fusion  de  ces  deux  élé- 
ments ne  devient  possible  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Un 
excès  d'objectivité  empêcherait  toute  vue  générale,  toujours 
fondée  sur  l'abstraction.  Mais  la  décomposition  qui  nous  permet 
d'abstraire  resterait  impossible,  si  nous  n'écartions  pas  un 
excès  naturel  de  subjectivité.  Chaque  homme,  en  se  comparant 
aux  autres,  ôte  spontanément  à  ses  propres  observations  ce 
qu'elles  ont  d'abord  de  trop  personnel,  afin  de  permettre  l'ac- 
cord social  qui  constitue  la  principale  destination  de  la  vie 
contemplative.  Mais  le  degré  de  subjectivité  qui  est  commun  à 
toute  notre  espèce  persiste  ordinairement ,  d'ailleurs  sans  aucun 
grave  inconvénient.  Nous  ne  pourrions  le  réduire  que  par  le 
commerce  intellectuel  avec  d'autres  animaux,  qui  ne  s'éta* 
but  que  rarement  et  pour  des  notions  subalternes.  D'ailleurs  ^ 
quelques  restrictions  successives  qu'éprouvât  ainsi  l'influence 
subjective ,  d'après  un  besoin  croissant  de  s'entendre  avec  des 
intelligences  plus  diverses,  jamais  les  conceptions  ne  parvien- 
draient à  une  pure  objectivité.  Il  est  donc  aussi  impossible 
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qu'inutile  de  déterminer  exactement  les  participations  respec- 
tives du  dehors  et  du  dedans  à  chaque  notion  réelle. 

Cette  appréciation  philosophique  explique  seule  Timmense 
difficulté  propre  à  la  découverte  de  Tordre  universel ,  à  peine 
suffisante  aujourd'hui  chez  les  penseurs  d'élite.  Si  cet  ordre 
étftît  pleinement  objectif  ou  purement  subjectif^  il  serait,  de- 
»puls  longtemps  y  saisi  par  nos  observations  ou  émané  de  nos 
copceptions.  Mais  sa  notion  exige  le  concours  de  deux  in- 
fluences^ hétérogènes  quoique  inséparables^  dont  la  combi*- 
naison  n'a  pu  se  développer  que  très*lentement.  Les  diverses 
lois  irréductibles  qui  le  composent  forment  une  hiérarchie  na- 
turelle ,  où  chaque  catégorie  repose  sur  la  précédente ,  suivant 
leur  généralité  décroissante  et  leur  complication  croissante. 
Ainsi ,  leur  saine  appréciation  a  dû  être  successive.  Pourtant , 
leur  efficacité  religieuse  exige  que  leur  ensemble  comprenne 
les  phénomènes  les  moins  généraux  et  les  plus  complexes ,  qui 
seuls  correspondent  au  vrai  point  de  vue  universel. 

Afin  de  mieux  caractériser  la  nature  et  la  difficulté  d'une  telle 
construction ,  je  dois  ici  distinguer  seulement  trois  classes  pria* 
çipales  de  lois  réelles,  d'après  les  trois  fonctions  fondamentales 
de  Thumanité^  aimer,  agir^  et  penser.  Le  domaine  le  plus  sub«* 
jectif  comprend  ainsi  les  lois  morales^  tandis  que  les  lois  phy- 
siques composent  le  plus  objectif.  Entre  ces  deux  extrêmes  ^  les 
lois  intellectuelles  constituent  à  la  fois  la  liaison  et  la  séparation 
normales ,  d'après  leur  destination  objective  et  leur  origine 
subjective. 

L'ébauche  spontanée  de  toutes  ces  lois  remdnte  nécessaire- 
ment jusqu'au  premier  exercice  de  la  raison  humaine^  toujours 
sollicitée  par  les  divers  besoins  correspondants.  Malgré  leur 
complication  supérieure ,  les  lois  morales  absorbent  d'abord  la 
principale  attention ,  comme  directement  relatives  à  nos  plus 
grandes  sollicitudes,  et  même  liées  spécialement  aux  deux 
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arts  qui  prévalent  alors  ^  la  guerre  et  le  gouvernement.  Dans 
tous  les  monuments  poétiques  des  civilisations  inférieures  »  leur 
connaissance  empirique  se  montre  fort  avancée ,  en  un  temps 
o&rbarmonie  matérielle  reste  essentiellement  méconnue.  Néan- 
moins ,  cette  culture  spontanée  ne  saurait  fonder  aucune  con- 
struction durable ,  puisque  les  lois  morales  y  sont  conçues  iso- 
lémeni  des  lois  physiques,  dont  elles  dépendent  nécessairement* 
Aussi  l'essor  spécial  de  celles-ci^  d'après  l'activité  correspon- 
dante y  devient-il  }e  seul  point  de  départ  de  notre  évolution 
systématique.  La  construction  décisive  du  dogme  positif  ne  peut 
donc  commencer  que  par  l'ordre  physique  ^  et  surtout  mathé- 
matique f  vu  son  indépendance  naturelle.  Mais  cette  élabora- 
tion rationnelle  ne  saurait  acquérir  un  vrai  caractère  religieux 
qu'en  s'étendant  jusqu'à  l'ordre  morale  seul  arbitre  direct  de 
toute  notre  existence.  Avant  cette  sainte  extension^  la  découd- 
verte  des  lois  matérielles  ne  comporte  qu'un  ascendant  spécial, 
pour  mieux  régler  l'activité  correspondante.  Or,  les  lois  physi** 
ques  ne  sont  directement  susceptibles  d'aucune  liaison  systé- 
matique avec  les  lois  morales.  Cette  relation  décisive  ne  peut 
s'établir  que  par  l'entremise  des  lois  intellectuelles,  seules  éga- 
lement liées  aux  deux  domaines  extrêmes.  Voilà  comment  la 
construction  religieuse  se  trouve  finalement  dépendre  surtout 
de  l'ordre  mental ,  dont  l'influence  directe  reste  pourtant  infé- 
rieure à  celle  des  deux  autres. 

Son  appréciation  empirique  coexiste  nécessairement  avec  la 
leur.  Car,  on  n'a  jamais  pu  concevoir  dépourvue  de  toutes  lois 
propres  la  fonction  qui  seule  nous  dévoile ,  au  dehors  et  au 
dedans,  des  lois  quelconques.  L'ordre  mental  se  trouve  toujours 
empreint  indirectement  dans  nos  moindres  découvertes ,  phy* 
siques  ou  morales,  puisqu'elles  nous  seraient  éternellement 
impossibles  s'il  n'existait  pas.  Mais  sa  notion  systématique  offre 
néanmoins  plus  de  difficultés  qu'aucune  autre ,  comme  ne  pou- 
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vant  reposer  réellement  que  sur  l'évolution  collective.  L'exis- 
tence privée  permet  de  saisir  spécialement  les  principales  lois 
morales ,  quoiqu'elles  s'y  montrent  d'abord  incohérentes.  Au 
contraire  5  le  mouvement  mental  s'y  trouve  trop  peu  prononcé 
pour  que  ses  lois  essentielles  y  deviennent  directement  appré- 
ciables. Elles  ne  peuvent  se  manifester  sans  équivoque  que  dans 
la  succession  totale  des  grandes  phases  de  l'humanité.  Cette  dé- 
couverte décisive  exige  donc  que  le  dogme  positif  s'empare  du 
domaine  social ,  ce  qui  le  conduit  aussitôt  à  se  compléter^  en 
embrassant  nécessairement  l'ordre  moral.  Ainsi  j  la  fondation 
des  lois  intellectuelles  doit  presque  coïncider  avec  la  construc- 
tion directe  de  la  vraie  religion. 

La  difficulté  principale  de  l'élaboration  positive  consiste  donc 
dans  la  succession  nécessaire  de  plusieurs  grandes  phases  théo- 
riques^ dont  chacune  dépend  de  la  précédente^  et  qui  pourtant 

« 

ne  deviennent  religieusement  efficaces  que  par  leur  combi- 
naison totale.  Chacun  de  ces  degrés  successifs  exige  des  induc- 
tions qui  lui  sont  propres  ;  mais  elles  ne  peuvent  jamais  devenir 
systématiques  que  sous  Timpulsion  déductive  résultée  de  tous 
les  ordres  moins  compliqués.  Sans  cette  subordination  normale , 
conforme  à  la  dépendance  des  phénomènes ,  les  lois  naturelles 
manqueraient  de  consistance  autant  que  de  rationalité.  Dans 
une  telle  hiérarchie ,  les  ordres  inférieurs  propagent  en  haut  la 
régularité  et  la  fixité  directement  propres  à  leur  simplicité , 
tandis  qu'ils  acquièrent  en  retour  la  dignité  inhérente  au  do- 
mahie  supérieur.  L'efficacité  religieuse  de  la  philosophie  réelle 
dépend  surtout  de  cette  double  communication  entre  ses  divers 
éléments  essentiels.  Telles  sont  les  conditions  indispensables  pour 
établir  suffisamment  Tinvariabilité  fondamentale  de  Tordre  uni- 
versel, dontle  meilleur  type  concernera  toujours  les  phénomènes 
célestes^  comme  seuls  soustraits  à  toute  intervention  humaine. 
Mais ,  malgré  la  constante  prépondérance  de  cette  première 
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appréciation ,  le  dogme  positif  doit  aussi  caractériser  soigneu- 
sement les  modifications  normales  que  comporte  presque  tou- 
jours réconomie  naturelle.  Pour  les  bien  concevoir,  il  faut 
d'abord  reconnaître  qu'elles  n'offrent  rien  de  fortuit.  Car,  elles 
résultent  directement  de  la  hiérarchie  générale  des  phéno- 
mènes, où  chaque  ordre  modifie  tous  ceux  qui  le  dominent 
En  effet ,  l'harmonie  universelle  exige  autant  cette  réaction  que 
cet  empire.  Il  y  aurait ,  sans  doute,  anarchie  totale  si  les  phé- 
nomènes plus  particuliers  n'étaient  pas  subordonnés  aux  plus 
généraux.  Mais  l'absence  des  modifications  inverses  établirait 
une  confuse  identité.  La  vraie  distinction  entre  les  grandes  ca- 
tégories naturelles  repose  essentiellement  sur  ces  réactions  né- 
cessaires, faute  desquelles  les  plus  simples  lois  subsisteraient 
seules,  n  faut  donc  concevoir  Tordre  réel  comme  autant  éloigné 
du  chaos  que  de  l'anarchie,  ou  comme  supposant  à  la  fois 
mouvement  et  fixité.  Telle  est,  du  moins,  sa  notion  nécessaire 
dans  tout  monde  compatible  avec  la  vie  ;  ce  qui  constitue  le 
seul  cas  digne  d'examen. 

En  effet ,  la  conception  de  Tordre  universel  comme  plus  ou 
moins  modifiable ,  résulte  directement  du  grand  dualisme  phi- 
losophique entre  la  nature  morte  et  la  nature  vivante.  D'abord, 
tout  être  vivant,  fût-il  réduit  à  Texistence  végétative,  modifie 
sans  cesse  le  milieu  qui  le  domine ,  d'après  les  matériaux  qu'il 
y  puise  et  les  produits  qu'il  y  verse.  £n  outre,  il  se  modifie  lui- 
même  ,  pour  mieux  adapter  sa  nature  à  sa  situation.  Ce  double 
attribut  s'étend  toujours  à  mesure  que  Têtre  devient  plus  élevé 
et  plus  développé.  Or,  il  importe  de  reconnaître  que  Têtre  ne 
crée  jamais  dans  le  milieu  Taptitude  aux  modifications  corres- 
pondantes :*  il  se  borne  à  Ty  utiliser.  Si  déjà  le  milieu  n'était 
point  modifiable  en  lui-même,  une  réaction  aussi  faible  que 
Test  nécessairement  l'influence  vitale  ne  pourrait  en  altérer  la 
constitution.  Aussi  les  changements  qu'éprouve  Tordre  matériel, 


38  SYSTÈME  DE  POUTIQUB  POSITITE. 

SOUS  le  seul  cooflit  des  puissances  inorganiques ,  sont-ils  sou- 
vent supérieurs  à  tous  ceux  qui  proviennent  des  êtres  vivants. 
Ces  êtres  ne  font  donc  que  déterminer  au  deliors  l'exercice 
d'une  propriété  sur  laquelle  repose  leur  existence.  Mais  cette 
relation  constitue  pourtant  la  seule  destination  nécessaire  d'une 
telle  aptitude  extérieure.  Quoique  nous  ne  puissions  aucune- 
ment concevoir  la  vie  dans  un  milieu  immodiflable ,  nous  sup- 
posons aisément  un  pareil  milieu ,  pourvu  que  rien  n'y  vive , 
comme  dans  quelques  planètes  inhabitables.  La  variabilité  nor- 
male de  l'ordre  matériel  se  rapporte  donc  essentiellement  à 
Texistence  vitale  ^  mais  sans  en  provenir. 

Ainsi,  la  considération  de  la  vie  peut  seule  systématiser 
toutes  les  modifications  naturelles ,  même  purement  inorgani- 
ques. La  notion  de  Tordre  engendre  alors  celle  du  progrto, 
que  j'ai  déjà  représentée ,  dans  le  dernier  chapitre  du  volume 
précédent,  comme  ayant  toujours  une  origine  biologique.  Sans 
les  réactions  vitales  qu'éprouve  continuellement  un  milieu  mo- 
difiable ,  sa  variabilité  spontanée  n'aboutirait  à  aucun  résultat, 
régulier,  et  même  elle  ne  comporterait  qu'un  exercice  fortuit 
Il  y  aurait  alors  changement ,  mais  non  progrès.  Celui-ci  con- 
siste toujours  h  améliorer  l'ordre  fondamental ,  par  une  vAtm 
de  modifications  graduellement  relatives  à  un  même  but.  Or, 
cette  définition  suppose  doublement  l'influence  vitale  j  lott 
comme  source  nécessaire,  soit  conmie  destination  normale  d*un 
tel  travail.  Le  progrès  matériel  résulte  déjà  de  la  seule  végétt* 
lité,  qui  a  suffi  pour  modifier  beaucoup  l'écorce  solide  et  Ten- 
veloppe  fluide  de  notre  planète.  Mais  il  se  développe  surtout 
par  l'animalité ,  quand  l'influence  vitale  reçoit  continueUemeiit 
une  impulsion  à  la  fois  intelligente  et  active.  Son  plein  enor 
appartient  donc  à  l'humanité,  qui,  en  y  appliquant  des  aptitudes 
supérieures ,  leur  procure  aussi  une  extension  et  une  perpétuité 
ailleurs  impossibles. 
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D'après  ces  explications  5  la  variabilité  secondaire  n'est  pas 
moins  inhérente  que  Vimmnabilité  principale  à  notre  traie  no- 
tion de  Tordre  universel.  Il  ne  reste  réellement  inaltérable 
qu'envers  les  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux 
de  l'existence  matérielle  ^  ceux  qui  constituent  la  base  mathé- 
matico-astronomique  de  toute  l'économie  naturelle.  On  doit 
même  reconnaître  que  cette  fixité  n'est  aucunement  absolue  ^ 
et  qu'elle  se  rapporte  surtout  à  notre  situation  ou  à  notre  puis- 
sance. Nous  concevons  sans  peine  de  graves  modifications  dans 
la  constitution  astronomique  de  la  terre  ^  quoique  nos  moyens 
matériels  doivent  toujours  rester  insuflSsants  pour  les  résDiser. 
£n  d'autres  cas  célestes,  ces  changements  sont  même  incontes- 
tables 5  surtout  envers  les  comètes  ^  où  les  influences  physico- 
chimiques altèrent  beaucoup  l'état  planétaire.  La  résistance  conn 
ttnue  du  milieu  général  ^  propre  à  l'ensemble  de  notre  système 
solaire^  suffirait^  d'ailleurs,  pour  y  susciter  partout  des  change- 
ments graduels  ^  qui  finiraient  par  devenir  très-considérables 
dans  un  avenhr  assez  lointain.  Mais^  quoiqu'il  faille  quelquefois 
contempler  cette  instabilité  céleste  5  afin  de  mieux  consolider 
aujourd'hui  F  esprit  relatif^  on  doit  soigneusement  éviter  d'y 
attacher  trop  d'importance  habituelle.  Car,  ces  immenses  chan« 
gements  n'intéressent  aucunement  nos  vraies  destinées.  Ils  res- 
teront encore  très-minimes  envers  la  planète  humaine  longtemps 
après  que  l'ensemble  des  autres  lois  naturelles  y  aura  supprimé 
iaplus noble  évolution.  Notre  constitution  astronomique  doit  donc 
être  conçue  inaltérable  pendant  toute  l'existence  imaginable  du 
yral  Grand-Être.  Quoique  cette  conviction  générale  ne  soit  au- 
cunement indispensable  à  notre  principale  conduite ,  individuelle 
ou  collective ,  elle  assure  mieux  la  fixité  fondamentale  de  nos 
conceptions  réelles ,  même  envers  les  phénomènes  supérieurs. 
Jcn'ai  rappelé  ici  Finstabilité  céleste  que  pour  achever  d'efifacer  le 
caractère  fortuit  qui  empêche  encore  la  notion  des  modifications 
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Daturelles  d'acquérir  tonte  sa  portée  philosophique.  La  vrate 
conception  du  progrès  est ,  à  tous  égards ,  beaucoup  plus  ré- 
cente et  plus  imparfaite  que  celle  de  l'ordre  :  cependant  il  faut 
désormais  établir  une  exacte  harmonie  entre  ces  deux  pensées 
mutuellement  solidaires. 

Pour  mieux  caractériser  l'économie  naturelle  comme  néces- 
sairement modifiable 5  je  dois  rappeler  ici  qu'elle  varie  d'autant 
plus  qu'on  y  considère  des  phénomènes  plus  élevés.  Il  n'y  a  de 
réellement  immuable  que  Tordre  céleste.  Mais  la  plus  noble 
existence  inorganique  comporte  de  grandes  modifications  9  in- 
dispensables  aux  êtres  vivants.  Tous  les  phénomènes  de  ceux*  et 
sont  encore  plus  altérables ,  même  quant  aux  fonctions  maté- 
rielles. Cette  variabilité  normale  augmente  sans  cesse  à  mesure 
qu'on  y  considère  une  plus  éminente  vitalité,  d'abord  phy« 
sique  y  puis  intellectuelle ,  et  enfin  morale.  La  notion  de  l'ordre 
réel ,  comme  naturellement  modifiable ,  est  donc  liée  tellement 
à  l'état  vital  qu'elle  se  développe  toujours  avec  lui. 

Après  l'avoir  assez  établie  en  elle-même,  je  dois  maintenait 
apprécier  dhrectement  sa  propre  efficacité  religieuse ,  en  carao 
térisant  successivement  son  influence  nécessaire  sur  la  raison^ 
l'activité ,  et  le  sentiment. 

Ces  modifications  spontanées  de  Tordre  universel  font  d'abord 
surgir  la  plus  grande  difficulté  théorique  que  rencontre  notre 
hitelligence  en  cherchant  une  pleine  systématisation.  Il  faut^  en 
effet,  les  concilier  avec  Timmobllité  fondamentale  qu'elles 
semblent  détruire.  C'est  surtout  en  vertu  d'un  tel  conflit  que 
toute  notion  systématique  de  l'économie  extérieure  reste  long^- 
temps  bornée  aux  phénomènes  réellement  immodifiables.  Même 
dans  la  nature  inorganique ,  il  n'y  a  pas  trois  siècles  que  les 
meilleurs  esprits  reconnaissent  des  lois  spéciales  pour  les  évé- 
nements les  plus  complexes.  La  complication  supérieure  des 
phénomènes  sociaux  rend  leurs  variations  plus  profondes  que 
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toutes  les  autres,  et  pourtant  leur  harmonie  nous  importe 
davantage.  De  là  résulte  cette  disposition  contradictoire  de 
r(»rgueil  législatif  qui,  en  refusant  d'y  admettre  aucune  loi 
naturelle,  s'efforce  d'y  maintenir  artificiellement  un  ordre 
inaltérable.  Gomme  la  conciliation  entre  Tharmonie  et  le  mou- 
vement est  là  plus  difficile  et  plus  urgente  que  partout  ailleurs, 
cette  immense  difficulté  philosophique  n'a  pu  être  vraiment 
surmontée  que  par  ma  fondation  de  la  science  sociale. 

On  reconnaît  ainsi  que,  pour  tout  accorder,  il  suffit  de  ré- 
duire toujours  le  progrès,  suivant  son  origine  biologique,  à 
une  i^mple  évolution,  sans  jamais  supposer  aucune  création 
proprement  dite.  Le  même  ascendant  graduel  des  conceptions 
vitales  entraine  aussi  la  raison  moderne  à  définir  l'ordre  comme 
développable,  en  écartant  irrévocablement  son  antique  immobi- 
lité. Alors  les  deux  notions,  qui  semblaient  d'abord  incompati- 
bles, se  combinent  intimement  d'elles-mêmes,  d'après  ce  seul 
principe  :  le  progrès  est  le  développement  de  Vordre,  que  j'ai  établi 
pour  lier  partout  les  lois  dynamiques  aux  lois  statiques.  Le  cas 
social  n'offre,  à  cet  égard,  d'autre  particularité  que  d'en 
fournir  la  source  nécessaire  et  la  destination  principale.  Même 
envers  les  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  fixes ,  la 
notion  philosophique  de  loi  naturelle  consiste  toujours  à  saishr 
la  constance  dans  la  variété.  Avant  le  premier  essor  des  théories 
astronomiques,  les  variations  résultées  du  double  mouvement 
terrestre  rendaient  le  spectacle  du  ciel  aussi  irrégulier  que 
semble  l'être  aujourd'hui  celui  de  l'humanité.  Pour  un  vrai 
philosophe,  il  n'y  a  pas  plus  de  loi  sans  variété  que  sans  con- 
stance. Sauf  les  caractères  particuliers  h  la  nature  vivante ,  et 
surtout  sociale ,  la  conciliation  entre  l'ordre  et  le  progrès  se 
retrouve  partout,  et  jusque  dans  les  moindres  vérités  ma- 
thématiques. Elle  est  nécessairement  inhérente  à  la  définition 
de  toute  loi  naturelle  comme  un  simple  fait  général ,  qui  sup- 
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pose  toujours  le  concours  réel  de  la  liaison  avec  rettensfon. 

Voilà  comment  une  condition ,  qui  parait  d'abord  contraire 
au  dogme  positif  5  aboutit  enfin  à  le  perfectionner  essentielle^ 
ment.  Mais  elle  y  suscite  une  élaboration  universelle ,  nusrt 
difficiie  qu'importante  ^  pour  déterminer  les  limites  générales 
des  variations  normales  de  Tordre  réel.  Cette  détermination 
devient  doublement  indispensable ,  soit  à  l'explication  des  ano- 
malies apparentes  ^  soit  à  la  systématisation  des  efforts  pra- 
tiques. Elle  offre  à  la  fois  plus  d'embarras  et  plus  de  prix  à 
mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent  en  s'élevant 

Considérée  en  second  lieu^  quant  à  l'activité^  la  variabilité 
naturelle  de  l'ordre  universel  présente  des  propriétés  encore 
plus  capitjiles ,  mais  aussi  mieux  appréciables.  Si  l'ensemble  de 
ces  modifications  normales  est  conçu  dans  toute  son  extension 
systématique  5  il  comprend  même  tout  le  champ  réel  de  notre 
existence  pratique.  Il  suffit  d'y  distinguer  le  progrès  en  objectif 
et  subjectif,  suivant  que  nous  modifions  ou  le  monde  ou  nous» 
mêmes.  Quoique  la  puissance  humaine  ^  hidividuelle  ou  coUee» 
tive ,  se  manifeste  d'abord  par  l'empire  extérieur^  elle  est  non 
mobis  réelle  et  encore  plus  importante  envers  le  domaine  Inté- 
rieur. Suivant  la  loi  générale  ci-dessus  rappelée  pour  la  modl- 
ficabilité;  ce  second  champ  constitue  même  notre  principale 
destination ,  comme  permettant  des  améliorations  à  la  fois  plus 
étendues  et  plus  précieuses.  Ainsi  se  forme  l'échelle  élémen- 
taire du  progrès  humain  y  d'abord  purement  matériel ,  ensoiCe 
physique^  puis  intellectuel^  enfin  et  surtout  moral.  Cette  gra« 
dation  universelle  résulte  spontanément  du  classement  naturel 
de  nos  fonctions  essentielles ,  végétatives ,  animales ,  mentales, 
et  sociales. 

Une  meilleure  appréciation  de  l'ordre  fondamental  anoblit 
donc  notre  résignation  nécessaire  5  en  la  convertissant  en  une 
soumission  active.  L'humanité  tend  ainsi  vers  son  attitude  nor- 
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maie  5  comme  suprême  modératrice  de  l'économie  naturelle, 
dont  le  sage  perfectionnement  devient  le  but  continu  de  ses 
efforts  providentiels,  convenablement  assistés  par  tous  les 
agents  5  organiques  et  inorganiques,  qui  peuvent  y  concourir. 
Quoique  le  spectacle  d'un  tel  progrès  fasse  quelquefois  mécon- 
nattre  Tordre  universel^  cette  aberration  ne  saurait  persister 
chez  ceux  qui  ont  réellement  participé  à  cette  noble  activité. 
Or,  ils  sentent  aisément  que  le  succès  dépend  toujours  de  notre 
sagesse  beaucoup  plus  que  de  notre  puissance.  D'ailleurs  5  les 
deux  éléments,  moral  et  mental,  de  la  sagesse  humaine  sont 
eux-mêmes  assujettis  à  des  lois  indépendantes  de  nous,  et  seu- 
lement plus  modifiables  que  toutes  les  autres.  En  un  mot, 
l'ordre  artificiel  résulté  de  notre  intervention  repose  nécessai- 
rement sur  Tordre  naturel  que  nous  ne  pouvons  changer,  et 
dont  il  constitue  partout  un  prudent  développement,  surtout 
&kYen  les  plus  nobles  améliorations.  C'est  ainsi  que  Tactivité, 
UAn  d'affaiblir  la  soumission,  tend  à  la  consolider,  d'après  les 
dangers  propres  aux  entreprises  mal  conçues  ou  mal  conduites. 
La  première  appréciation  /  de  Tordre  naturel  est  due  bien  da- 
vantage à  la  raison  pratique  qu'à  d'orgueilleuses  contempla* 
UooB.  Partout  le  besoin  de  prévoir,  afin  de  mieux  agfa-,  a  suscité 
des  efforts  continus  pour  découvrir  les  lois  réelles.  Une  telle 
destination  fournira  toujours  la  meilleure  mesure  du  genre  et 
da  degré  àe  perfectionnement  qu'il  faut  procurer  à  nos  théories 
quelconques.  Car,  il  est  oiseux ,  et  même  vicieux ,  d'étudier 
Tordre  naturel  au  delà  de  ce  qu'exige  la  construction  de 
Tordre  artificiel.  Mais  cette  prescription  fondamentale  dirige 
nos  efforts  théoriques  sans  les  restreindre  véritablement) 
puisque  notre  faible  intelligence  reste  nécessairement  au-des* 
souB  d'un  tel  but,  même  envers  les  moindres  phénomènes. 

L'efficacité  religieuse  d'une  semblable  activité  n'a  guère 
besoin  d'explication.  Elle  résulte  aussitôt  de  ma  seule  définition 
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de  la  religion  ^  comme  destinée  à  régler  et  à  rallier.  Gar^  il 
suffit  de  considérer  que  cette  double  discipline  a  pour  bat  né- 
cessaire le  perfectionnement  universel,  au  lieu  de  se  rapporter 
à  la  passive  contemplation  d'un  ordre  immobile.  Autrement 
conçue ,  la  religion  prendrait  un  caractère  abstrait ,  et  mené 
vague  y  directement  contraire  à  sa  vraie  nature.  L'importance 
fondamentale  de  Tunité  humaine  consiste  surtout  à  fournir  la 
seule  base  normale  que  comporte  notre  activité,  envisage 
dans  toute  son  extension  systématique. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  compléter  cette  appréciation  en  carac- 
térisant l'influence  affective  directement  propre  au  complément 
élémentaire  du  dogme  positif. 

Si  déjà  la  fixité  essentielle  de  Tordre  universel  excite  nato- 
rellement  l'amour  en  comprimant  l'égolsme  et  commandant 
l'union ,  sa  modiûcabilité  accessoire  doit  tendre  davantage  vers 
cette  double  efficacité  morale.  Une  insuffisante  systématisation 
de  l'activité  correspondante  peut  la  faire  dégénérer  en  impnl* 
sion  purement  personnelle.  Mais ,  par  sa  nature ,  elle  stimule 
toujours  la  sociabilité,  en  poussant  au  concours.  Cette  tendance 
caractérise  tellement  l'activité,  qu'elle  se  développe  même 
d'après  un  but  destructeur,  qui,  chez  les  animaux  comme 
parmi  nous,  produit  souvent  la  coalition.  La  vie  pratique 
dispose  davantage  à  l'amour  que  la  vie  théorique ,  parce  que 
le  concours  s'y  montre  plus  indispensable.  Quand  elle  est  asseï 
développée ,  elle  fait  autant  sentir  la  continuité  historique  que 
la  simple  solidarité.  Par  une  réaction  morale  plus  intime  et  pins 
directe,  l'activité  excite  l'essor  des  affections  sympathiques^  en 
leur  procurant  une  satisfaction  continue.  Car,  dans  toute  société 
réelle,  chacun  agit  habituellement  pour  autrui,  quoiqu'il  n'ait 
pas  toujours  un  digne  sentiment  de  sa  vraie  fonction.  Sans 
doute,  cette  excitation  permanente  ne  dispense  nullement 
d'une  culture  directe  de  l'amour  universel ,  qu'elle  serait  im- 
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puissante  à  susciter  s'il  n'existait  pas  spontanément.  Mais  elle 
est  naturellement  propre  à  seconder  Tessor  moral.  La  préoc- 
cupation habituelle  du  progrès  humain  constitue  le  meilleur 
préservatif  contre  le  quiétisme  affectif^  comme  contre  l'ascé* 
tisme  contemplatif.  Nos  moindres  actes  peuvent  ainsi  acquérir 
m  charme  habituel^  tendant  à  développer  toutes  nos  bonnes 
inclinations.  En  un  mot ,  la  pensée  générale  des  modifications 
nécessaires  de  Tordre  universel  rappelle  toujours  le  Grand- 
Être,  qui  est  à  la  fois  la  source  et  le  but  de  leur  régularisation. 
L'inthne  affinité  qui  existe  naturellement  entre  les  différentes 
sortes  de  progrès  étend  l'efficacité  affective  des  plus  simples 
perfectionnements  ;  que  chacun  sent  ainsi  liés  à  l'amélioration 
morale  sans  laquelle  ils  deviendraient  tous  illusoires.  Enfin, 
l'appréciation  correspondante  des  diverses  imperfections  réelles 
augmente  l'efficacité  religieuse  d'une  telle  action  en  dévelop- 
pant notre  humilité  nécessaire ,  surtout  envers  nos  principaux 
attributs ,  qui  sont  aussi  les  plus  imparfaits.  Gela  nous  dispose 
à  concevoir  la  subordination  continue  de  la  personnalité  à  la 
sociabilité  comme  le  plus  important  et  le  plus  difficile  de  tous 
les  progrès  compatibles  avec  l'ensemble  de  Tordre  naturel.  Si 
ses  diverses  imperfections  étaient  entièrement  irréparables  9 
nous  les  sentirions  beaucoup  moins ,  faute  d'une  active  sollici- 
tade  habituelle. 

J'ai  assez  caractérisé  maintenant  les  deux  attributs  néces- 
saires de  Tordre  fondamental ,  d'abord  sa  fixité  principale ,  et 
ensuite  sa  perfectibilité  secondaire.  Ces  deux  notions,  qui  sem- 
blèrent si  longtemps  incompatibles,  sont  désormais  insépa- 
rables ^  en  sorte  que  chacune  peut  se  déduire  de  Tautre.  Toute 
raison  systématique  repousse  également  une  fatalité  immodi- 
fiable et  une  perfectibilité  illimitée.  Cette  conciliation  générale 
entre  la  stabilité  et  le  mouvement  constitue  le  dogme  positif. 
Dans  [son  usage  théorique  ^  elle  unit  directement  les  deux 
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aspects»  statique  et  dynamique  »  d'uue  doctrine  quelconque» 
surtout  vitale  ou  sociale.  Son  application  pratique  détermine  le 
caractère  normal  de  notre  existence  continue»  soumifiiion 
active  ou  activité  subordonnée. 

Par  cette  double  aptitude ,  le  dogme  positif  devient  le  fonde^ 
ment  rationnel  de  la  religion»  destinée  à  lier  pour  diriger.  Mais 
une  telle  base  doit  sembler  aussi  insuffisante  qu'indispensable» 
puisqu'elle  ne  concerne  directement  que  deux  des  trois  faces 
essentielles  de  la  nature  humaine.  Uniquement  relative  à  Yin- 
telligence  et  à  Tactivîté  »  elle  parait  laisser  bors  du  dogme  le 
sentiment»  seul  moteur  réel  de  toute  notre  existence.  Si  cetta 
inmiense  lacune  devait  persister»  l'unité  humaine  deviendrait 
impossible  »  faute  d'une  suffisante  combinaison  entre  ses  deui 
conditions  nécessaires»  la  foi  et  l'amour.  A  la  vérité»  oous 
venons  de  reconnaître  combien  les  saines  notions  de  l'ordrQ  et 
du  progrès  tendent  à  seconder  l'essor  naturel  des  instincts 
sympathiques ,  surtout  quand  elles  sont  pleinement  conciUées. 
Biais  cette  réaction  indirecte  ne  saurait  suffire  pour  compléter 
l'aptitude  religieuse  du  dogme  positif.  Rien  ne  peut  dispenser 
d'une  culture  spéciale  et  continue  de  l'amour  universel»  seule 
source  intérieure  de  la  vraie  religion.  Il  faut  même  reconnaître 
que  les  réactions  affectives  ci«dessus  appréciées  sont  gravement 
contre-balancées  par  d'autres  tendances  non  moins  propres  au 
dogme  positif.  En  effet»  j'ai  déjà  déploré  quelquefois»  comme 
je  devrai  encore  le  faire  souvent  »  la  funeste  influence  morale 
qui  accompagne  presque  toujours  la  culture  intellectoeUe  » 
surtout  scientifique.  On  peut  la  caractériser  comme  consistant 
à  développer  la  personnalité  par  l'exaltation  de  l'orgueil  »  et  à 
comprimer  la  sociabilité  par  une  concentration  solitaire.  Quoi- 
que ces  deux  tendances  doivent  être  utilement  contenues  d'a- 
près une  sage  éducation ,  elles  resteront  toujours  inhérentes  à 
l'intensité  des  efforts  individuels  qu'exige  notre  pénible  exercice 
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tbéoriqae.  A  on  moindre  degrés  la  vie  pratique  nom  oflre  na- 
tarellement  les  mêmes  dangers  moraux ,  comme  exaltant  Tcur*- 
gueil  et  comprimant  la  sympathie.  Si  l'activité  dispose  miew 
qoe  rinteUigence  à  sentir  le  concours  ^  elle  détermine  aussi  un 
^tralaement  plus  habituel  »  et  surtout  plus  universel^  qui 
rejette  trop  facilement  la  culture  propre  du  cœur.  Ces  inconvé- 
nients théoriques  et  pratiques  ne  peuvent  être  corrigés  par  la 
religion  que  d'après  une  excitation  systématique  des  affections 
bienveillantes.  Il  faut  donc  que  le  dogme  positif  comporte 
directement  cette  sainte  destination.  Apprécié  d'ahord  comme 
réglant  l'intelligence  5  et  ensuite  comme  guidant  l'activité^  il 
doit  enfin  se  montrer  propre  à  systématiser  le  sentiment  Cette 
dernière  aptitude  religieuse ,  seule  pleinement  décisive ,  ressort 
aassitôt  d'une  entière  extension  normale  du  dogme  positif;  Il 
suffit,  en  effet,  que  son  développement  systématique  embrasse 
U  partie  la  plus  compliquée  et  la  plus  éminente  de  l'ordre 
naturel,  celle  qui  régit  l'existence  et  le  mouvement  de  Tbuma* 
Qité,  Tel  est  le  troisième  attribut  fondamental  qui  me  reste  h 
cara(^ériser  dans  la  foi  positive ,  dès  lors  intimement  combinée 
avec  Tamour  universel ,  de  manière  à  constituer  directement  la 
vraie  religion. 

Mn  de  mieux  saisir  la  principale  notion  ^  on  doit  remarquer 
d'abord  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  fonder  ici  Tamour  sur  la 
foL  D'après  la  vraie  connaissance  de  l'homme,  ces  deux  grandes 
conditions  religieuses  sont  pleinement  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  et  chacune  d'elles  se  développe  spontanément.  C'est 
surtout  de  cette  double  spontanéité  que  résulte  à  la  fois  la 
difficulté  et  l'importance  de  leur  combinaison,  naturelle  ou 
artificielle.  Dans  toute  saine  éducation ,  les  deux  aptitudes  sur- 
gissent et  croissent  ensemble ,  de  manière  à  s'assister  toujours. 
Hais  l'anarchie  actuelle  confirme  trop  leur  indépendance  di* 
recte,  souvent  poussée  ainsi  jusqu'à  l'opposition  habituelle. 
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Le  cas  où  Tamoiir  conduit  à  la  foi  devient  alors  plus  fréquent, 
et  surtout  plus  efficace  5  que  le  cas  inverse.  Néanmoins ,  cette 
dernière  réaction  serait  beaucoup  moins  exceptionnelle  ^  la 
prétendue  foi  d'aujourd'hui  n'était  pas  profondément  incohé- 
rente. Ceux  qui  sont  déjà  parvenus  à  une  véritable  synthèse 
mentale  se  sentent  ainsi  entraînés  fortement  vers  l'unité  affec- 
tive ,  à  mohis  que  leur  organisation  morale  ne  soit  trop  défec- 
tueuse. Quoique  la  foi  positive  ne  puisse  aucunement  faire 
naître  l'amour  universel,  elle  possède  donc  une  aptitude  di- 
recte à  seconder  son  essor  spontané ,  outre  les  tendances  Indi- 
rectes appréciées  ci-dessus. 

Cette  précieuse  propriété  s'y  manifeste  même  quand  son  do- 
mahie  reste  réduit  à  la  seule  philosophie  naturelle ,  comprenant 
Tensembie  de  théories  qui  précèdent  et  préparent  la  science 
finale.  Les  moindres  études  mathématiques  peuvent  ainsi  inspi- 
rer un  véritable  attrait  moral  aux  âmes  bien  nées  qui  les  culti- 
vent dignement.  Il  résulte  de  l'intime  satisfaction  que  nous 
procure  la  pleine  conviction  d'une  incontestable  réalité ^  qui  ^ 
surmontant  notre  personnalité,  même  mentale,  nous  subordonne 
librement  à  Tordre  extérieur.  Ce  sentiment  est  souvent  déna- 
turé, surtout  aujourd'hui,  par  l'orgueil  qu'excite  la  découverte 
ou  la  possession  de  telles  vérités.  Mais  il  peut  exister  avec  une 
entière  pureté,  même  de  nos  jours.  Tous  ceux  qui,  à  quel- 
ques égards ,  sont  vraiment  sortis  de  la  fluctuation  métaphysi- 
que, ont  certainement  éprouvé  combien  cette  sincère  soumis- 
sion de  l'esprit  affecte  doucement  le  cœur.  Il  peut  ainsi  surgir 
un  véritable  amour,  peu  exalté  mais  très-stable ,  pour  les  lois 
générales  qui  dissipent  alors  Thésitation  naturelle  de  nos  ap- 
préciations. Car,  l'homme  est  tellement  disposé  à  l'affection 
qu'il  l'étend  sans  effort  aux  objets  inanimés,  et  même  aux  sim- 
ples règles  abstraites ,  pourvu  qu'il  leur  reconnaisse  une  liaison 
quelconque  avec  sa  propre  existence.  À  mesure  que  la  foi  po- 
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sitive  se  développe  et  s'élève ,  nous  aimons  de  plus  en  plus 
l'ordre  naturel  ^  et  surtout  le  progrès  correspondant.  Cette  fa- 
talité graduellement  mêlée  de  perfectibilité  acquiert  un  prix 
croissant  en  réglant  davantage  notre  existence  active  et  pas- 
sive. Des  phénomènes  plus  spéciaux  et  plus  compliqués  ^  où 
rharmonie  devient  à  la  fois  plus  importante  et  plus  difficile  ^ 
nous  font  alors  sentir  combien  notre  sagesse  serait  vaine  et 
notre  puissance  illusoire  sans  une  telle  base  extérieure.  Nous 
chérissons  ainsi  de  plus  en  plus  ce  fondement  nécessaire  de 
toute  évolution  humaine  ^  à  mesure  que  ses  bienfaits  théori- 
ques et  pratiques  se  manifestent  mieux.  Une  sincère  humilité  ^ 
même  d'esprit ,  nous  fait  dignement  reconnaître  que  nous  som- 
mes seulement  propres  à  apprécier  ce  qui  est  pour  améliorer 
ce  qui  sera^  en  renonçant  à  rien  créer. 

Tous  ces  sentiments  spontanés  de  soumission  et  de  gratitude 
se  trouvent  même  augmentés  d'après  la  nature  essentiellement 
objective  du  dogme  positif.  Car  cette  foi  si  précieuse  devient 
ainsi  on  bienfait  continuellement  renouvelé^  inspirant  une  gra- 
titude toujours  nouvelle.  Son  premier  fondement  restera  con- 
stamment inductif  7  puisqu'il  résulte  seulement  d'une  incessante 
vérification,  jamais  contredite,  il  est  vrai,  par  aucune  exception 
réelle,  mais  sans  que  nous  puissions  garantir  rationnellement  sa 
perpétuité  nécessaire.  Quoique  cette  conviction  soit  peu  goûtée 
en  un  temps  trop  voisin  du  règne  de  l'absolu,  elle  est  naturel- 
lement aussi  propre  à  seconder  la  vraie  moralité  qu'à  consolider 
la  saine  raison. 

Enfin,  ces  diverses  réactions  affectives  de  la  véritable  foi 
s'accompagnent  toujours  d'une  excitation  encore  plus  directe 
des  sentiments  bienveillants,  en  considérant  la  source  nécessaire 
de  tant  d'acquisitions  importantes.  Le  savant  le  plus  orgueilleux 
et  le  plus  étroit  ne  saurait  longtemps  méconnaître  combien  ses 
propres  découvertes  dépendent  de  l'ensemble  des  travaux  hu- 
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loains^  t^nl  antérievrs  qu'actuels.  Quant  aux?rals  philosophes^ 
ils  n'oubliept  Jamais  que  la  participation  personnelle  des  plus 
puissants  rénovateurs  se  trouve  très-inférieure  à  cette  prépara- 
tion collective  5  dont  la  prépondérance  est  d'ailleurs  croissante. 
Les  grands  suopès  pratiques  exigeant  qn  concours  plus  vaste  et 
moins  contestable  inspirent  davantage  cette  salutaire  convietira. 
Ainsi ,  Torguail  personnel  tend  à  s'efil^cer  sous  une  juste  fierté 
collective ,  toujours  tempérée  par  Timperfeotion  constante  de 
nos  triomphes^  même  envers  les  moindres  difficultés  q>éeula- 
tives.  Gtiaque  saine  initiation  positive  excite  donc  des  sentiments 
continus  de  vénération  et  de  reconnaissance ,  souvent  poussés 
jq^u'à  une  admiration  enthousiaste ,  pour  le  Grand-Être  auquel 
sont  dues  touteii  ces  constructions  théoriques  et  pratiques. 

Telles  sont  les  propriétés  affectives  directement  inhérentes  à 
la  foi  réelle ,  môme  quand  elle  reste  bornée  à  son  domaine 
préliminaire.  Elles  furent  peu  senties  jusqu'ici ,  d'après  la  pro« 
fonde  irrationnalité  de  l'instruction  correspondante,  presque 
toujours  dominée  d'ailleurs  par  la  fatale  insurrection  de  l'esprit 
contre  le  cqsur.  Mais  elles  comporteront  un  vaste  et  précieux 
essor,  quand  l'éducation  régénérée  tendra  directement  à  con- 
stituer l'unité  humaine ,  sous  la  mutuelle  assistance  de  toutes 
nos  facultés  suivant  leurs  vraies  lois  respectives.  Néanmoins  ^ 
môme  alors,  le  dogme  positif  resterait  moralement  insuffisant 
s'il  ne  teqdait  pas  d'une  manière  plus  directe  à  faire  converger 
tous  nos  sentiments  vers  l'amour  universel.  Or,  la  vraie  foi^ 
complètement  développée ,  remplit  naturellement  cette  condi-' 
tion  sacrée  au  delà  de  tout  espoir  antérieur.  Car  elle  conduit 
nécessairement  à  fonder  l'unité  de  conception  sur  le  même 
Grand-Être  qui  déjà  peut  seul  permettre  l'unité  d'affection  el 
l'unité  d'action.  Il  me  reste  à  caractériser  cette  dernière  ap** 
préciafibn  religieuse,  préparée  tout  à  l'heure  en  jugeant  mora^ 
lement  la  réaction  historique  des  découvertes  positives. 
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Quand  la  foi  aura  directement  concouru  avec  l'amour^  Tunité 
humaine  se  trouvera  pleinement  établie.  Ce  concours  décisif  ne 
peut  donc  résulter  que  d'une  notion  fondamentale ,  à  la  fois 
spontanée  et  systématique  ^  capable  de  condenser  l'ensemble 
du  dogme  positif.  On  comprend  ainsi  l'extrême  difficulté  d'une 
telle  conciliation ,  où  réside  le  nœud  essentiel  de  la  vraie  reli- 
gion. Mais  cette  position  finale  de  la  question  religieuse  en 
indique  aussi  Tissue  normale,  consistant  à  rendre  morale  l'éco- 
nomie naturelle  5  qui  conmnence  par  être  purement  phyrique 
si  devient  ensuite  intellectuelle. 

Le  dogme  poâtif  »  nécessairement  borné  d'abord  aux  phé- 
BoiDènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux ,  tarde  longtemps 
i  nous  manifester  une  existence  vraiment  douée  d'affections  et 
de  volontés  analogues  aux  nôtres ,  combinées  avec  une  puis- 
sance supérieure.  Or^  tant  que  cette  condition  n'est  point  asses 
remplie,  les  propriétés  affectives  ci-dessus  attribuées  à  la  fol 
réelle  ne  sauraient  se  développer  convenablement.  Quelque 
prédeuses  que  nous  soient,  en  effet,  la  fixité  essentielle  de 
l'ordre  naturel  et  sa  perfectibilité  accessoire,  la  satisfaction 
correspondante  ne  peut  déterminer  une  véritable  gratitude ,  si 
nos  homms^es  ne  trouvent  autour  de  nous  que  des  êtres  ina- 
nimée Tant  que  le  spectacle  extérieur  n'a  pu  nous  présenter 
des  puissances  susceptibles  envers  nous  d'une  vraie  sympathie , 
it  dogme  positif  ne  pouvait  encore  suffire  à  nos  besoins  mo- 
noz.  Faute  d'objets  réels,  la  vénération  et  la  reconnaissance 
qu'inspirent  les  bienfaits  continus  de  l'ordre  naturel  ont  dû  s'a- 
dresser à  des  êtres  imaginaires,  mais  profondément  sympatU- 
qaes.  L'unité  dogmatique  était,  sans  doute  ^  incompatible  avec 
il  prépondérance  provisoire  de  ces  conceptions  subjectives , 
qui  ne  pouvaient  assez  représenter  l'objectivité  nécessaire  des 
notions  pratiques.  Néanmoins,  la  supériorité  spontanée  des 
exigences  morales  a  dû  faire  longtemps  prévaloir  ces  fictions 
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naïves^  sans  lesquelles  n'aurait  pu  surgir  notre  meilleure  cul- 
ture. Quoique  de  telles  hypothèses  n'aient  Jamais  expliqué  suf- 
fisamment le  spectacle  extérieur^  elles  ont  toujours  permis 
Fessor  des  sentiments  qu'il  nous  inspire.  Or^  cette  première 
évolution ,  directement  relative  aux  conditions  intérieures  de 
l'unité  humaine  ;  importait  davantage  que  le  cours  régulier  de 
nos  conceptions  théoriques  et  même  pratiques.  Un  exercice 
idéal  mais  continu  devait  ainsi  développer  nos  instincts  supé- 
rieurs,  malgré  leur  faible  énergie  native  et  les  difficultés  de 
notre  situation  matérielle.  D'ailleurs^  jusqu'à  ce  que  Tordre 
réel  commençât  à  être  scientifiquement  apprécié  ^  les  fictions 
propres  à  exciter  l'amour  permettaient  aussi  une  foi  suffisante. 
Quand  le  dogme  positif  devint  systématique  envers  les  plus 
simples  phénomènes ,  surtout  célestes ^  les  conditions  intellec- 
tuelles de  l'unilé  humaine  manifestèrent  bientôt  leur  incompa- 
tibilité radicale  avec  le  régime  qui  convenait  encore  à  ses  con- 
ditions morales.  Ce  conflit  nécessaire  ^  graduellement  déve- 
loppé depuis  le  premier  essor  de  la  science  et  de  la  philosophie 
grecque  ^  constitue  la  source  principale  de  la  profonde  anar- 
chie propre  aux  modernes  Occidentaux.  Il  a  de  plus  en  plus 
ébranlé  le  régime  initial ^  à  mesure  que  le  dogme  positif  a  fidt 
de  nouvelles  acquisitions  essentielles.  Mais  ce  régime ,  malgré 
sa  décrépitude  réelle ,  a  toujours  conservé  son  apparente  pré- 
pondérance^ par  la  seule  puissance  des  conditions  morales^  tant 
que  Tordre  réel  ne  put  y  satisfaire  autant  que  l'ordre  chimé- 
rique. Or^  d'après  la  marche  nécessaire  du  dogme  positif  ^  pro- 
cédant sans  cesse  du  monde  à  l'homme ,  il  n'a  dû  prendre 
un  caractère  affectif  que  dans  sa  dernière  élaboration,  seule  re- 
lative aux  plus  nobles  phénomènes.  Depuis  que  cette  extension 
décisive  s'est  accomplie  par  ma  fondation  de  la  vraie  science 
sociale ,  l'ordre  réel  peut  entièrement  remplacer  Tordre  fictif, 
aussi  bien  quant  à  l'amour  que  pour  la  foi.  Alors  surgit  irrévo-? 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  PREMIER.       5S 

cablement  la  véritable  unité  humaine,  fondée  sur  la  conver- 
gence totale  du  dogme  positif  vers  une  seule  existence  prépon- 
dérante ^  dont  1  irrécusable  réalité  touche  aussi  directement  le 
cœur  que  l'esprit. 

En  effets  l'appréciation  graduelle  de  l'ordre  fondamental 
nous  dévoile  ainsi  une  dernière  classe  de  lois  naturelles,  plus 
cachées  que  toutes  les  autres  ^  mais  qui  nous  concernent  de 
plus  près.  Le  cours  effectif  de  noire  existence,  quoique  direc- 
tement subordonné  aux  lois  cosmologiques  et  biologiques  ^  n'est 
point  représenté  suffisamment  par  leur  ensemble.  Nos  princi* 
pales  fonctions  exigent  certainement  un  autre  genre  d'explica- 
tion, dont  la  nécessité  spéciale,  longtemps  contestée,  ressort, 
avec  une  irrésistible  évidence ,  de  leur  essor  complet  Chacun 
de  nous  se  sent  toujours  dominé  par  Tordre  mathématico- 
astronomique ,  Tordre  physico-chimique ,  et  Tordre  vitaL  Mais 
une  plus  profonde  appréciation  lui  montre  aussi  un  dernier 
joug,  non  mouis  invincible,  quoique  plus  modifiable,  résulté 
de  Tensemble  des  lois ,  statiques  et  dynamiques ,  propres  à 
l'ordre  social.  Gomme  toutes  les  autres,  cette  fatalité  complé- 
mentaire se  fait  d'abord  sentir  à  nous  par  ses  résultats  phy- 
siques ,  ensuite  par  son  influence  intellectuelle ,  et  enfin  par  sa 
suprématie  morale.  Depuis  que  la  civilisation  a  vraiment  surgi, 
diacun  a  reconnu  que  sa  propre  destinée  était  matériellement 
liée  à  celle  de  Tensemble  de  ses  contemporains,  et  même  de 
ses  prédécesseurs.  Un  simple  regard  sur  les  produits  usuels  de 
Tindustrie  humaine  détruirait  aussitôt  les  sophismes  que  pour- 
rait susciter  à  cet  égard  une  folle  indépendance.  Plus  tard ,  la 
comparaison  involontaire  des  divers  états  sociaux,  simultanés 
ou  successifs,  manifeste  aussi  la  dépendance  intellectuelle  de 
chaque  homme  envers  Tensemble  des  autres.  Le  plus  orgueil- 
leux rêveur  ne  saurait  méconnaître  aujourd'hui  la  grande  in- 
fiuence  des  temps  et  des  lieux  sur  les  opinions  individuelles. 
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Enfin ,  même  enVêin  noâ  phé&ômènefl  lés  pln^  spontanés  ^  tiii 
etfttnéti  ultérieur  rend  irrécusable  la  subordination  constante 
de  nos  sentiments  personnels  à  Tordre  collectif  Qnoiqftie  cha- 
cun puisse  modifier  davantage  ses  alTectioQS  que  ses  pensées, 
il  reconnaît  aisément  la  domination  qu'exerce  sur  son  propre 
état  moral  le  caractère  général  de  la  sociabilité  correspott» 
dante.  Ainsi,  sous  tous  les  aspects,  defpuis  que  les  mtltatioiis 
sociales  sont  assez  prononcées,  Thomme  se  sent  subordonné  à 
l'humanité.  Le  langage  suffirait  seul  pour  rappeler  à  cUaéim 
que  toute  construction  humaine  résulte  réelleméht  d'un  inw 
mensé  concours  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Quoique  cette  dépendance  continue  de  rindiridd  envers  l'es- 
pèce soit  empiriquement  appréciable  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles,  son  influence  systématique  exigeait  la  découverte 
des  lois  sociologiques*  Jusque-là ,  tous  les  e&éts  qui  s'y  rap- 
portent étaient  spontanément  attribués  aux  volontés  arbitraffës 
par  lesquelles  le  régime  fictif  expliquait  les  événements  sociâmL 
Mais  ces  derniers  phénomènes  étant  désormais  ramenés  aussi  « 
après  tous  les  autres ,  à  des  lois  invariables  ^  le  dogme  positif 
devient  enfin  complet.  L'ordre  individuel  s'y  trouve  snb^- 
donné  à  Tordre  social  5  comme  Tordre  social  à  Tordre  Vital , 
et  comme  celui-^ci  à  Tordre  matériel.  Depuis  Thaïes  et  Pyiha- 
gore^  une  immense  élaboration  philosophique  n'a  jamais  cessé 
de  construire  la  notion  systématique  de  Tordre  universel ,  en 
étendant  les  premières  vues  scientifiques  à  des  phénomènes 
toujours  plus  complexes  et  plus  spéciaux.  Cette  longue  prépa- 
ration mentale  est  évidemment  terminée  par  ma  découverte 
des  principales  lois  sociologiques.  Alors  le  difficile  trajet  objec- 
tif du  monde  vers  Thomme  se  trouve  assez  achevé  pour  consti- 
tuer une  foi  complète  et  homogène.  Sutigie  des  moindres  con- 
ceptions mathématiques ,  elle  s'élève  insensiblement  jusqu'aux 
plus  sublimes  spéculations  morales ,  en  construisant  une  sotte 
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d'ordre$  toujours  plus  nobles  et  plus  modifiables.  Le  plus  émi- 
nent  de  tous  deyient  le  régulateur  immédiat  de  nos  destinées. 
Sa  considération  doit  donc  prévaloir  pour  l'appréciation  systé- 
matique de  chaque  existence  humaiiie;  Elle  y  préside  d'autant 
mieuK  que  ^  d'après  la  |constitntion  générale  de  la  hiérâi'cble 
nAtureUe,  ce  dernier  ordre  condense  nécessâiréttieât  rensemblé 
de  ceux  auxquels  U  est  lui-même  subordonné  Chacun  de  nous, 
sans  doute  ^  subit  directement  toutes  les  fatalités  extérieures , 
qoi  D6  peurent  atteindre  l'espèce  qu'en  affectant  les  individus. 
Néanmoins ,  letir  principale  pre&sloti  ne  s'applique  personnelle- 
ment que  d'une  manière  indirecte  ^  par  Tetitremise  de  l'huma- 
Bité.  C'est  surtout  à  travers  l'orâfe  social  que  chaque  homme 
supporte  le  joug  de  l'ordre  matériel  et  de  Tordre  vital ,  dont 
le  poids  individuel  s'accroît  ainsi  de  toute  l'influence  exercée 
sur  l'ensemble  deë  contemporains  et  même  des  prédécesseurs. 
D'ailleurs ,  l'action  providentielle  de  rhumaniié  protêt  chacun 
de  ses  serviteurs  contre  les  ascendants  moins  nobles ,  qu'elle 
modifie  de  plus  en  plus. 

Au  reste,  cette  transmission  indirecte  deviendrait  pleinement 
oonforme  à  la  loi  fondamentale  du  dassement  naturel  si  l'on 
distinguait  Tordre  individuel  de  Tordre  sodal  proprement  dit , 
c'est-à-dire  collectif  5  en  ajoutant  un  degré  final  à  la  hiérarchie 
générale  des  phénomènes^  Quoique  ce  nouveau  degré  différât 
beaucoup  moins  du  précédent  qu'en  aucun  autre  cas  ^  cepen- 
dant il  lui  succéderait  comme  partout  ailleurs  ^  en  tant  que  le 
plus  particulier  de  tous  et  le  plus  dépendant.  Je  ferai  souvent 
sentir  combien  il  bnporte  de  prolonger  jusqu'à  ce  terme  ex- 
Uréme  Timmense  série  qui  ^  commençant  au  monde  considéré 
sous  son  plus  vaste  aspect  ^  aboutit  à  Thomme  envisagé  de  la 
manière  la  plus  précise.  Ce  perfectionnement  définitif  de  ma 
hiérarchie  encyclopédique  doit  seulement  servir  ici  à  ramener 
la  remarque  précédente  aux  relations  normales  de  tous  les 
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ordres  naturels.  £n  effet,  chacuu  d'eux  est  surtout  soumis  à 
celui  auquel  ii  succède  objectivement,  et  qui  lui  transmet  ia 
principale  influence  de  ceux  dont  lui-même  dépend.  La  hiérar- 
chie naturelle  devient  ainsi  mieux  semblable  à  nos  hiérarchies 
artificielles.  Si  c'est  surtout  à  travers  Tordre  social  que  Tordre 
individuel  éprouve  la  pression  de  tous  les  autres ,  de  même  le 
poids  principal  de  Tordre  matériel  sur  Tordre  social  s'exerce 
par  Tentremise  de  Tordre  vital ,  qui  les  sépare  et  les  réunit 
Une  pareille  remarque  convient  aux  subdivisions  quelconques 
de  la  hiérarchie  générale,  comme  Tindique  mon  traité  philoso- 
phique. Ainsi,  Tordre  vital,  quoique  directement  soumis  à  Tor- 
dre physique  proprement  dit ,  en  subit  la  principale  influence 
au  travers  de  Tordre  chimique.  Pareillement ,  celui-ci ,  malgré 
sa  dépendance  directe  envers  Tordre  astronomique ,  lui  est  sur- 
tout assujetti  par  Tintermédiaire  de  Tordre  physique. 

Sans  développer  davantage  une  telle  appréciation ,  elle  suffit 
ici  pour  confirmer  la  condensation  finale  du  dogme  positif  dans 
son  domaine  sociologique.  Ainsi,  en  cherchant  seulement  à 
compléter  la  notion  de  Tordre  réel ,  on  y  établit  spontanément 
la  seule  unité  qu'il  comporte.  D'après  la  subordination  objective 
qui  caractérise  la  hiérarchie  générale  des  phénomènes.  Tordre 
universel  devient  essentiellement  réductible  à  Tordre  humain^ 
dernier  terme  de  toutes  les  influences  appréciables.  Ce  résumé 
convient  d'autant  mieux  qu'il  embrasse  à  la  fois  Tordre  naturel 
et  Tordre  artificiel,  en  y  considérant  Téconomie  réelle,  d'abord 
comme  indépendante  de  nous  dans  ses  dispositions  principales, 
ensuite  comme  accessoirement  perfectible  sous  notre  sage  in- 
tervention. £n  même  temps,  notre  intelligence  se  place  ainsi 
au  seul  point  de  vue  qui  puisse  rallier  toutes  nos  spéculations, 
lesquelles,  subjectivement  appréciées,  constituent  toujours  de 
simples  phénomènes  humains,  personnels  ou  sociaux. 

La  foi  positive  parvient  donc  à  sa  véritable  unité ,  tant  objec- 
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tive  que  subjective  ^  par  une  conséquence  nécessaire  de  son 
éyolution  normale,  en  condensant  Tensemble  des  lois  réelles 
aatonr  de  l'être  collectif  qui  règle  immédiatement  nos  destinées 
d'après  sa  propre  fatalité  modifiée  par  sa  providence.  Dès  lors^ 
ime  telle  foi  se  concilie  pleinement  avec  l'amour,  en  dirigeant 
vers  ce  Grand-Être,  éminemment  sympathique,  tous  les  hom« 
mages  que  mérite  la  bienfaisante  domination  de  Tordre  univer- 
seL  A  la  vérité ,  cet  être  immense  et  étemel  n'a  point  créé  les 
matériaux  qu'emploie  sa  sage  activité,  ni  les  lois  qui  détermi- 
nent ses  résultats.  Mais  une  appréciation  absolue  convient  en- 
core moins  au  cœur  qu'à  l'esprit.  L'ordre  naturel  est  certaine- 
ment assez  imparfait  pour  que  ses  bienfaits  ne  se  réalisent 
envers  nous  que  d*une  manière  indirecte ,  par  l'afTectueux  mi- 
nistère de  l'être  actif  et  intelligent  sans  lequel  notre  existence 
deviendrait  presque  intolérable.  Or,  une  telle  conviction  auto- 
rise assez  chacun  de  nous  à  diriger  vers  l'Humanité  toute  sa 
juste  reconnaissance ,  même  quand  il  existerait  une  providence 
encore  plus  éminente ,  d'où  émanerait  la  puissance  de  notre 
commune  mère.  L'ensemble  des  études  positives  exclut  radica- 
calement  cette  dernière  hypothèse.  Mais,  au  fond,  sa  discus- 
sion spéciale  est  devenue  aussi  oiseuse  pour  le  cœur  que  pour 
l'esprit  ;  ou ,  plutôt ,  elle  offre  à  tous  deux  des  dangers  équi- 
ralents*  Nos  vrais  besoins  intellectuels,  théoriques  et  pratiques, 
exigent  seulement  la  connaissance  de  l'ordre  universel,  que 
nous  devons  subir  et  modifier.  Si  sa  source  pouvait  nous  être 
connue ,  nous  devrions  nous  abstenir  de  la  chercher,  afin  de 
ne  pas  détourner  nos  efforts  spéculatifs  de  leur  vraie  destina- 
tion, l'amélioration  continue  de  notre  condition  et  de  notre 
nature.  Il  en  est  de  même,  et  à  un  plus  haut  degré ,  sous  l'as- 
pect moral.  Notre  reconnaissance ,  personnelle  ou  collective , 
pour  les  bienfaits  de  l'ordre  réel  doit  se  borner  à  leur  auteur 
immédiat,  dont  l'existence  et  l'activité  nous  sont  continuelle- 
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nie&t  appréciables.  Ainsi  dirigée ,  elle  s'épanctiefà  de  tuanière 
à  développer  pleinement  la  haute  amélioration  morale  qne 
doivent  nous  procurer  ces  justes  hommages.  Quand  mêmn 
notre  mère  commune  trouverait^  dans  Tordre  réel,  une  pro- 
vidence supérieure  à  la  sienne  >  ce  ne  serait  point  à  nous  qu'il 
appartiendrait  de  lui  faire  directement  remonter  notre  ctratl^ 
tude.  Gar^  une  telle  discontinuité  morale ,  outre  ^n  injustice 
évidente^  deviendrait  aussitôt  contraire  à  la  principale  destl^ 
nation  de  notre  culte,  en  nous  détournant  de  Tadoration  imnié^ 
diàte,  seule  pleinement  conforme  à  notre  nature  aftective.  Le 
régime  provisoire  qui  finit  de  nos  jours  n'a  que  trop  ïnanUëMé 
ce  grave  danger,  puisque  là  plupart  dès  remereiments  adressés 
à  l'être  fictif  7  tonstituaient  autant  d'actes  d'ingratitude  envers 
l'Humanité,  seul  autetir  i^eldei  bienfaits  correspondants»  En 
un  mot,  notre  reconnaissante  doit  considérer  les  prMuits^ 
sans  remonter  aux  matéfiatii  >  qui  n'oflirent  prei^que  jamais  un 
mérite  suffisant.  Même  danS  l'ordre  réel,  il  importe  encore 
davantage  au  coeur  qU'à  l'esprit  de  he  franchir  aucun  intermé^ 
diairë  essenttel.  Â  plus  forte  raison ,  nos  a£R3Ctlons  doivent^-elies 
être  encore  mieux  préservées  que  nos  pensées  de  toute  desti- 
nation chimérique ,  quand  leur  véritable  cours  est  devenu  po»- 
sible.  Si  l'adoration  des  puissances  fictives  fut  moralement  in- 
dispensable tattt  que  le  vrai  Grand-Être  ne  pouvait  assez  surgir^ 
elle  ne  tendrait  désormais  qu'à  nous  détourner  du  seul  culte 
qui  puisse  nous  améliorer.  Geux  donc  qui  s'eflFbrcent  de  la  pro- 
longer aujourd'hui  la  tournent ,  à  leur  insu ,  contre  sa  «juste 
destination ,  consistant  à  diriger  Tessor  provisoire  de  nos  meil- 
leurs sentiments,  sous  la  régence  de  Dieu,  pendant  la  longue 
minorité  de  l'Humanité. 

Ainsi ,  la  foi  réelle  se  concilie  pleinement  avec  le  véritalile 
amour,  aussitôt  que  le  dogme  positif  se  coordonne  en  se  com- 
plétant. L'unité  humaine  s'établit  irrévocablement  sur  des  bases 
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«NfèreiiWBt  puisées  daAs  me  saine  appréciation  générale  de 
notre  condition  et  de  nôtre  natare.  Une  étude  approfondie  de 
Tordre  nMversel  nons  y  révèle  enfin  l'existence  prépondérante 
M  vrai  Grand'-Être  ipii^  destiné  à  le  perfectionner  sans  cesse 
ea  s'y  conformant  toujours  «  nous  en  représente  le  mieux  te 
t^taMe  ensemble.  Cette  incontestable  providence,  arbitre 
Mprâme  de  notre  sort,  devient  naturellement  le  centre  com*- 
Ml  de  nos  aflTections ,  de  nos  pensées  ^  et  de  nos  actions. 
Qioiqae  ce  Grand^Être  surpasse  évidemment  tonte  fbrce  bd- 
ttaine^  même  collective ,  sà  constitution  nécessaire  et  sa  propice 
destinée  le  rendent  éminemment  sympatbique  envers  tons  ses 
lerviteors.  Le  moindre  d'entre  nous  peut  et  doit  aspirer  con- 
stamment à  le  conserver  et  même  à  l'améliorer.  Ce  bnt  normal 
ée  toute  notre  activité  >  privée  ou  pnbUqûe,  détermine  le  vrai 
Gftractèrê  général  du  reste  de  notre  existence,  affective  et  ^- 
colative ,  toujours  vouée  à  Faimer  et  à  le  connaître,  afin  de  le 
servir  dignement ,  par  tin  sage  emploi  de  tous  les  moyens  qu'il 
BOUS  fodrnit  Réciproquement >  ce  service  continu,  en  consoli- 
dant notre  véritable  unité,  nous  rend  à  la  fois  meilleurs  et  plus 
lienreu.  Son  dernier  résultat  nécessaire  con^ste  ft  bons  ineor> 
porer  irrévocablement  an  Grand-Être  dont  nou6  avons  ainsi 
secondé  le  développement. 

Tel  est  donc  req>rit  général  de  la  vraie  religion  >  indiqué 
d^  par  mon  discours  préliminaire.  Je  dois  réserver  pour  le 
quatrième  volume  son  expoiHtion  directe  et  qiéciale,  alors 
toùéée  sur  une  préparation  historique  conduisant  à  une  appré- 
dation  comparative.  Mais  il  faut  ici  préciser  davantage  la  notion 
fondamentale  où  abontit  enfin  l'ensemble  du  dogme  positif  ^  en 
caractérisant  mieux  la  nature  composée  et  relative  de  la  su- 
prême existence. 

Cet  immense  et  étemel  organisme  se  distingue  surtout  des 
autres  êtres  comme  étant  formé  d'éléments  séparables ,  dont 
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chacun  peut  sentir  sa  propre  coopération ,  et  par  suite  la  von- 
loir^  ou  même  la  refuser^  du  moins  tant  qu'elle  demeure  di- 
recte. Ses  attributs  essentiels  et  ses  conditions  indispensables 
résultent  également  de  cette  indépendance  partielle ,  qui  permet 
un  vaste  concours ^  mais  aussi  de  profonds  conflits.  En  un  mot, 
la  principale  supériorité  du  Grand-Être  consiste  en  ce  que  ses  or- 
ganes sont  eux-mêmes  des  êtres ,  individuels  ou  coUectiCs.  Toutes 
ses  fonctions^  affectives ^  spéculatives,  et  actives 5  sont  donc 
exercées  finalement  par  des  individus  quelconques ,  dont  la  libre 
intervention  est  indispensable,  quoique  chaque  refus  personnel 
puisse  ordinairement  se  trouver  compensé  d'après  d'autres 
assentiments.  Mais,  pour  éclaircir  assez  une  telle  notion,  je 
dois  maintenant  distinguer  les  deux  existences  propres  aux  vrais 
éléments  humains,  que  mon  discours  préliminaire  avait  pu  en- 
visager sous  un  aspect  unique ,  sans  susciter  alors  aucun  incon- 
vénient durable. 

La  puissance  suprême  est  la  résultante  continue  de  toutes  les 
forces  susceptibles  de  concourir  volontairement  au  perfection- 
nement universel ,  sans  même  excepter  nos  dignes  auxiliaires 
anhnaux.  Chacun  de  ses  vrais  éléments  comporte  deux  existences 
successives  :  l'une  objective ,  toujours  passagère,  oii  il  sert  di- 
rectement le  Grand-Être ,  d'après  l'ensemble  des  préparations 
antérieures;  l'autre  subjective,  naturellement  perpétuelle,  où 
son  service  se  prolonge  indirectement ,  par  les  résultats  qu'il 
laisse  à  ses  successeurs.  A  proprement  parler,  chaque  homme 
ne  peut  presque  Jamais  devenir  un  organe  de  l'Humanité  que 
dans  cette  seconde  vie.  La  première  ne  constitue  réellement 
qu'une  épreuve  destinée  à  mériter  cette  incorporation  finale, 
qui  ne  doit  ordinairement  s'obtenir  qu'après  l'entier  achève- 
ment de  l'existence  objective.  Ainsi ,  Findividu  n'est  point  en- 
core un  véritable  organe  du  Grand-Être  ;  mais  il  asphre  à  le 
devenir  par  ses  services  comme  être  disthicL  Son  Uidépendaace 
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relatiye  ne  se  rapporte  qu*à  cette  première  vie^  pendant  la- 
qaelle  il  reste  immédiatement  soumis  à  Tordre  universel  ^  à  la 
fois  matériel ,  vital ,  et  social.  Incorpé  à  TÊtre-Supréme ,  il  en 
devient  vraiment  inséparable.  Soustrait ,  dès  lors,  à  toutes  lois 
physiques ,  il  ne  demeure  assujetti  qu'aux  lois  supérieures  qui 
régissent  directement  l'évolution  fondamentale  de  THumanité. 
C'est  d'un  tel  passage  à  la  vie  subjective  que  dépend  la  prin- 
cipale extension  du  grand  organisme.  Les  autres  êtres  ne  s'ac- 
croissent que  d'après  la  loi  de  rénovation  élémentaire ,  par  la 
prépondérance  de  l'absorption  sur  l'exhalation.  Mais,  outre 
cette  source  d'expansion  5  la  suprême  puissance  augmente  sur- 
tout en  vertu  de  la  perpétuité  subjective  des  dignes  serviteurs 
objectifs.  Ainsi ,  les  existences  subjectives  prévalent  nécessaire- 
ment, et  de  plus  en  plus ,  tant  en  nombre  qu'en  durée,  dans 
la  composition  totale  de  l'Humanité.  C'est  surtout  à  ce  titre  que 
son  pouvoir  surpasse  toujours  celui  d'une  collection  quelconque 
d'individualités.  L'insurrection  même  de  presque  toute  la  popu- 
lation objective  contre  l'ensemble  des  impulsions  subjectives 
D'empêcberait  point  l'évolution  humaine  de  suivre  son  cours. 
Quelques  serviteurs  restés  fidèles  pourraient  dignement  sur- 
monter cette  révolte,  en  rattachant  leurs  efforts  aux  racines 
involontairement  laissées  dans  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits 
par  la  suite  des  générations  antérieures ,  dont  ils  seraient  alors 
lesseuls  vrais  successeurs.  En  un  mot,  les  vivants  sont  toujours, 
et  de  plus  en  plus,  dominés  parles  morts.  Mais,  pour  prévenir, 
à  cet  égard,  toute  aberration  ontologique  chez  les  penseurs 
trop  abstraits ,  il  suffit  de  bien  concevoir  la  prépondérance  né- 
cessaire des  organes  subjectife.  Chacun  d'eux  résulte  toujours 
d'une  existence  objective ,  et  son  exercice  exige  le  concours 
d'une  autre.  L'homme  sert  donc  comme  être  pendant  sa  vie 
proprement  dite ,  et  comme  organe  après  sa  mort  individuelle , 
qui  transforme  finalement  sa  vie  objective  en  une  vie  subjective. 
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Dans  la  première  existence ,  11  reçoit  gratoitement  et  emploie 
Ubrcineot  des  ressources  de  tons  genres  accumulées  par  le 
Grand-Être;  dans  la  seconde ,  il  concourt  à  diriger  Tusage  con- 
tinu de  l'ensemble  des  moyens  humains ,  s'il  a  dignement  rempH 
son  office  personnel  Son  individualité  constitue  à  la  fois  la  con* 
dltion  essentielle  et  le  principal  danger  de  sa  coopération  ob- 
jective ,  pour  y  subordonner  convenablement  i'égolsme  inévi- 
table à  l'altruisme  indispensable.  Quand  son  service  est  devenu 
subjectif  5  l'ascendant  continu  de  la  sociabilité  sur  la  personna* 
Uté  s'y  établit  spontanément.  Car,  non-seulement  rilumanité  na 
se  compose  que  des  existences  susceptibles  d*aisimilation ,  nuds 
elle  n'admet ,  de  ciiacune  d'elles ,  que  la  partie  incorporable^ 
en  oubliant  tout  écart  individuel. 

Dans  cette  sommaire  systématisation ,  je  ne  puis  espérer  d'é* 
dalrcir  entièrement ,  même  pour  U»  esprits  bien  préparés ,  la 
plus  vaste  et  la  plus  difficile  des  conceptions  positives,  celle 
qui  résume  naturellement  l'ensemble  du  dogme  réel.  Néan- 
moins 9  je  devais  directement  caractériser  ici  ce  centre  néces- 
saire de  la  vraie  religion.  Tout  le  reste  de  ce  traité  éclaircira  de 
plus  en  plus  cette  tbéorie  fondamentale ,  d'après  une  apptt- 
cation  continue,  explicite  ou  implicite.  Mon  dernier  volun» 
achèvera  de  lu  développer,  comme  base  générale  de  notre  ré- 
gime déûnitif. 

Ces  premières  explications  directes  suffisent  Ici  pour  carac- 
tériser le  principe  fondamental  de  la  vraie  religion ,  o(i  tout  se 
rapporte  k  l'Humanité.  Mats  la  nature  composée  du  Grand- 
Être  suscite  une  diaiculté  essentielle  qui .  Intéressant  surtout  le 
culte  9  alTecte  aussi  le  dogme ,  et  même  le  régime.  En  eflèt , 
ce  contre  de  Tunité  humaine  semble  ainsi  ne  comporter  an- 
cune  représentation  personnelle.  Je  dois  compléter  les  indica- 
tions précédentes  en  exposant  à  cet  égard  une  solution  dédslve, 
qui  sera  ultérieurement  développée. 
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L'iiHie  normale  d'ooe  telle  difficulté  résulte  naturellement 
de  Fensemble  des  caractères  propres  au  véritable  Être-Su*- 
prtme.  Quoique  e8$entiellement  composé  d'existences  subjeç-< 
ttves ,  il  ne  fonctionne  directement  que  par  des  agents  objec- 
llby  qui  sont  des  êtres  individuels ,  de  la  même  nature  que 
loi  5  seulement  moins  éminents  et  moins  durables.  Chacun  de 
C88  organes  personnels  devient  donc  capable  de  représenter,  à 
qoelques  égards,  le  Grand-Être,  après  y  avoir  été  dignement 
kKorporé.  Le  culte  des  hommes  vraiment  supérieurs  forme 
aW  une  partie  essentielle  du  culte  de  THumanité.  Même 
pendant  sa  vie  objective,  chacun  d'eux  constitue  une  cer-* 
taipQ  per^nnification  du  Grand-Être.  Toutefois,  cette  repré* 
lotion  exige  qu'on  écarte  idéalement  les  graves  imperfec- 
tkmi  qui  altèrent  souvent  les  meilleurs  naturels.  La  diversité 
des  types  individuels  et  la  connexité  de  leurs  offices  sociaux 
lacDitent  cette  abstraction  indispensable ,  surtout  quand  une 
satoe  éducation  fait  universellement  ressortir  les  traits  essen- 
tiels de  THumanité. 

£over9  les  attributs  qui  doivent  directement  prévaloir,  l'ordre 
naturel  fournit  aussitôt  une  multitude  de  personnifications  vi- 
Tintes  de  TÊtre-Suprême.  Car,  d'après  les  caractères  propres 
aq  sexe  affectif,  telle  est ,  pour  tout  homme  bien  né ,  l'apti- 
iode  spontanée  de  toute  digne  femme.  Quand  l'ordre  artificiel 
aora,  sous  ce  rapport ,  assez  développé  Tordre  naturel ,  cette 
WDpriôté  universelle  fournira  la  principale  solution  des  diffi- 
cultés religieuses  inhérentes  à  la  composition  nécessaire  du 
înii  Grand-Être,  Supérieures  par  l'amour,  mieux  disposées  à 
toujours  subordonner  au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité , 
^  femmes  constituent  spontanément  des  êtres  intermédiaires 
entre  l'Humanité  et  les  hommes.  Telle  est  leur  sublime  desti- 
i^n,  aux  yeux  de  la  religion  démontrée.  Le  Grand-Être 
teor  confie  spécialement  sa  providence  morale ,  pour  entretenir 
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la  cnlture  directe  et  continue  de  l'affection  universelle ,  an  mi- 
lieu des  tendances  ^  théoriques  ou  pratiques ,  qui  nous  en  dé* 
tournent  sans  cesse.  Cette  commune  aptitude  du  sexe  aimant 
devient  encore  plus  sensible  par  l'uniformité  des  natures  et 
des  situations  féminines.  Enlin^  ce  suprême  office  est  aussi 
celui  pour  lequel  l'influence  subjective  prolonge  le  mieux  Tac- 
tion  objective.  Gar^  aucune  digne  femme  ne  peut  réellement 
mourir,  quant  à  sa  principale  fonction. 

Une  telle  attribution  ne  doit  pas  seulement  être  appréciée 
comme  générale ,  mais  surtout  comme  spéciale.  Outre  Tin- 
fluence  uniforme  de  toute  femme  sur  tout  homme  pour  le  rat- 
tacher à  l'Humanité  ,  Timportance  et  la  difficulté  d'un  tel  office 
exigent  que  chacun  de  nous  soit  toujours  placé  sous  la  provi- 
dence particulière  d'un  de  ces  anges ,  qui  en  répond  au  Grand- 
Être.  Ce  gardien  moral  comporte  trois  types  naturels  ^  la  mère^ 
l'épouse  5  et  la  fille ,  dont  chacun  fournit  beaucoup  de  dériva- 
tions ,  que  j'expliquerai  dans  mon  volume  final.  Leur  ensemble 
embrasse  les  trois  modes  élémentaires  de  la  solidarité ,  obéis-  • 
sance ,  union ,  et  protection  ^  comme  aussi  les  trois  ordres  de 
continuité ,  en  nous  liant  au  passé ,  au  présent ,  et  à  l'avenir. 
D'après  ma  doctrine  cérébrale ,  chacun  d'eux  correspond  spé- 
cialement à  l'un  de  nos  trois  instincts  altruistes,  la  vénération  5 
l'attachement,  et  la  bonté.  Cette  théorie  indique  assez  que,  potor 
obtenir  une  sauvegarde  complète ,  il  faut  habituellement  com- 
biner les  trois  anges ,  en  suppléant  aux  lacunes  naturelles  par 
des  types  artificiels.  Leur  union  spontanée  constitue  le  premier 
degré  de  la  généralisation  mentale  et  morale  qui  doit  peu  à 
peu  nous  élever  jusqu'au  Grand-Être. 

D'après  ce  complément  d'indication  ,  la  notion  fondamen- 
tale qui  condense  le  dogme  positif  n'offre  plus  aucune  lacune 
capable  d'altérer  son  efficacité  religieuse.  Ainsi  liés  à  la  supré- 
matie collective  par  des  individualités  intermédiaires  ,  tant 
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objectives  qae  sabjectives,  nous  sentons  mieux  et  nous  déve- 
loppons davantage  la  sympathie  propre  à  une  telle  homogé- 
néité. La  prépondérance  du  vrai  Grand-Être  se  rapporte  uni- 
pement  à  notre  faiblesse ,  personnelle  ou  sociale.  Son  existence 
est  toujours  soumise  à  l'ensemble  de  Tordre  naturel  ^  dont  elle 
constitue  seulement  le  plus  noble  élément.  Mais  sa  dépendance 
nécessaire ,  qui  d'ailleurs  n'altère  aucunement  sa  supériorité 
relative  5  devient  la  principale  source  de  son  aptitude  reli- 
gieuse. Gar^  ses  destinées  peuvent  amsi  être ,  d'une  part  pré- 
vues 5  et ,  d'une  autre  part^  améliorées.  La  foi  et  l'amour  se 
trouvent  alors  consolidées  et  développées  par  une  activité  dont 
diaque  opération  comporte  un  caractère  vraiment  religieux.  A 
diaque  phase  ou  mode  quelconques  de  notre  existence  y  indi- 
viduelle ou  collective ,  on  doit  toujours  appliquer  la  formule 
sacrée  des  positivistes  :  V Amour  pour  principe  ^  V Ordre  pour 
hase,  et  le  Progrès  pour  but.  La  véritable  unité  est  donc  consti- 
tuée enfin  par  la  religion  de  l'Humanité.  Gette  seule  doctrine 
vraiment    universelle  peut   être  indifléremment  caractérisée 
comme  la  religion  de  lamour^  la  religion  de  l'ordre ,  ou  la 
religion  du  progrès ,  suivant  que  Ton  apprécie  son  aptitude 
morale ,  sa  nature  intellectuelle ,  ou  sa  destination  active.  En 
rapportant  tout  àTHumaDîté^  ces  trois  appréciations  générales 
tendent  nécessairement  à  se  confondre.  Gar,  l'amour  cherche 
Tordre  et  pousse  au  progrès;  l'ordre  consolide  l'amour  et 
dirige  le  progrès  ;  enfin ,  le  progrès  développe  l'ordre  et  ra- 
mène à  l'amour.  Ainsi  conduites ,  l'affection ,  la  spéculation , 
et  l'action  tendent  également  au  service  continu  du  Grand- 
Être,    dont  chaque  individualité  peut  devenir  un  organe 
éternel. 

J'ai  assez  caractérisé  ici  le  seul  mode  synthétique  qui  puisse 
pleinement  satisfaire  aux  deux  conditions  fondamentales  de 
Vanité.  Pour  achever  de  l'apprécier,  je  dois  maintenant  le 
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considérer  par  rapport  à  la  destination  de  la  religion  >  et 
suite  quant  à  sa  composition. 

L'unité  personnelle  et  Tunité  sociale  constituent  le  double 
but  de  la  religion.  Or^  envers  ctiacune  d'elles  y  il  devient  fàdle 
de  reconnaître  que  la  synthèse  fondée  sur  rHumanité  est  b 
seule  complète  et  durable  ,  comme  étant  seule  vraiment  con- 
forme à  notre  nature. 

Aucun  autre  principe  ne  pourrait  établir  une  pareille  har* 
monie  entre  les  trois  parties  essentielles  de  chaque  existence. 
£n  rapportant  tout  à  THumanité ,  l'affection ^  la  spéculation^ 
et  Taction  développent  aussitôt  leurs  relations  normales.  L'ae» 
tivité  y  directement  consacrée  à  servir  le  Grand-Être  y  se  troum 
noblement  subordonnée  au  sentiment  £n  même  temps  ^  Fin* 
telligence  accepte  pleinement  son  véritable  office,  pour  éclairer 
r  activité.  Le  cœur  prévaut  donc  sur  l'esprit  et  sur  le  caractère  ^ 
d'une  manière  à  la  fois  plus  spontanée  et  plus  systématique  que 
sous  tout  autre  régime. 

D'une  telle  harmonie  totale  résultent  des  harmonies  partielles, 
également  propres  à  consolider  et  à  développer  nos  diverses 
fonctions  essentielles. 

La  discipline  affective  s'établit  dès  lors  par  l'excitation  dlrecle 
et  continue  des  nobles  penchants  qui ,  quoique  les  moins  éner- 
giques en  eux-mêmes,  sont  à  la  fois  les  plus  doux  à  éprouver 
et  les  mieux  susceptibles  d'un  vaste  essor.  Sans  doute  un  td 
régime  exige  une  lutte  habituelle  contre  l'ascendant  spontané 
des  instincts  égoïstes.  Mais  le  combat  intérieur  serait  beaucoup 
plus  prononcé  et  bien  moins  susceptible  d'issue  sous  le  règne 
de  la  personnalité.  Car,  outre  qu'il  faudrait  alors  comprimer 
les  impulsions  bienveillantes,  on  devrait  surtout  contenir  l'an* 
tagonisme  mutuel  des  différentes  inclinations  inférieures.  Mfime 
quand  l'une  d'elles  aurait  prévalu.,  l'énergie  intérieure  vien- 
drait échouer  dans  1  msurmontable  lutte  ainsi  engagée  ennis 
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Vmôre  tntérieiir  contre  lequel  le  régime  égoïste  institae  né* 
cessairement  une  insarrection  permanente.  Au  contraire,  la 
restriction  continue  qae  le  régime  altruiste  impose  aux  instincts 
personnels  est  seule  susceptible  d'un  vrai  succès.  Outre  Fappui 
décisif  que  lui  fournit  naturellement  Tordre  extérieur  ^  elle 
n'exige  nullement  le  sacrifice  total  de  la  personnalité ,  mais  seu- 
lement sa  subordination  possible  à  la  socabiilité.  La  religion  de 
l'Humanité  anoblit  même  nos  plus  grossiers  Instincts  pendant 
qu'elle  les  discipline.  Car  les  sœns  de  tous  genres  qu'exige  ha- 
bituellement la  conservation  de  l'individu  s'y  trouvent  sanc- 
tifiés comme  permettant  à  chacun  de  mieux  accomplir  son 
ofllee  social  ;  tant  qu'ils  n'excèdent  point  les  limites  normales 
donc  ils  sont  trop  disposés  à  s'écarter.  La  saine  religion  con- 
damne d'ailleurs  les  austérités  habituelles  qui,  quoique  inspi- 
rées  par  des  sentiments  respectables ,  altéreraient  la  valeur  to« 
taie  de  dhaque  vrai  serviteur  de  l'Humanité ,  ou  troubleraient 
sa  fonction  ordinaire.  On  doit  aussi  reconnaître  que  le  régime 
altruiste ,  non-seulement  consacre  les  justes  sollicitudes  per** 
sonnelles^  mais  seconde  beaucoup  leur  ensemble ,  en  tendant 
à  consoUder  la  santé  physique  ^  suivant  l'heureuse  remarque  de 
quelques  médedns.  La  pleine  sécurité  et  la  douce  expansion 
que  BOUS  procure  habituellement  une  active  prépondérance  des 
bons  s«itiments  facilitent  directement  notre  harmonie  maté- 
rielle. En  développant  ultérieurement  la  liaison  nerveuse^  indi- 
qaée  dans  le  volume  précédent ,  entre  les  viscères  végétatifs  et 
la  région  affective  du  cerveau^  je  systématiserai  cette  irrécu- 
sable réaction,  et  j'en  déduirai  de  nouveaux  moyens  pour  per- 
feefionner  mutuellement  le  moral  et  le  physique. 

Quant  à  l'harmonie  spéculative,  on  pourrait  d'abord  craindre 
que  le  féghne  altruiste  hii  fftt  peu  favoraUe,  si  l'on  appréciait 
nal  la  lengiie  insurrection  de  Te^t  eontre  le  cceur  chez  les 
noderMs  eecMestMi.  Mais  ce  fatal  confiit  n'indique  nuHemenl 
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une  incompatibilité  finale  ^  puisque  c'est  la  raison  même  qui 
en  a  découvert  Tissue  systématique  5  en  poussant  Tétude  posi- 
tive de  Tordre  universel  jusqu'au  terme  où  la  foi  concourt  di- 
rectement avec  Famour.  La  religion  de  THumanité  a  d'abord 
surgi  comme  une  simple  philosophie  destinée  seulement  à  in- 
stituer une  harmonie  réelle  et  durable  entre  toutes  nos  saines 
conceptions  5  logiques  et  scientifiques.  £lle  n'a  librement  ra- 
mené l'esprit  sous  la  juste  domination  du  cœur  qu'après  M 
avoir  pleinement  assuré  les  satisfactions  normales  que  récla- 
mait l'insurrection  moderne.  Cette  prépondérance  nécessaire, 
loin  de  restreindre  l'essor  réel  de  nos  spéculations ,  le  consolide 
et  le  développe  tout  en  le  réglant.  Amsi  préservées  des  ques- 
tions insolubles  et  des  divagations  oiseuses^  nos  forces  contem- 
platives et  méditatives  tendent  mieux  à  satisfaire  nos  yrais  be- 
soins théoriques,  de  liaison  ou  d'extension.  L'harmonie  logique 
se  trouve  enfin  fondée  sur  la  concordance  directe  entre  la  mé- 
thode objective  et  la  méthode  subjective^  d'après  la  double 
nature  de  l'unité  positive^  àla  fois  intérieure  et  extérieure.  Car, 
objectivement ,  le  Grand-Être  est  aussi  extérieur  à  chacun  de 
nous  que  les  autres  existences  réelles;  tandis  que 9  subjective- 
ment ,  nous  en  faisons  partie^  du  moins  en  espérance.  Une  telle 
unité  condense  naturellement  toutes  nos  théories  scientifiques  ; 
puisque  l'ordre  social  suppose  évidemment  l'ordre  vital,  comme 
celui-ci  l'ordre  matériel.  Le  régUne  altruiste  appelle  directe- 
ment notre  intelligence  à  l'essor  continu  des  spéculations  les  plus 
nobles  et  les  plus  difficiles ,  sans  jamais  négliger  les  études  infé- 
rieures ,  également  indispensables  pour  la  méthode  et  la  doc- 
trine. Enfin  9  cette  excitation  continue  de  la  raison  s'y  concilie 
pleinement  avec  le  libre  essor  de  l'imagination.  L'art  se  troiuve 
profondément  incorporé  à  la  religion  de  l'Humanité ,  pour  en 
idéaliser  dignement  le  dogme,  le  culte,  et  même  le  régUne.  Voué 
surtout  à  l'expression  animée  de  nos  meilleurs  sentiments >  seuls 
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susceptibles  d'expression  habituelle ,  il  constitue  Texerdce  in 
tellectnel  le  mieux  adapté  à  l'ensemble  de  notre  nature.  Sa  cul- 
ture assidue  et  unanime  est  religieusement  consacrée  comme  un 
moyen ,  puissant  quoiqu'indirect ,  d'amélioration  morale.  Elle 
fournit  mentalement  le  meilleur  préservatif  ou  correctif  de  la 
sécheresse  inhérente  aux  spéculations  scientifiques,  même  les 
mieux  purgées  d'orgueil. 

Appréciée  en  dernier  lieu  envers  l'activité,  l'unité  altruiste 
lui  devient  évidemment  plus  favorable  qu'aucune  autre.  La  vie 
pratique  échappait  nécessairement  à  toutes  les  synthèses  pro- 
visoires, en  vertu  de  sa  réalité  caractéristique.  Au  contraire, 
c'est  d'elle  qu'émana  d'abord  le  principe  positif,  étendu  en- 
suite à  l'existence  contemplative ,  et  finalement  à  la  vie  affec- 
tive. Dans  le  vrai  régime  religieux ,  l'activité  lie  toujours  la  foi 
et  Tamour,  comme  but  de  l'une  et  résultat  de  l'autre.  Les 
moindres  opérations  s'anoblissent  quand  on  les  rapporte  à 
l'Humanité.  Leur  réaction  morale  seconde  naturellement  Fessor 
familier  des  bons  sentiments  d'après  l'intime  connexité  qui 
existe  nécessairement  entre  tous  les  genres  de  progrès.  C'est 
seulement  ainsi  que  vivre  pour  autrui  peut  réellement  devenir 
chez  tous  le  bonheur  suprême ,  puisque  les  travaux  habituels 

■ 

de  chacun  sont  essentiellement  destinés  aux  autres  ;  en  sorte 
qu'il  suffit  que  chaque  serviteur  sente  dignement  sa  propre  fonc- 
tion. Mais,  outre  cette  commune  tendance  des  différents  arts 
spéciaux^  une  sollicitude  unanime  cultive  sans  cesse  l'art  gé- 
néral du  perfectionnement  humain.  Quoique  sa  sublime  culture 
exige  des  organes  systématiques ,  chacun  s'associe  à  cet  office 
prépondérant,  d'abord  quant  à  soi,  puis  envers  autrui.  Ainsi 
l'activité  émanée  de  l'amour  tend  ensuite  à  l'exciter.  En  même 
temps,  elle  fournit  le  meilleur  régulateur  de  l'intelligence,  en 
la  poussant  à  étudier  Tordre  universel  pour  le  perfectionner. 
D'après  cette  triple  appréciation,  on  reconnaît  que,  en  se 
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bornant  même  à  l'unité  personnelle ,  U  tendrait  bénir  la 
site  eitérienre  qni  nous  impose  le  régime  altruiste  oonme  acole 
base  d'une  harmonie  réelle  et  stable  :  car  il  devient  anssi  Tant- 
que  garantie  du  vrai  bonheur  individueL  Sanctionnant  à  Jamais 
les  vagues  inspirations  qui  surgirent  sous  la  dernière  sjoXbèm 
provisobre ,  la  raison  systématique  érige  en  Uens  principau  de 
chaque  homme  les  trois  conditions  fondamentales  de  Texisteiioe 
sociale  9  Famour^  la  foi ,  et  l'espérance.^a  première  constitue 
la  source  intérieure  de  T unités  dont  la  seconde  fournit  le  fon- 
dement extérieur;  tandis  que  la  troisième  ^  toujours  liée  à  Tac* 
tivité ,  devient  d'abord  le  résultat  et  ensuite  le  stbnulant  de 
chacune  des  deux  autres.  Cet  ordre  naturel  semble  altéré  dans 
les  temps  d'anarchie,  sociale  ou  personnelle^  qui  paraissent 
laisser  seulement  subsister  l'espérance  9  inséparable  de  toute 
vie.  Mais  un  meilleur  examen  la  montre  alors  rattadbée  à  on 
régime  antérieur  d'amour  et  de  foi  qui  survit  empiriquement  à 
ses  garanties  systématiques.  D'ailleurs  une  tendance  trop  fré- 
quente au  désespoir  privé  ou  public  confirme  spécialement , 
dans  ces  états  exceptionnels,  combien  l'amour  et  la  fol  scmt 
indispensables  à  l'espérance.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de 
ces  trois  qualités  caractérise  notre  véritable  unité  à  la  fois  affec- 
tive ,  spéculative ,  et  active.  A  mesure  que  l'ordre  occidental  fe 
rétablira,  on  sentira ,  mieux  qu'au  moyen  âge,  que  ces  trois 
conditions  essentielles  du  bien  public  fournissent  aussi  les  prin** 
cipales  sources  du  bonheur  privé. 

La  religion  de  l'Humanité  étant  reconnue  seule  propre  à 
constituer  pleinement  l'unité  personnelle,  sa  prééminence  est 
encore  moins  contestable  envers  l'unité  sociale.  Car,  cette  ap- 
titude à  rallier  résulte  directement  de  son  principe  affectif  et 
de  sa  base  spéculative,  qui  tendent  également  à  réunir  tous  les 
hommes  dans  un  même  sentiment  et  une  môme  croyance*  Ni 
la  théorie  positive  de  notre  nature  ni  l'étude  bisUniqQe  de 
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BOlr«  éiQhklkfA  M  permette&t  de  conctroir  aucufi  autre  réglûMs 
qui  puisse  établir  une  active  communaiité  d'amour  et  de  foi 
entre  tous  les  membres  de  notre  espèce.  Enfants  du  même 
Grand-Être^  tous  deviennent  d'abord  ses  serviteurs  objectifi», 
et  enfin  ses  organes  subjectifs*  Cette  immense  connexité  ttë 
peut  se  borner  au  présent  :  le  cœur  et  l'esprit  s'accordent  à  y 
comprendre  l'ensemble  du  passé  et  l'ensemble  de  l'avenir  bu^ 
mains»  l'un  comme  source^  l'autre  comme  but  néce^aires.  Une 
telle  continuité  successive  caractérise  davantage  la  vraie  reli- 
gion que  la  simple  solidarité  actuelle.  Elle  y  détermine  la  véri- 
table destination  de  notre  existence  objective,  transmettre 
amélioré  à  nos  successeurs  l'héritage  progressif  que  nous  avons 
reçu  de  nos  prédécesseurs.  Ainsi  conçu  dans  son  ensemble ,  le 
service  de  l'Humanité  devient  essentiellement  gratuit.  Car, 
chaque  génération  doit  rendre  gratuitement  à  la  suivante  ce 
qu'elle-même  reçut  gratuitement  de  la  précédente.  L'améliora- 
tion qu'elle  y  syoute  ne  constitue  jamais  qu'une  faible  fraction , 
d'ailleurs  toujours  décroissante ,  de  la  valeur  totale.  Il  faut 
étendre  à  la  répartition  individuelle  la  notion  ainéi  résultée  de 
la  transmission  collective.  Quand  j'établirai,  dans  la  suite  de 
ce  volume  «  la  théorie  positive  du  salaire,  je  montrerai  qu'il  ne 
paye  jamais  la  partie  essentielle  du  service  correspondant, 
mais  seulement  sa  partie  matérielle.  Tout  travail  humain  con- 
somme certains  matériaux ,  qui  ont  besoin  d'être  renouvelés , 
soit  pour  remplacer  les  provisions,  soit  pour  réparer  les  in- 
struments. Le  salaire  consiste  toujours  dans  ce  double  renou- 
vellement, sans  concerner  jamais  le  service  rendu,  qui  ne  peut 
être  dignement  récompensé  que  d'après  une  juste  réciprocité. 
Cette  appréciation ,  déjà  reconnue  envers  les  plus  hautes  fonc- 
tions sociales,  est  systématisée,  par  la  religion  de  l'Humanité, 
pour  toute  coopération  réelle«  Elle  nous  purifiera  des  altéra- 
tions moraks  résultées  du  régime  égoïste,  et  qtd  entraveraient 
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le  régime  altruiste ,  en  y  excitant  l'essor  habitoe!  des  senti- 
ments qu'il  doit  comprimer. 

Telle  est  l'aptitude  sociale  de  la  vraie  religion  que  toute  as- 
sociation durable  a  toujours  tendu  spontanément  vers  une  sem- 
blable synthèse.  Les  bons  sentiments  peuvent  seuls  nous  réu- 
nir, et  jamais  l'intérêt  n'a  déterminé  des  liaisons  stables,  même 
avec  peu  d'extension.  Aussi  retrouve-t-on  partout  la  consécra- 
tion des  efforts  individuels  d'après  une  destination  collective  et 
continue,  dont  la  notion,  de  plus  en  plus  généralisée,  pré- 
para graduellement  la  conception  et  le  sentiment  du  Grand- 
Être.  Même  quand  l'association  n'a  qu'un  but  destructeur,  elle 
repose  encore  sur  l'affection  mutuelle ,  alors  bornée  seulement 
à  une  population  spéciale.  Toutefois,  cette  activité  militaire 
s'oppose  directement  à  Tunité  morale ,  en  excitant  habituelle- 
ment des  sentiments  hostiles  envers  la  majeure  partie  de  l'hu- 
manité. C'est  pourquoi  le  cœur  exige,  encore  plus  que  l'esprit, 
l'extension  totale  de  la  communauté  humaine  à  l'ensemble  de 
notrç  espèce.  Aucun  antagonisme  collectif  entre  les  divers  ser- 
viteurs de  l'Humanité  ne  peut  habituellement  se  concilier  ni 
avec  la  notion ,  ni  surtout  avec  le  sentiment ,  du  vrai  Grand- 
Être.  Néanmoins,  Tordre  naturel  empêchera  toujours  l'extoi- 
sion  absolue  du  régime  altruiste.  Car,  l'union  ne  franchira  ja- 
mais les  limites  de  notre  espèce ,  sauf  les  races  animales  qui 
peuvent  réellement  s'y  associer.  Hors  de  cette  vaste  coalition , 
destinée  à  l'exploitation  du  domaine  terrestre ,  notre  planète 
présente  encore  une  foule  d'êtres  sensibles  qui  ne  sont  point 
assimilables ,  et  envers  lesquels  notre  activité  restera  destruc- 
tive, sans  qu'aucun  sophisme  puisse  nous  dissimuler  cette 
cruelle  nécessité.  La  synthèse  altruiste  doit  donc  être  toujours 
relative,  quoique  son  domaine  s'étende  constamment.  Même 
quand  la  personnalité  serait  assez  subordonnée  à  la  sociabilité, 
cet  égolsme  collectif  ne  permettra  jamais  que  l'amour  devienne 
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pkiDeinait  universel.  Ces  limites  nécessaires  ne  sauraient  pour- 
tant altérer  notre  enthousiasme  ^  quoiqu'on  doive  aujourd'hui 
les  considérer  pour  mieux  éliminer  l'absolu.  Il  faut  seulement 
déplorer  que  les  imperfections  naturelles  de  l'ordre  universel 
nous  interdisent  un  plein  essor  des  affections  disposées  à  tout 
embrasser. 

Pour  compléter  l'appréciation  sociale  de  la  vrai  synthèse,  on 
doit  remarquer  son  aptitude  spontanée  à  rallier  sans  compri- 
mer. Car,  la  saine  notion  du  Grand-Être  consacre  autant  l'hidé- 
pendance  que  le  concours,  comme  également  nécessaire  au 
service  fondamental;  puisque  toutes  les  fonctions  collectives 
exigent  finalement  des  organes  individuels.  Une  sincère  impul- 
sion sociale  ne  méconnaît  jamais  la  liberté  personnelle  que 
faute  de  lumière^  et  même  d'extension.  Ce  conflit  résulte  sur- 
tout d'une  grossière  ébauche ,  mentale  et  morale  ^  de  la  syn- 
thèse altruiste  9  quand  elle  se  borne  à  la  solidarité  5  en  négli- 
geant la  continuité.  Il  faut  donc  s'inquiéter  peu  d'une  telle 
aberration ,  directement  contraire  aux  conceptions  et  aux  sen- 
timents qui  caractérisent  le  mieux  la  religion  systématique  de 
l'Humanité.  Envers  le  vrai  Grand-Être ,  le  service  subjectif  do- 
mine de  plus  en  plus  le  service  objectif.  Or,  la  subjectivité  sup- 
pose toujours  des  sources  individuelles,  que  leur  libre  con- 
cours peut  seul  convertir  en  impulsions  collectives.  Loin 
d'altérer  l'indépendance ,  la  religion  positive  la  sanctifie  et  la 
développe,  en  lui  offrant  une  noble  destination.  Indispensable 
à  la  dignité  personnelle ,  cette  condition  n'importe  pas  moins 
au  service  social,  que  paralyserait  toute  oppression.  Le  vrai 
concours  doit  toujours  être  facultatif,  sauf  la  juste  appréciation 
des  motifs  qui  détermineraient  à  le  refuser.  En  un  mot,  le  ré- 
gime altruiste  suppose  et  produit  la  confiance,  comme  il  exige 
et  développe  la  responsabilité.  D'une  autre  part ,  il  consacre 
directement  toutes  les  vraies  supériorités ,  naturelles  ou  ac- 
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quises^  eu  vouant  toujours  les  forts  au  senrice  dd  ftlMM^  Mil 
de  disperser  la  puissance^  spirituelle  on  temporelle >  Il  là  tm^ 
centre  systématiquement ,  pour  la  mieux  adapter  à  son  ofBcë 
social.  En  appréciant  le  passé  ^  il  honore  dignement  les  éi&t 
nentes  individualités  dont  cliacune  a  tant  influé  sur  remeinUK 
des  destinées  humaines.  La  religion  positive  insph*e  à  tous  hSS 
serviteurs  du  Grand-Être  une  sainte  émulation  pour  le  repré- 
senter autant  que  possible.  Elle  appelle  la  vénérattcm  ttnltef' 
selle  sur  chaque  personnalité  vraiment  digne.  Son  avénemimt 
normal  peut  seul  contenir  aujourd'hui  les  tendances ,  avetigMls 
ou  envieuses,  qui  poussent  à  comprimer  les  inégalités  réelles 
au  lieu  de  les  utiliser.  Un  juste  sentiment  de  la  valeur  liifllVl- 
duelle  doit  habituellement  seconder  la  moralité  positHre»  «& 
disposant  à  mieux  combattre  les  Impulsions  videuses  qui  alté- 
reraient une  force  consacrée  au  Grand-Être. 

La  supériorité  nécessaire  de  la  synthèse  altruiste  enveri  la 
double  destination  fondamentale  de  la  religion  doit  adsri  la 
rendre  plus  propre  qu'aucune  autre  à  en  développer  convena- 
blement toutes  les  parties  essentielles.  Cette  appréciation  com* 
plémentaire  devient  donc  une  suite  naturelle  de  la  précédente , 
de  manière  h  pouvoir  être  ici  caractérisée  plus  rapidement. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  la  pleine  harmonie  qui  s'établit 
ainsi  entre  les  trois  éléments  généraux  de  la  religion.  Le  dogiM^ 
le  culte,  et  le  régime  ne  furent  vraiment  combinés  que  sons  la 
théocratie  initiale.  Cette  antique  union ,  consolidée  par  l'insti- 
tution des  castes,  devint  bientôt  incompatible  avec  Tessor  res^ 
pectif ,  d'abord  de  la  politique,  puis  de  la  poésie,  et  même  enfin 
de  la  philosophie ,  qui  ne  se  développèrent  qu'en  se  séparant  - 
de  plus  en  plus.  Dans  la  synthèse  positive,  elles  s'unissent  irrévo- 
cablement sans  jamais  se  confondre ,  d'après  l'harmonie  na- 
turelle de  leurs  destinations  caractéristiques.  Toujours  dominées 
également  par  l'amour  universel ,  elles  s'occupent  respective- 
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ment  d'étudier,  de  célébrer^  et  de  servir  le  Grand  Être  auquel 
se  rapporte  toute  Texistence  humaioe.  Aucune  division  de  fa- 
cuUés  n'entrave  leurs  relations  normales.  Car,  le  cœur,  Tesprit, 
et  le  caractère  coopèrent  nécessairement  à  chacun  de  nos  tra- 
vaux essentiels  9  quoique  d*une  manière  plus  ou  moins  directe. 
Bn  consacrant  cette  sytiergie  cérébrale ,  la  religion  positive  la 
développe  beaucoup  et  l'utilise  toujours. 

C'est  surtout  envers  le  dogme  qu'une  telle  connexité  doit 
d^iJbord  devenir  précieuse,  pour  réparer  le  fatal  isolement 
fd  entrave ,  depuis  si  longtemps  ^  l'essor  spéculatif*  Déjà  se 
trouve  accomplie  9  chez  chaque  vrai  positiviste ,  la  récond- 
liation  fondamentale,  à  la  fois  spontanée  et  systématique, 
entre  le  cceur  et  l'esprit,  au  commun  profit  de  tous  deux. 
Quoique  récemment  instituée,  elle  vient  d'exercer  une  im- 
mense réaction  théorique.  Car,  je  lui  dois  la  fondation  systé- 
matique de  la  logique  positive  >  par  la  concordance  générale , 
établie  dans  le  premier  volume  de  ce  traité ,  entre  la  méthode 
objective  et  la  méthode  subjective  ^  désormais  également  indis- 
pensables à  chaque  forte  élaboration  abstraite.  Toutes  deux 
conviennent  à  la  nature  du  Grand  Être ,  suivant  que  Ton  con- 
sidère sa  dépendance  ou  sa  prééminence  envers  les  autres  exis- 
tences réelles.  La  première  voie  montre  les  fondements  néces- 
saires de  l'ordre  universel,  et  la  seconde  ses  prmcipales  lois. 
Elles  sont  également  indispensables  à  l'activité ,  puisque  l'une 
préside  surtout  au  progrès  le  plus  simple,  et  l'autre  au  plus 
noble.  Quand  cette  réaction  normale  du  cceur  sur  l'esprit  sera 
devenue  assez  familière ,  elle  produira  des  résultats  théoriques 
impossibles  au  moyen  âge,  sous  une  synthèse  mentalement  op- 
pressive. Chacun  sentira,  mieux  qu'alors,  combien  les  dignes  ef- 
fosions  morales  peuvent  habituellement  seconder  les  vrais  efforts 
intellectuels.  Base  systématique  de  la  foi ,  la  science  acquiert 
ainsi  une  sainteté  supérieure  à  sa  première  consécration  théo- 


7()  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

cratiqae.  Nos  moindres  théories  prendront  bientôt  un  charme  et 
une  dignité  qu'elles  ne  semblent  pas  comporter,  en  dévelop- 
pant la  profonde  réaction  qui  appartient  directement  aux  lois  les 
plus  simples  et  les  plus  générales. 

L'universelle  connexité  entre  les  divers  éléments  de  la  vraie 
religion  n'est  pas  moins  sensible  ni  moins  importante  envers  le 
culte  que  pour  le  dogme.  Car,  les  relations  naturelles  dà  sen- 
timent avec  l'intelligence  et  l'activité  se  trouvent  ainsi  systéma- 
tisées ,  de  manière  à  mieux  développer  leur  efficacité  morale. 
La  poésie  a  plus  besoin  que  la  science  de  cette  consécration 
positive  5  comme  ayant  moins  participé  à  l'ancienne  consécra- 
tion théologique  ;  mais  aussi  sa  sanction  finale  est  encore  plus 
directe ,  d'après  une  meilleure  affinité  avec  le  principe  aflèctlf 
de  la  synthèse  altruiste.  Si  la  science  devient  la  base  du  dogme, 
la  poésie  reste  l'âme  du  culte ,  dont  l'importance  est  plus  im- 
médiate et  plus  pure ,  aussi  bien  que  plus  usuelle.  Après  l'habi- 
tude des  bonnes  actions,  rien  ne  tend  mieux  à  développer  les 
histincts  sympathiques  que  la  pratique  familière  des  dignes  eflh- 
sions.  Purgée  enfin  de  tout  caractère  égoïste ,  la  prière  com- 
porte désormais  une  pleine  expansion  directe  de  nos  meilleurs 
sentiments.  £n  acquérant  ainsi  plus  d'efficacité  morale ,  elle  de- 
vient aussi  mieux  usuelle,  puisqu'elle  s'adresse  à  des  êtres  mieux 
connus  et  plus  sympathiques.  Prier,  c'est  tout  ensemble  aimer 
et  penser,  si  la  prière  reste  purement  mentale;  tantôt  aimer  en 
pensant,  et  tantôt  penser  en  aimant,  suivant  la  disposition  do- 
minante. Mais,  si  la  prière  devient  aussi  orale,  selon  sa  vraie  na- 
ture, alors  prier  constitue  à  la  fois  aimer,  penser,  et  même  aghr. 
Ainsi,  la  prière  purifiée  offre  le  meilleur  résumé  de  la  vie;  et, 
réciproquement,  la  vie,  sous  son  plus  noble  aspect,  consiste 
en  une  longue  prière.  Le  moindre  domicile  contient,  davan- 
tage que  sous  le  polythéisme ,  une  sorte  de  temple  privé  où  le 
culte  des  véritables  anges  gardiens  appelle  journeHement  cha- 
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que  positiviste  à  une  salutaire  adoration  des  meilleures  per* 
sonnifications  de  l'Humanité*  Or,  ces  saints  épanchements 
exigeant  un  emploi  continu  des  images  chéries ,  ils  suscitent 
toujours  une  véritable  élaboration  poétique.  La  mémoire  la 
mieux  ornée  ne  peut  jamais  qu'y  seconder  Toriginalité  directe , 
puisque  Tidéalisation  y  est  particulière  à  chaque  cas.  Quand 
réducation  universelle  sera  devenue  assez  esthétique,  les  arts 
spéciaux  viendront  habituellement  assister  Tart  fondamental, 
pour  rendre  ce  culte  domestique  plus  touchant  et  plus  efficace. 
Cest  ainsi  que  les  meilleures  affections  pousseront  naturelle* 
ment  chaque  positiviste  ù  développer  la  vie  subjective  au  delà 
de  toute  possibilité  antérieure.  Son  importance  suprême ,  dans 
l'ensemble  de  la  religion  humaine ,  lui  procurera  des  encoura- 
gements ,  à  la  fois  publics  et  privés ,  d'où  résultera  bientôt  son 
perfectionnement  systématique.   Une  meilleure  connaissance 
des  diverses  lois  positives  de  notre  nature  permettra  de  fonder 
ce  progrès  capital  sur  un  concours  habituel  de  toutes  les  théo- 
ries objectives.  Par  ce  saint  commerce  entre  la  science  et  Tart, 
ia  réaction  morale  de  Tesprit  deviendra  le  digne  équivalent  de 
la  réaction  mentale  du  cœur. 

Quant  ^u  régime,  enfin,  il  serait  ici  superflu  de  prouver 
spécialement  la  tendance  nécessaire  de  la  religion  positive  à  le 
développer,  en  le  systématisant  d'après  ses  vraies  relations  avec 
le  dc^me  et  le  culte.  Car,  c'est  envers  Tactivité  qu'une  telle 
synthèse  manifeste  le  mieux  sa  supériorité  naturelle  et  directe , 
puisque  l'existence  pratique  échappa  toujours  à  la  coordination 
antérieure,  même  sous  le  polythéisme.  Désormais  incorporée  à 
la  vraie  religion,  elle  y  devient,  comme  dans  la  vie  réelle,  le 
but  définitif  du  dogme  et  du  culte ,  ainsi  préservés  de  toute  dé- 
viation ascétique  ou  quiétiste ,  suivant  Timpulsion  du  véritable 
amour,  toujours  avide  du  bien  effectif.  Cette  systématisation  du 
régime  lui  procure  un  caractère  plus  rationnel  et  plus  noble , 
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même  dans  sa  partie  la  j^os  matérielle^  dès  lofs  UérarcU* 
qoement  liée  à  la  iilus  éminente.  Une  telle  connexité  entre  les 
moindres  prc^^  du  corps  et  les  meilleurs  perfectionnements 
de  l*âme  développe  également  et  mntnellement  tontes  les  amé' 
iiorations  réelles.  Je  dois  snrtont  indiquer  ici  comment  le  ré- 
gime se  lie  directement  an  culte ,  et  même  au  dogme ,  dans  sa 
partie  supérieure.  En  effet ,  malgré  que  la  morale  ait  finalement 
en  vue  les  actions ,  elle  s'attache  d'abord  aux  sentiments ,  qii 
sont  leurs  principales  sources.  Ainsi  conçue,  elle  se  lie  an  cidte, 
qui ,  directement  voué  à  l'expansion  normale  des  melUenres 
affections ,  tend  indirectement  à  les  développer.  Quoique  cette 
réaction  de  Fart  comporte  moins  d'efficacité  morale  que  la 
pratique  immédiate  du  bien ,  sa  continuité  plus  aisée  lui  pro- 
cure beaucoup  de  prix  envers  le  plus  important  et  le  plos  dlA- 
elle  de  tous  les  perfectionnements.  D'une  autre  part  y  le  ré- 
gime ,  outre  l'entremise  normale  du  cuite ,  se  lie  directement  à 
l'ensemble  du  dogme ,  d'après  la  dépendance  naturelle  de  la 
tbéorie  du  progrès  envers  celle  de  Tordre.  Ses  diverses  règks 
générales  acquièrent  ainsi  une  autorité  systématique  ansri 
propre  à  développer  qu'à  consolider  leur  ascendant  pratique, 
surtout  quant  aux  plus  nobles  prescriptions ,  tant  exposées  aux 
atteintes  sophistiques  que  suggèrent  les  insthicts  à  contenir. 
L'ensemble  de  la  morale  devient  mâme  une  sorte  de  prolonge- 
ment nécessaire  du  dogme  positif,  quand  on  étend  la  hiérar- 
chie encyclopédique  jusqu'à  l'ordre  individuel ,  qui  en  constitue 
le  terme  naturel ,  comme  je  l'ai  remarqué  déjà.  Car,  la  ss- 
bordination  normale  de  la  personnalité  à  la  sociabilité  n*est 
alors  qu'une  dernière  application  capitale  de  la  loi  fondamen* 
taie ,  qui  partout  subordonne  objectivement  l'ordre  le  plus  pw^ 
ticulier  au  plus  général.  La  dépendance  précédemment  in*- 
quée  sous  l'aspect  théorique  convient  également  à  TapprédatiOB 
pratique.  Ainsi ,  rindividuaUté  se  subordonne  à  la  sociaMé , 
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comaie  celle-ci  à  la  Titalité ,  déjà  subordonnée  pareillement  à 
la  malériaUté ,  premier  domaine  objectif  et  dernier  terme  sub- 
jectif de  rbarmonie  universelle. 

J'ai  maintenant  assez  caractérisé^  sous  tous  les  aspects  essen- 
tiels, le  seul  mode  synthétique  qui  conrienne  pleinement  à 
la  nature  humaine.  Son  développement  direct  et  spécial  ap- 
p^irtient  au  dernier  volume  de  ce  traité ,  quand  son  avènement 
décisif  se  trouvera  convenablement  démontré  d'après  l'en- 
semble du  passé.  Mais,  pour  compléter  ma  théorie  générale 
de  la  religion 5 11  me  reste  ici^  comme  je  Tai  d'abord  annoncé, 
ï  caractériser  sommairement  la  longue  et  dlfScile  initiation 
^exigeait  l'établissement  de  la  véritable  unité. 

Les  diverses  explications  précédentes  ont  dû  faire  implicite- 
ment sentir  qu'une  telle  synthèse  ne  comportait  point  un  essor 
immédiat,  malgré  la  spontanéité  des  tendances  qui  nous  y 
poussent  toujours.  Il  sera  donc  facile  maintenant  de  motiver 
directement  sa  préparation  nécessaire.  Elle  est  également  exigée 
par  la  nature  intellectuelle  et  par  la  source  morale  de  la  vraie 
religion. 

D'abord,  la  foi  doit  y  être  essentiellement  objective  y  puisque 
le  dogme  positif  consiste  dans  la  connaissance  réelle  de  l'ordre 
universel.  Les  inspirations  subjectives  ne  peuvent  concourir  à 
l'élaboration  de  ses  divers  éléments  que  par  une  influence 
secondaire,  assez  indiquée  ci-dessus,  en  fournissant  les  hypo- 
tlvèses  destinées  à  devenir  des  lois,  d'après  leur  vérification 
extérieure*  Quand  la  systématisation  positive  est  enfin  possible, 
la  subjectivité  commence  à  prévaloir,  comme  seule  capable  de 
coordonner  les  matériaux  obtenus,  suivant  les  explications  de 
mon  premier  volume.  Mais  ce  terme  n'arrive  que  d'après  une 
entière  extension  de  l'eiH^rit  scientifique  jusqu'aux  phénomènes 
les  moins  généraux  et  les  plus  compliqués.  Avant  que  cette 
condition  soit  assez  remplie ,  la  prépondérance  de  la  subjecti* 
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vite  vicierait  radicalement  toutes  nos  théories.  Or,  on  tel  ac- 
complissement ne  saurait  être  prompt  ^  puisque  la  découverte 
de  Tordre  naturel  n'a  dû  se  faire  que  successivement ,  en  pro- 
cédant toujours  du  monde  vers  Tliomme ,  ou  des  phénomènes 
les  plus  généraux  aux  plus  particuliers. 

Mais,  d'un  autre  côté,  eu  vertu  même  de  cette  marche  ca- 
ractéristique, Tobjectivité  ne  put  jamais  construire  une  synthèse 
quelconque.  Si  son  impuissance  à  systématiser  est  aujourd'hui 
reconnue  d'après  vingt  siècles  de  stériles  efforts ,  à  plus  forte 
raison  était-elle  inévitable  avant  l'acquisition  de  matériaux 
positifs.  Toute  synthèse  doit  donc  être  subjective,  quoiqu'elle 
ne  comporte  de  réalité  que  d'après  une  base  objective ,  dont 
l'élaboration  dure  longtemps.  Néanmoins,  l'homme  ne  peut 
jamais  se  passer  d'une  synthèse  quelconque ,  pour  coordonner 
ses  pensées,  de  manière  à  diriger  sa  conduite.  Une  telle  situa- 
tion mentale  n'admet  d'autre  issue  que  la  construction ,  entière- 
ment subjective,  d'une  synthèse  heureusement  spontanée,  mais 
nécessairement  chimérique,  et  dès  lors  purement  provisohre. 

Or,  cette  solution  initiale,  sans  laquelle  notre  raison  ne  pou- 
vait surgir,  résulte  naturellement  de  nos  tendances  primitlTes 
vers  les  conceptions  absolues,  qui  nous  dispenseraient  de 
toutes  recherches  spéciales ,  en  nous  permettant  de  déduire 
toujours  sans  avoh:  jamais  induit.  Les  lois  réelles,  c'est-à-dire 
les  faits  généraux ,  n'ont  pu  se  manifester  que  fort  tard ,  même 
envers  les  moindres  phénomènes  célestes.  Tant  qu'elles  restent 
mconnues,  l'esprit  humain  poursuit  nécessairement  la  vainc 
détermination  des  carnes^  c'est-à-dhre,  des  origkies  et  des  des- 
tinations absolues.  Cette  recherche ,  alors  animée  par  l'espoir 
d'un  empire  illimité  sur  un  monde  où  l'ordre  semble  arbitraire, 
peut  seule  dissiper  notre  torpeur  initiale.  Un  tel  problème  ne 
comporte,  même  aujourd'hui,  d'autre  solution  que  celle  qui 
surgit  d'abord ,  l'explication  du  monde  d'après  l'homme ,  sod- 
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vant  rassimilation  spontanée  de*la  nature  morte  à  la  nature 
Tirante.  Ainsi  s'institue  directement  la  méthode  subjective, 
dont  le  libre  essor  n'éprouve  alors  aucune  entrave  objective. 
En  un  mot  5  dans  cette  philosophie  intuitive  ^  qui  cherche  l'es*- 
sence  de  tout^  les  volontés  tiennent  lieu  des  lois.  Une  pareille 
synthèse^  qui  maintenant  convient  aussi  peu  à  la  spéculation 
qu'à  l'action^  fut  longtemps  autant  hidispensable  à  celle-ci 
qu'à  celle-là.  Nous  y  retomberons  toujours  quand  nous  vou- 
drons agir  systématiquement,  sur  des  phénomènes  dont  nous 
ignorons  les  lois  spéciales.  Il  faut  bien,  en  effet,  que,  faute  de 
notions  extérieures,  notre  sagesse  suive  des  impulsions  mté- 
deares,  plutôt  morales  que  mentales,  à  moins  qu'elle  ne  s'abs- 
tienne totalement,  ce  qui  devient  souvent  impossible* 

Le  premier  état  de  notre  intelligence  ne  permet  donc  aucune 
harmonie  durable  entre  la  raison  pratique  et  la  raison  théo- 
rique. Tandis  que  l'une,  exclusivement  objective,  n'ofGre  que 
des  faits  isol^,  l'autre,  purement  subjective ,  ne  présente  que 
des  généralités  incapables  de  lier  les  notions  particulières. 
Quoique  guidée  par  de  faux  rapprochements ,  celle-ci  tend  tou- 
jours à  la  prévision  systématique ,  là  même  où  Ton  y  renonce 
ensuite.  Mais  celle-là  prépare  aussi  l'état  normal,- en  décou- 
vrant partout  quelques  lois  empiriques,  qui  permettent  des 
l^vtsions  réelles  en  plusieurs  cas  usuels.  Notre  initiation  men- 
tale^consiste  surtout  à  combiner  assez  ces  deux  tendances  simul* 
tanées  vers  la  réalité  des  notions  et  vers  la  généralité  des  con- 
ceptions. Cette  combinaison  ne  devient  possible  qu'en  corrigeant 
les  excès  respectife  d'objectivité  et  de  subjectivité.  Or,  l'en- 
semble des  impulsions  pratiques  y  dispose  naturellement ,  en 
faisant  de  plus  en  plus  sentir  que  ces  deux  vices  opposés  em- 
pêchent également  de  prévoir  pour  mieux  agir.  Car,  Fun 
entrave  toute  induction  générale,  et  l'aulre  toute  déduction 
réelle.  Akisi  suivit  graduellement  la  double  prépondérance  de 
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'étade  des  lois  sur  la  cmmaisslSuice  des  faits  et  sur  la  rediercbe 
des  causes. 

Comparée  à  la  synthèse  définitive ,  cette  synthèse  provis<rire 
offre  des  similitudes  essentielles  sous  de  profondes  différences. 
Sa  spontanéité  caractéristiq[ue  la  rend  entièrement  subjective  ; 
mais  sa  destination  exige  qu'on  la  croie  objective.  Par  là  s'an* 
nonce ,  et  même  se  prépare ,  la  conciliation  finale  des  deux 
grandes  conditions  spéculatives.  Chaque  synthèse  repose  sur  la 
prépondérance  du  type  humain  :  mais  il  est  personnel  dans 
Tune  et  social  dans  l'autre.  Leur  principale  différence  résulte 
de  la  nature  absolue  de  la  première^  opposée  à  la  relativité  de 
la  seconde.  Ce  contraste  scientifique  est  complété  par  leur 
contraste  logique,  consistant  surtout  en  ce  que  lés  hypothèses 
primitives  ne  sont  jamais  vérifiables ,  tandis  que  les  hypothèses 
définitives  le  sont  toujours.  D'après  l'ensemble  de  ces  apfoA- 
tiens  5  les  deux  synthèses  tendent  à  devenir  inconciliables^  à 
mesure  que  la  dernière  développe  ses  vrais  caractères. 

En  second  lieu^  l'appréciation  sociale  manifeste  encore  mieux 
Timpossibilité  initiale  de  la  véritable  unité  et  le  besoin  d'un 
régime  préparatoire.  Outre  que  le  Grand-Être  ne  serait  point 
apprécié  alors^  il  n'y  est  pas  même  assez  formé.  Son  essor  dé- 
cisif suppose  une  longue  évolution  ^  à  laquelle  doivent  pré^der 
des  fictions  spontanées.  L'amour^  à  peine  suffisant  aujoord'hoif 
reste  d'abord  tellement  restreint ,  que  la  haine  domine  enven 
la  presque  totalité  de  notre  e^èce.  Toute  l'activité  collective 
émane  alors  des  instincts  inférieurs.  Ne  pouvant  entrepreadre 
la  conquête  d'un  monde  qui  semble  aussi  invincible  qu'inexj^ 
cable  ^  chaque  association  partielle  s'efforce  surtout  de  sos- 
mettre  les  autres.  Mais  cette  tendance ,  d'abord  aveuglément 
destructive  5  se  régularise  en  se  développant.  Elle  institnc 
spontanément  la  sociabilité  préliminaire ,  en  cimentant  l'anioB 
intérieure ,  et  poussant  à  l'incorporation  extérieure.  La  Batiie 
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prépare  PHumaoité^  et  Fégolsme  national  dispose  à  Famour 
imiyerseL 

Ce  régime  guerrier,  comme  le  dogme  fictif,  dememre  tou- 
jonrs  incomplet ,  par  suite  de  leur  commune  opposition  aux 
exigences  pratiques.  L'activité  industrielle  surgit  sous  l'un,  de 
même  que  l'esprit  positif  sous  l'autre.  Ainsi  se  développent  les 
éléments  définitifs  pendant  Timparfaîte^domination  des  éléments 
primitifs,  jusqu'à  ce  que  l'accroissement  de  ceux-là  et  le  dé- 
croissement  de  ceux-ci  amènent  des  luttes  qui  accélèrent  l'avé- 
nement  nécessaire  de  la  véritable  unité. 

Les  deux  puissances  provisoires  tendent  chacune  à  dominer 
sans  partage.  Néanmoins,  leur  rivalité  naturelle  peut  être 
assez  contenue  par  une  affinité  spontanée,  qui  leur  permet 
longtemps  de  se  combiner.  L'esprit  absolu  du  dogme  fictif  et 
te  caractère  égoïste  du  régime  guerrier  sont  trop  analogues 
j^our  rester  toujours  inconciliables.  En  se  combinant,  l'un 
étend  sa  prépon^rance,  et  l'autre  augmente  sa  consistance. 
Alors  les  opinions  non  démontrables  et  les  autorités  non  discu- 
taUes  s'appuient  mutuellement.  De  leur  connexité  résulte  d'a- 
bord la  consolidation  du  régime  initial,  mais  ensuite  sa  ten- 
dance à  dominer  au  delà  de  sa  destination  normale.  Toutefofe, 
S(tt  élément  temporel  reste  davantage  compatible  que  son 
âémeat  spiriturt  avec  l'essor  de  la  synthèse  finale.  Il  n'est 
point  destiné^  comme  celui-ci ,  à  une  entière  extinction  ;  car  il 
peut  cesser  de  prévaloir  sans  perdre  tonte  efficacité.  L'activité 
milit^Ér»  conservera  toujours  un  office  subalterne  envers  les 
existences  humaines  et  les  organisations  animales  qui  violent 
oa  repoussent  Fharmonie  universelle  sans  pouvoir  y  être  rame- 
nées. Mais  la  foi  surnaturelle  a  déjà  perdu  toute  véritable  utilité 
duz  les  populations  d'élite  ;  elle  doit  enfin  s'éteindre  partout, 
pvbque  son  autorité  ne  peut  jamais  accepter  la  subaltemité. 
4pcès  avoir  earaetérisé  FensemMe  de  la  synthèse  provisoh^, 
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il  fout  apprécier  ici  les  principales  transformations  qu'elle  a  dû 
snccessiyement  éprouver  pour  préparer  de  plus  en  pins  Favé- 
nement  de  la  synthèse  définitive. 

Le  dogme  fictif  consiste  toujours  à  expliquer  le  monde  par 
rhomme^  en  attribuant  tout  à  des  volontés  analogues  aux 
nôtres.  Or^  cette  philosophie  initiale  comporte  deux  modes 
très-dilTérents^  l'un  direct ^  lautre  indirect,  suivant  que  ces 
volontés  souveraines  résident  dans  les  corps  eux-mêmes. ,  ou 
seulement  dans  des  êtres  surnaturels.  C*est  ce  qui  distingue  les 
deux  principaux  états  successif  de  la  religion  absolue^  d'abord 
le  pur  fétichisme  9  ensuite  le  théologisme  proprement  dit^  pré- 
curseurs nécessaires  du  positivisme.  Tous  deux  interprètent  la 
nature  morte  d'après  la  nature  vivante^  et  suppléent  aux  lois 
physiques  par  l'ébauche  immédiate  des  lois  morales.  Mais  fis 
diffèrent  profondément  quant  à  la  conception  de  la  matière, 
que  le  premier  suppose  vivante  et  le  second  inerte.  Le  passage 
de  l'un  à  l'autre  mode  constitue  réellement  la  plus  grande 
transformation  propre  à  la  synthèse  provisoise.  Néanmoins ,  ce 
passage  s'accomplit  naturellement,  à  mesure  que  l'observation 
concrète  développe  Tobservadon  abstraite.  L'esprit  humain 
étend  alors  aux  propriétés  l'explication  fondamentale  qu'il 
bornait  d'abord  aux  substances.  Or,  ces  conceptions  moins 
particulières  ne  peuvent  prévaloir  sans  rapporter  les  volontés 
dominantes  à  des  êtres  distincts  des  corps  eux-mêmes.  Chacun 
de  ces  êtres  personnifie  la  propriété  commune^  indépendam- 
ment des  diverses  substances  qui  en  ont  d'abord  suggéré  la 
notion  comparative.  Dès  lors  chaque  corps  devient  essentielle^ 
ment  passif ,  et  doit  toute  son  existence  au  dieu  qui  le  dirige 
sans  y  résider. 

£n  exanûnant  les  enfants ^  et  même  les  animaux,  on  recon* 
naît  aisément  que  le  dogme  fétichique  constitue  seul  le  début 
spontané  de  cette  religion  absolue  qui  devait  précéder  et  pré- 
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parer  la  religion  relative.  Il  n'oflfre  d'autre  vice  philosophique 
que  la  confusion ,  d'abord  inévitable ,  entre  le  monde  inorga- 
nique et  la  nature  vivante,  dont  la  vraie  distinction  reste 
encore  si  méconnue  par  tant  de  docteurs  actuels.  Au  fond,  le 
penseur  fétichiste  ,  qui  ne  sait  pas  distinguer  l'activité  d'avec 
la  vie ,  se  trouve  moins  éloigné  de  la  vérité  scientifique  que  le 
rêveur  théologiste  qui ,  malgré  l'évidence ,  regarde  la  matière 
comme  passive.  L'un  observe,  sans  doute,  d'une  manière 
trop  peu  approfondie  ;  mais  l'autre  accorde  à  l'imagination 
ime  influence  exorbitante.  Dans  la  religion  spontanée ,  la  sub- 
jectivité se  borne  à  suppléer  au  raisonnement ,  alors  impos- 
sible faute  de  matériaux ,  par  le  sentiment ,  dont  la  prépon- 
dérance normale  est  d'abord  si  prononcée.  Mais  la  religion 
inspirée  fait  directement  prévaloir  l'impulsion  subjective  ,  au 
delà  même  de  ce  qu'exigeait  la  recherche  initiale  des  causes.  A 
la  vérité ,  elle  devient  ainsi  plus  propre  à  seconder  l'essor  dé- 
cisif de  l'imagination  humaine.  Mais  le  fétichisme  comportait 
aussi ,  sous  d'autres  formes  ,  une  pleine  évolution  esthétique , 
et  il  consacrait  mieux  l'ascendant  du  cœur.  Si  donc  la  religion 
alïsolue  avait  dû  persister  toujours ,  elle  aurait  certainement 
conservé  le  mode  spontané.  C'est  au  fétichisme  que  nous  reve- 
nons, et  non  au  théologisme ,  quand  une  forte  passion  ramène 
passagèrement  les  meilleurs  esprits  à  la  vaine  recherche  des 
causes.  Ainsi ,  la  substitution  de  l'un  à  l'autre  suffirait  pour 
confirmer  la  destinée  purement  provisoire  de  la  religion  ab- 
solue, qui  n'a  pu  nulle  part  maintenir  le  mode  le   mieux 
adapté  à  sa  nature.  Le  théologisme  concourut  intellectuelle- 
ment, surtout  dans  l'âge  polythéique ,  à  préparer  le  positivisme, 
ne  fût-ce  qu'en  refusant  la  vie  à  la  matière.  Mais  cette  aptitude, 
quoique  indispensable  à  l'évolution  originale,  n'aurait  point,  à 
]>eaucoup  près ,  le  même  prix  pour  une  évolution  communi- 
quée ou  dirigée.  Alors  il  serait  possible  d'accomplir  directe- 


ment  le paiMge  da féUditome  ao  posUMioie,  eo  MUoi tMt 
mode  théologlqae  propremeDldit,  ri  quelques  cas  fropartanti^ 
Individuels  ou  collectifs  9  exigeaient  réellemeol  cet  e/fort  sys- 
tématique. Il  suffirait ,  en  eiTet ,  d'jr  faire  assez  apprécier  la 
vraie  distinction  entre  l'activité  et  la  vie  ^  cooiDe  Je  Pexplt- 
queral  dans  la  suite* 

Cette  considération  éventuelle  est  surtout  destinée  Id  à 
montrer  que  Timportance  historique  du  théologisme  concerne 
davantage  la  sociabilité  que  rinteiligencc«  Sa  principale  efflc»- 
dté  doit  même  être  plut/>t  regardée  comme  politique  que 
comme  morale*  Car^  sous  ce  dernier  aspect ,  le  /éticblsme  ne 
le  cède  point  au  polythéisme.  L'harmonie  affective  s'y  troave 
même  plus  directe  et  plus  complète ,  comme  le  conAnne  k 
long  et  opiniâtre  attachement  de  notre  espèce  k  ce  naïf  début, 
encore  si  sensible  aujourd'hui.  Mais  cette  supériorité  morale  de 
la  religion  spontanée  se  borne  nécessairement  k  reilstence 
privée*  La  vie  publique  ne  pouvait  réellement  se  développer, 
ni  même  surgir^  que  sous  le  théologisme* 

£n  effet ,  le  culte  féUchique  est  trop  particulier  pour  sosdlcr 
aucune  doctrine  vraiment  commune*  Il  ne  comporte,  di 
moins ,  cette  aptitude  que  pendant  sa  dernière  phase ,  kffs- 
qu'il  parvient  k  Tétat  astrolatrique,  d'où  il  passe  UentM  ai 
mode  polytliéique*  De  plus ,  le  dogme  absolu  reste  fort  In- 
complet tant  qu'il  n'excède  point  son  début  spontané*  Cafi 
il  y  demeure  essentiellement  borné  au  monde  extérieur,  saai 
embrasser  le  domaine  humain ,  oh  il  puise ,  au  contraire  ,  sa 
explications  physiques.  Mais,  quand  le  polythéisme  retln 
toute  activité  k  la  matière ,  et  transporte  les  volontés  donÉ 
nautes  k  des  êtres  imaginaires  qui  n'ont  aucun  siège  exclusif  ^ 
alors  leur  empire  s'étend  jusqu'aux  phénomènes  de  rbomoc 
et  de  la  société ,  bientôt  devenus  leur  prindpale  attribntk** 
C'est  ainsi  que  Tébaucbe  naturelle  des  ivéculatloiii  moralci 
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acquiert  d^à  un  caractère  moins  empirique ,  comme  le  fi 
d'abord  le  fétichisme  envers  les  lois  matérielles. 

La  notion  générale  de  celles-ci  éprouve  même  une  heureuse 
réaction  d'après  cette  grande  révolution  théorique.  De  là  résulte^ 
CD  effet  5  la  première  conception  directe  de  Tordre  matériel , 
aalrement  assimilé  à  Tordre  social.  Car,  les  deux  acceptions 
i,  différentes  que  nous  ofl^re  le  mot  ordre  toîncidaient  essen- 
tiellement chez  les  penseurs  primitifis  j  aux  yeux  desquels  tout 
wtrim^emenî  supposait  un  commandement  Les  suprêmes  fo- 
\mté»y  qui  partout  suppléent  d'abord  aux  lois ,  produisirent  à 
ta  fois  des  causes  en  philosophie  et  i\Q^  droits  en  politique.  Sans 
jamais  abdiquer  la  surintendance  du  monde  matériel  5  les  dieux^ 
haUtuellement  préoccupés  du  monde  moral  et  social  ^  aban- 
donnaient  le  cours  ordinahre  des  phénomènes  physiques  aux 
usages  réguliers  qu'ils  y  avaient  établis  autant  pour  leur  propre 
convenance  que  pour  Tutilité  de  Thomme. 

Enfin  )  ce  premier  essor  théologiquè  de  nos  plus  hautes  con- 
ceptions comporte  aussi  une  profondejefficacité  politique ,  en 
consolidant  tous  les  pouvoirs  spontanés  par  une  consécration 
snliamaine ,  d'abord  ébauchée  dans  Tastrolatrie.  Néanmoins, 
pour  que  cette  réaction  se  développe  5  il  faut  que  Tactivité  col- 
lective ait  déjà  surgi,  d'après  une  tendance  habituelle  vers  la 
conquête.  Or^  cela  suppose  Texistence  agricole ,  ou  du  moins 
Hstorale  i  et  surtout  Tétablissêment  de  Tesclavage,  remplaçant 
enfin  les  massacres  primitifs. 

Tel  est  le  double  aspect  9  mental  et  social ,  sous  lequel 
Farénement  du  théologisme  devint  profondément  indispensable 
k  l'ensemble  de  Tinitiation  humaine.  Intimement  mêlés  à  nos 
destinées ,  ces  êtres  fictifs  purent  y  représenter  spontanément 
te  vrai  Grand-Être ,  pendant  sa  minorité  nécessaire.  Quoique 
knn  suprêmes  volontés  dussent  sembler  arbitraires^ ,  le  besoin 
fc  les  pénétrer  7  introduisit  graduellement  toute  la  régularité 
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compatible  avec  notre  propre  état.  L'indétermination  inhérente 
à  lenr  nature  purement  subjective  permit  de  transporter  aox 
dieux  chaque  saine  tendance  suggérée  par  l'instinct  cnritSBant 
de  l'impulsion  sociale.  Ainsi  devenus,  à  notre  insa^  les  organes 
spontanés  de  nos  affections  et  opinions  coUectiTes  ^  les  dieux 
procuraient  à  ces  dispositions  naissantes  une  consistance  qo'eDes 
ne  pouvaient  autrement  acquérir.  Cette  indispensable  consé- 
cration dut  presque  toujours  s'appliquer  exclusivement  à  des 
tendances  salutaires  y  seules  susceptibles  de  nous  rallier  envers 
des  croyances  aussi  vagues.  En  un  mot  y  l'assemblée  des  dieux 
constituait  une  sorte  de  conseil  de  régence ,  alors  investi  de  la 
tutelle  de  l'Humanité.  Or,  cette  régence  dut  y  en  général  j  re- 
présenter convenablement  l'impulsion  confuse  et  inaperçue  dn 
Grand-Être ,  dont  la  seconde  enfance  avait  su  instituer  idéale- 
ment un  tel  ministère. 

Le  fétichisme  dut  tout  ébaucher^  mais  U  put  rarement  consti- 
tuer; car,  ses  croyances  étaient  aussi  mobiles  que  particulières. 
Il  n'accomplit  assez  qu'une  seule  évolution  fondamentale , 
directement  propre  à  sa  nature ,  et  première  source  nécessaire 
de  notre  essor  intellectuel.  EUe  concerne  la  logique  du  oceor^ 
c'est-à-dire  la  combinaison  des  idées  d'après  la  connexité  des 
sentiments ,  d'où  résulte  aussitôt  la  méthode  purement  sobjec- 
tive.  Cette  marche  pouvait  seule  éveiller  notre  intelligence^ 
en  faisant  spontanément  surgir  de  nos  impulsions  affectives  les 
premières  hypothèses  capables  de  lier  et  diriger  nos  observa* 
tiens ,  alors  dépourvues  de  tout  guide  rationnel.  La  meilleiire 
culture  ne  nous  empêchera  jamais  de  retomber  dans  une  sem- 
blable disposition  y  quand  nous  voudrons  conjecturer  sur  des 
événements  dont  nous  ignorons  les  lois ,  même  empiriques,  n 
faut  bien  que  nos  émotions  dissipent  alors  l'incertitude  laissée 
par  nos  spéculations;  car,  d'un  autre  côté  y  il  n'est  pas  toujours 
possible  ni  convenable  de  suspendre  le  jugement.  Base  Intel- 
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lectuelle  du  régime  fétichique^  cette  méthode  snbjectiTe  s'y 
développe  rapidement ,  d'après  un  exercice  habituel.  Sa  domi- 
nation spontanée  rend  alors  familier  le  précepte  le  plus  fonda- 
mental de  notre  vraie  sagesse ,  la  prépondérance  continue  du 
cœur  sur  l'esprit.  Jamais  le  théologisme  ne  put  ensuite  le  faire 
autant  ressortir^  même  dans  la  synthèse  monothéique.  Le  po^- 
ttvisme  pouvait  seul  lui  procurer  une  consistance  pleinement 
sy^matique ,  sans  altérer  aucunement  sa  naïveté  primitive. 
JJnsi ,  le  principal  fondement  de  la  religion  relative  se  trouve 
déjà  posé  spontanément  par  le  début  nécessaire  de  la  religion 
absolue. 

Mais^  quelle  que  soit  l'importance ,  trop  méconnue  jusqu'ici, 
de  ce  premier  pas  5  l'initiation  humaine  dut  surtout  s'accomplir 
sous  le  théologisme  proprement  dit  ^  toujours  issu  d'ailleurs  du 
fétichisme  primordial ,  dont  Tinfluence  directe  n'y  fut  jamais 
éteinte^  même  dans  son  déclin  actuel.  La  principale  supériorité 
de  ce  second  mode  religieux  dépend  néanmoins  de  son  apti- 
tude naturelle  à  constituer  un  sacerdoce  distinct  ^  centre  ulté- 
rieur de  toute  l'évolution  préparatoire.  Tant  que  le  fétichisme 
n'aboutit  point  à  l'astrolâtrie ,  le  culte ,  quoique  très-développé, 
n'y  exige  aucun  prêtre  spécial;  puisque  chaque  adorateur  peut 
s'adresser  sans  intermédiaires  à  des  puissances  toujours  pré* 
sentes  et  matériellement  accessibles.  Mais^  quand  les  dieux  ont 
prévalu  5  l'appréciation  et  la  transmission  des  volontés  et  des 
liommages  exigent  bientôt  l'interprétation  sacerdotale.  Ainsi 
surgit,  souvent  même  pendant  l'existence  nomade,  une  corpo- 
ration spéculative,  naturellement  investie  d'une  haute  prépon- 
dérance sociale.  C'est  d'une  telle  théocratie,  beaucoup  plus  que 
ÙB  la  théologie  et  théolâtrie  correspondantes,  que  dépend  réel- 
lement l'ensemble  de  l'initiation  humaine  après  la  décadence 
da  féticbisme.  Tous  les  pouvoirs  essentiels  y  ont  puisé  jusqu'ici 
leur  consécration  nécessaire  ;  toutes  les  institutions  principales 
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s'est  prolongée  Jusqu'à  l'état  présent  des  populations  d*élite  y 
quelques  modifications  qu'y  aient  apportées  les  révolutions  ul- 
térieures. Quand  ce  régime  peut  se  développer  assez ,  le  poly- 
théisme s'y  montre  essentiellement  conservateur.  Il  est  surtout 
caractérisé  par  l'institution  des  castes ,  où  la  domination  héré- 
ditaire du  sacerdoce  constitue  le  principal  lien  politique.  L'ap- 
titude évidente  d'un  tel  régime  à  conserver  nos  premières  ac- 
quisitions de  tous  genres^  et  sa  pleine  conformité  avec  les 
tendances  naturelles  qui  prévalent  alors  ^  lui  procurent  une 
admirable  consistance.  Mais  l'ordre  y  devient  bientôt  contraire 
à  tout  grand  progrès,  qui  ne  peut  surgir  qu'en  échappant  à 
cette  discipline  oppressive. 

Une  telle  issue  résulte  naturellement  de  l'activité  guerrière^ 
dont  la  prépondérance  caractérise  le  second  mode  polythéique. 
Mais  celui-ci  présente  deux  cas  très-diflférents ,  selon  que  l'en- 
semble des  conditions,  intérieures  et  extérieures,  hiterdit  ou 
permet  le  développement  complet  du  système  de  conquête, 
qui  constitue  la  tendance  normale  de  l'existence  militaire. 

Dans  le  premier  cas,  cette  activité  détermine  implicitement 
une  précieuse  réaction  mentale,  d'où  dépendit  la  principale 
préparation  de  l'esprit  occidental  d'après  la  grande  élaboration 
grecque.  Ayant  heureusement  brisé  le  joug  théocratique ,  le 
principe  militaire,  contenu  par  l'ensemble  de  la  situation, 
pousse  alors  toutes  les  hautes  intelligences  vers  la  culture  spé- 
culative, d'abord  esthétique,  puis  scientifique,  et  enfin  philoso- 
phique. Il  ne  conserve  d'activité  essentielle  que  celle  qu'exige 
la  digne  préservation  de  ce  libre  foyer  théorique  contre  l'inva- 
sion du  théocratisme  oriental.  Mais,  en  secondant  les  nobles 
penseurs  d'où  dépendait  alors  notre  essor,  ce  polythéisme  in- 
tellectuel détermine  finalement  une  profonde  dégradation  dans 
l'ensemble  de  la  population  correspondante ,  où  prévaut  alors 
le  genre  d'existence  qui  convient  le  moins  à  notre  nature.  En 
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déplorant  oette  Êitalité  qui  dore  encore^  il  font  surtout  appré- 
cier ses  immenses  résultats  pour  ravénement  normal  y  et  même 
le  service  étemel,  du  vrai  Grand- Être ^  dont  la  providence 
S3^stématiqne  doit  enfin  développer  dignement  une  sollicitude 
^ciale  envers  la  nation  ainsi  sacrifiée. 

Son  influence  esthétique  ne  se  borne  point  aux  admirables 
productions  qui  ont  alors  caractérisé  irrévocablement  notre 
essor  poétique  et  artistique.  Elle  consiste  surtout  dans  sa  ten- 
tance^  plus  intime  et  plus  populaire  ^  à  développer  le  second 
élément  nécessaire  du  vrai  régime  logique.  Le  polythéisme 
pouvait  seul  faire  ainsi  surgir  partout  la  logique  des  images  ^ 
qui  consolide  et  perfectionne  la  logique  des  sentiments^  fondée 
par  le  fétichisme.  Outre  sa  destination  esthétique ,  ce  nouvel 
élément  logique  exerça  longtemps  une  puissante  réaction  théo- 
rique^ en  secondant  Fessor  de  l'esprit  inductif  ^  pendant  l'éla- 
boratbn  objective  du  polythéisme.  Cet  emplrâ  continu  des 
images  pour  faciliter  alors  des  inductions  fictives  préparait  déjà 
leur  aptitude  finale  envers  les  inductions  réelles.  Ainsi  se  con- 
firme de  plus  en  plus  l'admirable  tendance  de  la  synthèse  pro- 
visoire à  ébaucher  spontanément  toutes  les  évolutions  que  doit 
systématiser  la  synthèse  définitive.  Malgré  les  prétentions  doc- 
torales d'une  orgueilleuse  philosophie ,  nos  principales  institu- 
tions sont  toujours  essentiellement  dues  à  la  raison  commune, 
guidée  par  les  naïves  croyances  qui  pouvaient  seules  dissiper 
notre  torpeur  initiale. 

Quant  à  l'essor  scientifique ,  l'élaboration  grecque  ne  doit 
pas  seulement  être  appréciée  d'après  ses  importants  résultats 
^édaux.  Assez  préparé  par  l'exercice  concret ,  l'esprit  positif 
y  ébauche  librement  sa  culture  abstraite,  en  posant  déjà  les 
premières  bases  mathématiques  et  surtout  astronomiques  du 
dogme  définitil  Quoique  bornée  mévitablement  au  plus  simple 
âément  de  Tordre  matériel^  cette  construction  décisive  suscite 
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aussitôt  une  immense  réaction  mentale ,  qui ,  d'après  un  tel 
type,  tend  de  plus  en  plus  à  substituer  partout  les  lois  aux  vo- 
lontés. 

Mais  la  spécialité  nécessaire  de  Fesprit  scientifique  ne  lui 
permettait  point  d'être  l'organe  direct  de  cette  tendance  gé- 
nérale^ dès  lors  échue  à  l'esprit  métaphysique.  Celui-ci  nedifière 
essentiellement  de  l'esprit  tbéologique  qu'en  remplaçant  les 
dieux  par  des  entités^  pour  traiter  les  mêmes  questions  abso- 
lues. En  ôtant  aux  solutions  antérieures  toute  leur  consistance 
mentale ,  une  telle  substitution  empêche  leur  efficacité  orga- 
nique,  surtout  dans  l'application  sociale  5  et  jusque  envers  les 
doctrines  théoriques^  ou  elle  introduit  des  doutes  qu'elle  ne 
peut  jamais  dissiper.  Cette  eiiicacité  négative  de  l'ontologie 
grecque  a  été  utilisée  ensuite  pour  dissoudre  l'excès  de  tbécdo- 
gisme  qui  entravait  notre  dernière  préparation.  De  plus^  l'es- 
prit métaphysique  a  directement  secondé  l'initiation  humaiie^ 
en  osant  déjà  entreprendre  une  synthèse  objective ,  d*après  les 
premiers  fondements  résultés  de  l'essor  scientifique.  L'inlatt- 
gable  accession  de  ces  orgueilleuses  tentatives  malgré  kar 
commun  avortement^  fit  même  ressortir  davantage  le  besoin 
d'une  meilleure  systématisation ,  qui  exigeait  une  suffisante  es- 
tension  de  la  positivité  rationnelle.  Ces  incessantes  variatioiis 
ont  toujours  développé  la  prépondérance  de  la  théorie  loglfoe 
qui  constituait  l'élément  le  plus  précieux  et  le  plus  fixe  û^wm 
telle  philosophie.  Ainsi  s'annonçait  confusément 5  au  milieu  des 
synthèses  objectives ,  la  tendance  croissante  de  notre  intelli- 
gence vers  une  synthèse  essentiellement  subjective ,  seule  ca- 
pable de  remplacer  enfin  la  systématisation  théologique.  M^i 
ces  divers  services  théoriques^  bornés  à  quelques  penseur», 
où  ils  étaient  d'ailleurs  très-altérés  par  l'orgueil  ^  ne  fieront  Jor 
mais  oublier  les  immenses  ravages  moraux  d'une  phUosophie 
qui^  mettait  l'esprit  aa-d«ssas  de  tarait  >  aboutit  mèine  k  VwÊt^ 
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versell^  pK^pon^érance  des  moindres  facultés  mentales^  pnlsqae 
l-expression  y  domine  bientôt  la  conception. 

Telle  fut  la  triple  réaction  intellectuelle  du  polythéisme  mili- 
taire succédant  à  la  théocratie  initiale  chez  une  population  oui 
néanmoins  le  système  de  conquête  ne  put  se  développer  assez. 
U  faut  mahitenant  caractériser  l'efficacité  directe  que  doit  en- 
suite exercer  l'activité  guerrière  dans  le  cas  normal  qui  lui  per- 
mit de  tendre  librement  vers  sa  destination  essentielle.  Son  in- 
fluence ,  alors  plus  pure  et  plus  complète  ^  concerne  surtout  la 
sociabilité^  quoiqu'elle  ait  fini  par  assister  aussi  le  mouvement 
intellectuel  5  en  propageant  dignement  l'élaboration  grecque. 
Ainsi  s'accomplit  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  des 
diverses  préparations  qu'exigeait  l'avènement  final  du  Grand- 
Être  ^  dont  chaque  peuple  tend  d'abord  à  devenir  le  noyau 
central.  Ces  efforts  universels  ne  comportent  un  grand  résultat 
social  que  d'après  la  prépondérance  graduelle  d'une  seule  po- 
pulation, appelée,  par  l'ensemble  de  ses  conditions  intérieures 
et  extérieures,  à  dominer  dignement  toutes  les  nations  assimi- 
lables. Quelques  siècles  d'une  admirable  activité  militaire,  d'a- 
bord spontanée,  puis  systématique,  suffirent  pour  incorporer 
la  in^eure  partie  de  la  race  blanche  autour  d'un  centre  provi- 
soire. Le  polythéisme  ne  pouvait  mieux  préparer  le  positivisme 
qu'en  préiddant  à  cette  première  formation  dédsive  du  vrai 
Grand-Être,  qui  dès  lors  tendit ,  en  effet,  à  reuû^lacer  ses  di- 
rins  précurseurs.  Ce  résultat  devint  d'autant  plus  caractéris- 
tique qu'il  annonçait  aussi  l'activité  normale  de  l'humanité  ré- 
générée. £n  comprimant  partout  une  vahie  ardeur  guerrière, 
l'incorporation  romaine  y  substitua  naturellement  l'essor  in- 
dustriel, seul  susceptible  d'universalité.  Aussi  l'état  final  de 
notre  espèce  fut-il  dès  lors  senti,  et  même  poursuivi,  par  tous 
les  iioblcfi  cœurs. 
Outre  cei  immenses  résultats,  une  telle  opération  sociale  dut 
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longtemps  améliorer  le  peuple  qui  la  dirigeait;  tandis  que  ré- 
volution intellectuelle  propre  à  ses  prédécesseurs  grecs  les 
avait  finalement  dégradés.  Car  y  elle  ne  put  réussir  que  par  le 
concours  actif  et  permanent  de  tous  les  citoyens.  L'union  in- 
térieure y  constituait  la  condition  fondamentale  de  Tincorpora- 
tion  extérieure.  Ainsi  le  polythéisme  romain  consacrait  antairt 
que  possible  notre  existence  normale^  en  subordonnant  partout 
la  spéculation  à  Faction,  et  en  imprimant  à  celle-ci  un  profond 
caractère  social  Quand  Tassimilation  politique  fut  assez  avan- 
cée pour  attirer  l'attention  générale  vers  le  mouvement  intel- 
lectuel^ ce  noble  système  seconda  spontanément  une  évolotion 
qu'il  avait  dû  jusqu'alors  dédaigner.  Cette  aptitude  naturelle  du 
régime  romain  à  accueillir  tous  les  progrès  ultérieurs  contraste 
surtout  avec  l'impuissance  nécessaire  de  la  civilisation  grecque 
qui,  contraire  à  l'ordre  normal,  ne  put  jamais  suppléer  au 
prompt  épuisement  de  sa  destination  exceptionnelle. 

Pour  apprécier  assez  le  polythéisme  social,  il  faut  aussi  ca- 
ractériser directement  son  efficacité  morale.  Car,  il  fut,  soin 
ce  rapport,  autant  supérieur  au  polythéisme  intellectuel  que 
celui-ci  l'avait  été  au  polythéisme  conservateur.  Quoique 
toute  morale  théologique  soit  naturellement  égoïste,  son  in- 
fluence réelle  dépend  toujours  davantage  de  la  situation  que 
de  la  doctrine.  Il  en  était  surtout  ainsi  dans  l'antiquité  poly- 
théique,  où  les  libres  inspirations  d'où  émanèrent  les  croyan* 
ces  n'avaient  jamais  pu  tendre  à  régler  directement  la  vie 
humaine.  La  consécration  naturelle  qu'y  trouvèrent  nos  pen- 
chants quelconques  était  même  indispensable  au  véritable  essor 
moral.  Nous  ne  pouvions  autrement  discerner  quelles  inclina- 
tions il  faudrait  ensuite  contenir  ou  développer.  Mais,  si  cette 
vaste  expérience  était  alors  nécessaire  à  la  moralité  future  ^ 
elle  offrait  d'abord  un  immense  danger,  en  secondant  la  pré- 
pondérance spontanée  des  instmcts  personnels.  Une  telle  len- 
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dance  ne  pouvait  être  combattue  que  par  une  discipline  émanée 
de  la  situation  5  et  qui  même  n'y  aurait  jamais  surgi  sans  l'en- 
tière subordination  de  la  puissance  spirituelle  à  l'autorité  tem- 
porelle. Or,  le  seul  cas  assez  favorable  dut  résulter  de  l'essor 
décisif  du  système  de  conquête.  Pendant  plusieurs  siècles ,  une 
noble  activité  publique  vint  ainsi  dominer  la  vie  privée  ^  de 
manière  à  contenir  dignement  la  personnalité  spontanée  de  la 
morale  antique.  Quoique  l'enthousiasme  civique  ne  fût ,  au  de- 
hors^ qu'une  sorte  d'égolsme  collectif^  il  devait  souvent  déter- 
miner, au  dedans  9  d'admirabies  dévouements. 

Cette  comparaison  morale  des  trois  régimes  polytbéiques  de- 
vient surtout  appréciable  envers  la  condition  sociale  du  sexe 
spécialement  destiné  à  représenter  le  Grand-Être.  Son  perfec- 
tionnement y  qui  constitue  la  principale  mesure  de  la  vraie  ci- 
vilisation, fut  essentiellement  ébauché,  comme  tout  autre  pro- 
grès^ par  la  théocratie  initiale.  Mais  il  s'y  borne  à  consacrer 
rmstitution  fondamentale  du  mariage  dans  le  mode  le  plus  im- 
parfait, d'où  le  polythéisme  conservateur  ne  put  jamais  se  dé- 
gager. Les  vices  naturels  de  la  polygamie  sont  trop  faciles  à 
sentir  pour  que  la  sagesse  sacerdotale  l'eût  systématiquement 
sanctionnée  sans  une  nécessité  supérieure  qui  l'imposait  alors ^ 
outre  l'entraînement  spontané  de  la  brutalité  masculine,  tou- 
jours si  difficile  à  contenir  chez  les  grands.  £n  effet,  il  fallait, 
ayant  tout,  garantir,  sous  une  forme  quelconque,  l'institution 
conjugale,  en  obligeant  l'homme  à  nourrir  la  femme.  Or^  les 
fortunes  sont  alors  tellement  concentrées  que  la  théocratie  ne 
pouvait  consolider  cette  première  condition  sans  autoriser,  et 
même  encourager,  la  polygamie.  Mais,  quand  l'activité  guer- 
rière eut  prévalu,  une  nouvelle  nécessité  prescrivit  la  mono- 
gamie, seule  assez  conforme  à  une  telle  existence  ^  oii  d'ailleurs 
l'esclavage  fournissait  à  l'instinct  sexuel  des  compensations  na- 
toreUes  de  ses  entraves  légales.  Ce  second  état  du  mariage  resta 

7 


98  SYSTÈME   DE  POLITIQUE  POSITIV^t 

néanmoins  aussi  imparfait  que  possible  che%  les  Grecs  j^  sauf  ]ie 
perfectionnement  spontané  des  règles  propres  aux  iQceste3.- 
Leur  inertie  militaire  les  dispensait  de  se  confier  aux  femmes, 
et  leurs  goûts  intellectuels  les  détournaient  de  la  société  fémi- 
nine. Ainsi  ^  le  plein  développement  de  la  monogamie  antique 
échut  au  polythéisme  romain,  qui  éleva  naturellement  la  dignité 
des  épouses  et  des  mères.  La  vie  privée  devint  alors  la  princl^ 
pale  consolation  habituelle  des  fatigues  militaires  et  des  luîtes 
politiques.  Investies  enfin  d'une  confiance  indispensable  à  des 
époux  souvent  absents  y  les  femmes  furent  appelées  a  diriger 
l'éducation  morale^  à  laquelle  se  subordonna  tout  office  péda- 
gogique. L'impulsion  continue  d'une  noble  activité  publique 
imprima  d'ailleurs  aux  deux  sexes  un  caractère  de  sévérité  qui 
leur  fit  mieux  apprécier  la  pureté. 

Tels  sont  les  trois  états  successifs  du  polythéisme ,  d'abord 
conservateur,  puis  intellectuel,  et  enfin  social,  dirigeant,  cbeï 
nos  divers  ancêtres  occidentaux ,  la  principale  initiatiou  hu- 
maine. Mais ,  malgré  la  nécessité  des  deux  autres  régbnes ,  le 
premier  constituait  seul  un  véritable  système,  embrassant ^  à  sa 
manière,  l'ensemble  de  notre  existence.  Si  le  théologisme  de- 
vait toujours  durer,  ce  serait  uniquement  sous  ce  mode  pri- 
mitif ,  quoique  le  fétichisme  caractérisât  encore  mieux  la  stabi- 
lité de  la  religion  absolue.  Comparés  à  la  théocratie  égyptienuei 
le  polythéisme  grec  et  le  polythéisme  romain  n'oflfrent  réelle- 
ment que  de  grandes  transitions,  destinées  i.  développa  res- 
pectivement rintelligence  et  l'activité ,  affranchies  d'un  joug 
oppressif.  Leur  avènement  suffirait  pour  confirmer  la  nature 
purement  provisoire  du  système  théologique  ;  car,  chacun  d'eux 
perdit  tous  ses  caractères  après  avoir  assez  rempli  son  office 
spécial ,  auquel  il  ne  pouvait  survivre. 

Mais  le  dernier  régime  conduisit  réellement  l'antiquité  jus-' 
qu'au  seuil  de  notre  véritable  état  final,  tant  iptelleçtuel  qu^  ^ 
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cial.  Sons  Fimpulsion  grecque^  les  penseurs  romaius  s'afifranchi- 
rent  bientôt  des  croyances  polythéiques,  ej  même  ils  parvinrent 
souvent  à  une  entière  émancipation.  L'influence  pratique  les  dis- 
posait ,  d'ailleurs ,  à  sentir  assez  l'inanité  radicale  des  diverses 
doctrines  métaphysiques.   Ils  tendaient  directement  vers  le 
dogme  positif,  fondé  sur  Texistence  naturelle  de  l'ordre  uni- 
versel, formulée  depuis  longtemps,  autant  que  le  permettait 
l'état  scientifique ,  par  le  plus  grand  des  philosophes.  Envers  la 
sociabilité,  les  impulsions  rénovatrices  étaient  encore  moins 
équivoques ,  parce  qu'elles  ressortaient  mieux  de  la  situation 
fondamentale.  L'existence  de  l'activité  guerrière ,  d'après  une 
suffisante  extension  du  système  de  conquête ,  ne  laissait  désor- 
mais à  l'existence  militaire  qu'un  office  purement  défensif ,  des- 
tiné surtout  à  protéger  l'essor  industriel,  qui  déjà  tendait  à 
prévaloir.  Toutes  les  nobles  âmes  commençaient  à  pressentir,  et 
même  à  poursuivre,  l'irrévocable  transformation  de  la  théo- 
cratie initiale  en  une  pure  sociocratie,  qui  vouerait  chaque 
force  particulière  au  service  continu  de  l'Humanité.  Cet  état  nor- 
mal fut  même  regardé  d'abord,  par  les  grands  esprits,  comme 
beaucoup  plus  prochain  qu'il  ne  pouvait  l'être.  Ils  se  trouvè- 
rent ainsi  entraînés  à  repousser  longtemps  la  transition  fmale 
qui  devait  seule  y  conduire,  ne  la  jugeant  propre  qu'à  le  retarder. 
Une   évolution  dirigée   systématiquement  pourrait,    sans 
doute ,  amener  maintenant  au  positivisme  les  diverses  nations 
polythéistes,  en  leur  évitant  toute  phase  monothéique.  Puisque 
les  fétichistes  comporteraient,  au  besoin,  une  telle  accélération, 
j'en  devrai  expliquer  ultérieurement  les  conditions  et  la  marche 
envers  les  nombreuses  populations  qui  nous  offrent  encore  un 
état  analogue  à  celui  de  nos  divers  ancêtres ,  égyptiens ,  grecs 
ou  romains.  Mais  cette  heureuse  faculté  n'existait  aucunement 
pour  l'évolution  originale ,  oii  rien  ne  pouvait  dispenser  le  théo- 
logisme  d'une  laborieuse  terminaison  monothéique. 
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Toutefois ,  cette  extrême  phase  de  la  synthèse  provisoire  ne 
fdt  vraiment  nécessaire  que  sous  le  rapport  social.  Gar^  notre 
intelligence  serait  mieux  guidée  par  un  polythéisme  sagement 
condensé  que  par  aucun  monothéisme.  En  eifet  ^  l'unité  suma-' 
turelle^  même  avec  ses  correctifs  catholiques,  ne  peut  assez 
représenter  la  diversité  fondamentale  que  nous  offrent,  soit  le 
monde  extérieur^  soit  notre  propre  constitution.  Aussi  le  mo« 
nothéisme  ne  put -il  jamais  surmonter  entièrement  la  der- 
nière protestation  que  lui  opposa  l'esprit  polythéique  dans  la 
doctrine  des  deux  principes.  Un  polythéisme  vraiment  systéma- 
tique exigerait  même  au  delà  d'un  tel  dualisme.  Il  ne  pourrait 
assez  rempUr  son  office  logique  et  scientifique  sans  admettre 
autant  de  grands  dieux  qu'il  existe  réellement  de  catégories 
essentielles  dans  l'ensemble  des  phénomènes.  Les  vrais  philo- 
sophes devront  amsi  modifier  un  jour  le  polythéisme  actuel , 
pour  y  substituer  paisiblement  le  positivisme,*  quand  une  digne 
protection  dispensera  TAsie  et  l'Océanie  des  longues  prépara- 
tions sociales  qu'exigea  la  marche  occidentale. 

Une  telle  intervention  consisterait  surtout  à  perfectionner  lu 
mode  original  suivant  lequel  s'accomplit  la  concentration  spon- 
tanée du  polythéisme.  En  effet,  l'unité  théologique  corres- 
pondit au  même  besoin  continu  de  généralisation  théorique  qui 
d'abord  avait  substitué  les  dieux  aux  fétiches.  Son  avènement 
naturel  résulta  d'une  simple  extension  du  dogme  complémen- 
taire ,  par  lequel  le  polythéisme  représentait  ce  qu'il  y  a  d'évi- 
demment régulier  dans  les  phénomènes  de  tous  genres.  Car, 
un  dieu  spécial  pour  l'invariabilité  y  avait  été  institué ,  sous  le 
nom  de  destin,  avec  une  certaine  juridiction  nécessaire  sur  les 
autres  divinités.  Quand  le  besoin  d'unité  se  fit  assez  sentir,  on 
se  borna  donc  à  rendre  cette  prépondérance  plus  complète  et 
plus  active,  en  réduisant  les  anciens  dieux  à  Tétat  de  simples 
ministres.  Or,  il  suffirait  aujourd'hui  de  modifier  systématique- 
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ment  cette  mardie  spontanée  ^  pour  rendre  le  polythéisme  ai- 
sément transformable  en  positivisme.  Il  faudrait  seulement  dé- 
composer le  destin  général  en  autant  de  destins  spéciaux  qu'en 
exige  rétude  réelle  de  la  nature  physique,  intellectuelle,  et  mo- 
rale. Cette  modification,  pleinement  conforme  à  l'esprit  poly- 
théique,  permettrait  d'éviter  le  vague  spéculatif  du  mono- 
théisme ,  qui  a  tant  entravé  l'élaboration  de  l'unité  finale ,  par 
une  vaine  recherche  de  l'universalité  objective.  Ainsi  devenues 
immuables,  les  volontés  surnaturelles  disparaîtraient  bientôt 
sous  les  lois  naturelles  qui  correspondraient  à  ces  divers  destins. 

Sans  insister  davantage  sur  cette  indication  anticipée,  elle 
prouve  ici  qu'une  telle  marche  ne  pouvait  convenir  à  l'évolution 
originale  de  l'esprit  théologique.  Car,  son  succès  actuel  suppo- 
serait une  exacte  connaissance  de  l'ordre  universel  chez  ceux 
qui  voudraient  instituer  dignement  cette  transition  directe  du 
polythéisme  au  posîvitisme.  Le  monothéisme  fut  donc  indispen- 
sable d'abord  à  notre  essor  intellectuel ,  quoiqu'il  l'ait  ensuite 
gêné. 

Nous  lui  devons  surtout  le  développement  populaire  du  troi- 
sième élément  essentiel  de  la  logique  humaine  ^  l'art  de  com- 
biner les  idées  d'après  les  signes  correspondants.  Comme  cet 
art  complète  l'iDstitution  fondamentale  de  nos  procédés  ration- 
nels, il  a  naturellement  usurpé  la  fonction  de  désigner  leur 
ensemble.  La  logique  des  signes  nous  fait  encore  oublier  beau- 
coup trop  la  logique  des  images  émanée  du  polythéisme ,  et 
surtout  la  logique  des  sentiments  résultée  du  fétichisme.  Malgré 
son  ascendant  doctoral ,  la  première  n'est  pas  cependant  la 
plus  précieuse  pour  découvrir  la  vérité ,  même  abstraite ,  ni 
seulement  pour  la  propager.  Sa  supériorité  propre  concerne 
essentiellement  la  déduction ,  que  les  signes  rendent  plus  facile 
et  plus  rapide ,  au  risque  toutefois  de  la  confusion  et  du  ver- 
biage. Quant  h  l'induction ,  les  images  y  conviennent  mieux , 
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fliirioiiit lorsqtte  les  sentiments  les  anfanent.  Néanmoliis^  lessi- 
f^oes  étant «enls  assez  facultaitifs ,  ce  privilège  naturel  conservera 
éoujours  une  grande  importance  à  leur  usage  rationnel.  En  le 
consacrant,  le  positivisme  le  combinera  dignement  avec  les 
deux  antres  modes  logiques ,  que  les  femmes  et  les  prolétaires 
n'ont  jamais  cessé  de  pr^érer.  Or,  sa  source  monothéiqoe  est 
irrécusaUe,  malgré  les  prétentions  de  f  ontologie  grecque.  Car, 
l'unité  divine  suscitait  naturellement,  chez  tous  les  esprits,  des 
méditations  générales  où  les  images  se  trouvaient  interdites, 
sans  que  les  sentiments  pussent  y  suppléer,  faute  de  netteté  on 
de  précision.  Les  signes  y  devenaient  donc  la  seule  ressource 
habituelle  de  notre  intelligence ,  qui  s'est  ainsi  familiarisée  avec 
leur  emploi  prépondérant,  aisément  étendu  ensuite  à  des  sujets 
quelconques.  Quand  cette  pratique  a  trop  prévalu ,  surtout  en 
Orient,  chez  des  peuples  mal  préparés  au  monothéisme ,  elle  y 
a  souvent  engendré,  sous  le  nom  de  cabale,  un  genre  particu- 
lier d'aberrations  mentales,  qui  expose  à  de  graves  dangers 
moraux  et  sociaux.  Mais  ces  déviations  ne  sauraient  altérer  ni 
la  valeur  propre  d'une  telle  institution ,  ni  l'aptitude  naturelle 
du  monothéisme  à  la  développer.  C'est  ainsi  que  le  début ,  le 
milieu ,  et  le  déclin  de  la  religion  préliminaire  ont  respective- 
ment fondé  les  trois  parties  essentielles  de  la  vraie  logique, 
dont  la  religion  finale  vient  aujourd'hui  construire  Tensemble 
normal.  On  voit  aussi  que  cet  essor  populaire  de  la  logique  des 
signes  dut  alors  coïncider  avec  la  prépondérance  non  moins 
universelle  de  l'esprit  déductif.  Car,  la  systématisation  des 
croyances  força  partout  à  tirer,  de  quelques  principes  inalté- 
rables ,  une  foule  de  conséquences  pratiques,  et  même  théori- 
ques. Quoiqu'un  tel  exercice  religieux  convienne  à  toutes  les 
populations  monothéiques,  il  dut  principalement  se  développer 
en  Occident ,  oii  la  division  des  deux  pouvoirs  suscitait  des  dis- 
cussions habituelles.  La  religion  du  moyen  âge  nous  poussa  donc 
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à  déduire  par  lés  lignes ,  comme  celle  de  Fantiquité  nous  avait 
coBdtdts  à  Itidtlii^e  par  les  images.  En  logique ,  autant  qu'en 
morale  5  notre  véritable  initiation  résulta  toujours  d'une  longue 
élaboration  populaire ,  d'après  les  croyances  universelles,  sans 
auCtiUë  tnlpokion  doctorale.  C'est  seulement  aujourd'hui  que 
des  inâaeiices  vraiment  systématiques  peuvent  utilement  diriger 
cet  essor  spontané. 

Pour  caractériser  maintenant  la  principale  destination  de  la 
dernière  pbàse  théôlôgique ,  il  faut  la  regarder  comme  concer- 
nant surtout  rinltiation  morale  de  l'humanité. 

L'antiquité  flVait  asséss  développé,  d'abord  la  vie  spéculative, 
pttls  la  vie  acUVe.  Elle  avait  même  assez  consacré  la  prépondé- 
rance nottnale  de  la  seconde  sur  la  première.  Celte  double  pré- 
paration élait  profondément  eUtacitiéè  chez  toutes  les  popula- 
tions pleinement  soumises  à  Tinfluence  gréco-roniàine.  Mais 
elle  ne  pouvait  aucunement  suflBre  pour  compléter  l'initiation 
occidentale,  puisqu'elle  n'embrassait  point  le  sentiment,  aussi 
supérieur  à  l'activité  que  celle-d  à  rintèlligence.  Ce  centre 
normal  de  l'existence  humaine  exigeait  donc  une  troisième  tran- 
sition ,  qui  lui  fût  essentiellement  consacrée.  Telle  était  la  der- 
nière condition  indispensable  à  la  transformation  finale  de  la 
thédcfâtie  eh  sodocrâtiè. 

Cette  jpréparàtlott  donipiiétnéntaire  devait  surtout  consister 

dans  Une  première  systématisation  *de  la  morale  universelle , 

qtti  fendit  partout  à  substituer  enfm  les  devoirs  aux  droits.  La 

jtrincipale  épteuve  de  son  efficacité  résulterait  de  son  aptitude 

à  diriger  une  grande  transfôrnîàtion  sociale,  alors  prescrite  par 

la  situation  Occidentale ,  en  présidant  à  l'abolition ,  graduelle 

mais  complète,  de  l'esclavage,  sàhs  laquelle  l'initiation  humaine 

ne  pouvait  plus  faire  aucun  pas  capital.  Quand  cette  extrême 

préparation  serait  assei  accomplie ,  les  éléments  essentiels  du 

syètèmë  déflnitifpoorralent  développer  leûi^  essor  décisif,  sous  la 
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tutelle  décroissante  da  dernier  régime  provisoire.  La  mardie 
fondamentale  de  l'initiation  humaine  assignait  donc  au  moyen 
âge  une  double  mission  caractéristique^  systématiser  la  morale, 
et  affranchir  les  travailleurs.  Or^  ce  grand  office  social  exigeait 
d'abord  une  dernière  transformation  de  la  religion  absolue^ 
qui  5  primitivement  spontanée  et  ensuite  inspirée  5  devait  alors 
devenir  révélée. 

Toute  l'efficacité  morale  du  polythéisme  romain  dépendait 
de  sa  destination  politique.  Quand  l'activité  guerrière  fut  essen- 
tiellement épuisée  d'après  une  suffisante  incorporation^  les 
croyances  antiques  manifestèrent  bientôt  leur  impuissance  né- 
cessaire contre  la  corruption  incomparable  résultée  alors  de 
l'oisiveté  et  de  la  richesse.  La  morale  théologique  ne  pouvait 
être  systématisée  sans  l'unité  surnaturelle  5  seule  capable  d'y 
rallier  les  doctrines  et  d'y  sanctionner  les  préceptes.  Émané  de 
l'ensemble  des  antécédents  intellectuels ,  le  monothéisme  était 
profondément  réclamé  par  la  situation  sociale ,  comme  abou- 
tissant normal  des  divers  polythéismes,  depuis  que  TextincUon 
des  nationalités  faisait  sentir  le  besoin  d'une  croyance  corn- 
mmie^  propre  à  consacrer  la  fraternité  universelle. 

Pour  accomplir  son  office  moral  ^  cette  extrême  transition 
devait  surtout  s'appuyer  sur  la  vie  future  ^  qui  n'avait  £adt  qae 
seconder  le  théologisme  antérieur^  où  l'action  divine  était  im- 
médiate. Sa  prépondérance  agrandit  alors  le  domaine  réel  de 
notre  raison  ^  à  laquelle  la  foi  surnaturelle  abandonnait  ainsi  le 
présent ,  comme  elle  lui  avait  jadis  livré  le  passé  en  renonçant  à 
la  métempsycose.  En  se  concentrant  désormais  sur  Taveiiir, 
Fautorité  sacerdotale  s'y  construisit  un  empûre  exclusif,  dont 
la  constante  suprématie  ne  pouvait  être  méconnue  d'aucun 
croyant. 

Une  telle  construction  exigeait  naturellement  une  autre  cm- 
d:tion  dogmatique  9  qui  formera  toujours  le  principal  caractère 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  PREMIER.  105 

propre  à  la  dernière  synthèse  provisoire.  En  effet  ^  la  foi  mono- 
tliéique  >  fondée  sor  la  critique  du  polythéisme^  avait  été  forcée 
d'aotoriser  Texercice  de  la  discussion  rationnelle.  Mais  elle 
éprouvait  aussi  le  besoin  d'échapper  à  l'activité  dissolvante  de 
l'esprit  métaphysique,  tout  en  continuant  d'employer  ce  dan- 
gereux auxiliahre.  Cette  difficile  conciliation  exigeait  que  le 
nouveau  dogme  résultât  d'une  révélation  surnaturelle ,  sans  la- 
quelle ces  vagues  croyances  ne  comportaient  aucune  consistance 
mentale,  ni  surtout  la  moindre  efficacité  sociale.  Le  mono- 
théisme ne  pouvait  pas  se  contenter,  comme  le  polythéisme , 
de  traditions  confuses  et  mobiles.  Cette  concentration  était  trop 
artificielle  pour  se  passer  d'un  code  religieux,  dont  l'autorité 
supposait  une  source  divine. 

Telles  sont  les  condiiions  communes  à  tous  les  monothéismes 
qui  eurent  une  véritable  existence  historique.  Mais  elles  étaient 
loin  de  suffire  à  la  destination  morale  du  monothéisme  occi- 
dental. Ce  grand  office  dépendait  surtout  d'une  admirable  insti- 
tation  sociale,  devenue  le  principal  attribut  du  vrai  cathoU- 
cisme ,  la  séparation  normale  des  deux  puissances  élémentaires , 
nécessairement  confondues  dans  toute  l'antiquité.  L'insuffisance 
morale  du  christianisme ,  là  où  cette  condition  politique  ne  put 
être  assez  remplie,  suffirait  pour  montrer  que  l'utilité  réelle  du 
monothéisme  occidental  consistait  essentiellement  à  fournir 
alors  la  base  dogmatique  d'une  telle  division.  C'est  surtout  ainsi 
que  la  préparation  catholique  fut  vraiment  indispensable  à 
notre  initiation. 

Quelque  imparfaite  que  dut  être  cette  première  séparation 
des  deux  pouvoirs ,  elle  résultait  naturellement  de  la  situation 
correspondante ,  depuis  que  l'influence  grecque  et  l'action  ro- 
marne  s'étaient  assez  combinées.  Le  monothéisme  y  émanait  de 
simples  philosophes ,  qui ,  malgré  leurs  aberrations  pédanto- 
pratiques ,  conservaient  toujours  une  attitude  purement  spécu- 
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latlve,  sous  la  résistance  nécessaire  du  régime  polythéltltle. 
Son  ascendant  graduel  ne  pouvait  donc  provenir  que  â*tine 
libre  appréciation  de  sa  supériorité  morale^  seule  capable  de 
lui  procurer  Fassentiment  universel.  Chacun  sentait  de  plus  en 
plus  que  la  confusion  des  deux  pouvoirs  ^  Jadis  Indispensable 
h.  la  conquête  ;  se  bornait  alors  à  sanctionner  une  dépravation 
efifrénée.  On  comprit  ainsi  que  les  règles  morales  ne  ^doivéxtt 
pas  être  confiées  à  ceux-là  même  qui  en  comportent  la  ^rlnd-^ 
pale  application.  Leur  pleine  efficacité  exigeait  que  le  sacer- 
doce correspondant  ne  pût  jamais  dominer  que  sur  lés  esprits 
et  les  cœurs,  mais  en  devenant ^  dans  ce  domaine  normal, 
entièrement  indépendant  de  Tautorité  politique.  Or,  ees  deui 
conditions  ressortaient  spontanément  de  la  longue  prépondé- 
rance légale  du  polytiiéisme.  En  même  temps ,  rincorpotation 
romaine  tendait  évidemment  à  se  dissoudre ,  par  une  suite  na- 
turelle de  son  immense  extension.  Un  pouvoir  purement  spiri- 
tuel devenait  seul  capable  alors  de  rallier  librement ,  d'après 
une  éducation  commune ,  des  populations  trop  hétérogènes 
pour  supporter  davantage  la  concentration  temporelle.  G^est 
ainsi  que  les  tendances  politiques  concoururent  avec  les  dispo- 
sitions intellectuelles  et  les  besoins  moraux  pour  ébaucher  la 
séparation  spontanée  des  deux  puissances  sociales.  Une  telle 
division  constitue  réellement  toute  la  supériorité  esseutléUe 
du  monothéisme  occidental  sur  le  monothéisme  oriental.  GaT, 
la  morale  de  Tislamisme  est  aussi  satisfaisante  que  celle  dti  câ-* 
tliolicisme  ^  et  sa  doctrine  choque  moins  la  raison.  Sa  moindre! 
efficacité  sociale  ne  tient  donc  qu'à  la  situation  sacerdotale. 
Dans  cette  théocratie  militaire  ,  le  sacerdoce ,  toujours  oppres- 
seur ou  opprimé  5  comme  dans  Tantiquité  y  ne  fut  jamais  con- 
duit à  développer  assez  la  prépondérance  normale  des  senti- 
ments sur  les  pensées  et  les  actes.  La  tendance  spontanée  de 
tout  monothéisme ,  même  jttlf  y  vers  ude  teUé  cfnhtiré  ûi  put 
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ûefenàt  4édsive  tpi'cn  Ocddent,  d'après  rensemble  des  anté- 
cédents intellectuels  et  «ocianx.  Pour  remonter  habituellement 
jusqu'aux  sources  aflfectives  de  nos  vices  et  de  nos  vertus,  îl 
fallait  que  le  sacerdoce  fût  constitué  de  manière  à  juger  et  con- 
seffler  notre  conduite,  mais  sans  pouvoir  la  diriger  immédiate- 
ment Or,  cette  constitution  émanait  directement  de  la  situation 
occidentale ,  môme  après  le  triomplie  légal  de  la  nouvelle  foi. 
En  adoptant  le  catholicisme ,  les  chefs  polythéistes  reconnais- 
saient ,  sans  doute ,  sa  suprématie  morale  ;  mais  ils  restaient  ^ 
en  général ,  aussi  éloignés  qu'auparavant  de  lui  céder  la  domi- 
nation politique^ 

Cette  séparation  des  deux  pouvoirs  était  tellement  liée  à  la 
destination  sociale  du  monothéisme  occidental,  que  toute  l'éla- 
boration de  la  synthèse  révélée  s'y  rapporte  essentiellement. 
On  comprend  ainsi  comment  son  vrai  fondateur,  l'incomparable 
saint-Paul ,  put ,  dès  le  début ,  en  systématiser  les  dogmes  et 
les  institutions  ,  que  ses  principaux  successeurs  développèrent 
à  mesure  des  besoins.  Un  but  aussi  déterminé  et  aussi  dominant 
contenait,  chez  tous  les  penseurs  dignes  de  l'apprécier,  les 
divagations  propres  à  l'esprit  théologique.  Le  lecteur  recon- 
naîtra ,  dans  le  volume  suivant ,  que  cette  grande  destination 
justifie  pleinement  le  catholicisme  du  moyen  âge  contre  les 
diverses  inculpations  modernes.  Même  les  dogmes  les  moins 
rationnels  méritent,  au  point  de  vue  historique,  le  profond 
respect  de  tout  philosophe  capable  de  juger  leurs  vraies  rela- 
tions avec  la  mission  morale  de  ce  système  provisoire. 

Je  me  bornerai  à  citer  ici  le  dogme  de  l'incarnation  divine, 
qui ,  en  y  joignant  ses  divers  compléments  nécessaires ,  constitue 
réellement  la  seule  différence  essentielle  entre  les  deux  révéla- 
tions occidentale  et  orientale.  Cette  opposition  théorique  cor- 
respond ,  en  effet,  au  contraste  pratique  entre  la  séparation  et 
la  conftision  des  deux  pouvobrs  sociaux.  En  maintenant ,  et 
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même  augmentant ,  leur  concentration ,  comme  l'exigeait  une 
tliéocratie  militaire ,  la  révélation  musulmane  a  pu  et  dû  se 
simplifier  autant  que  possible ,  pour  éviter  toute  résistance  sa- 
cerdotale à  rentière  domination  des  successeurs  du  prophète. 
Mais  le  catholicisme  n'aurait  point  assez  séparé  les  deux  puis- 
sances ,  s'il  n'eût  pas  ainsi  donné  au  sacerdoce  un  chef  surna- 
turel ,  qui  pouvait  seul  garantir  son  indépendance  sociale.  Les 
sympathies  de  la  plupart  des  rois  envers  l'arianisme  suffiraient 
pour  confirmer  qu'ils  sentaient  ^  à  leur  manière  ^  Tefficadté 
d'une  telle  garantie.  En  empruntant  au  polythéisme  l'hypothèse 
de  l'incarnation  ^  le  catholicisme  lui  procura  donc ,  non -seule- 
ment une  plus  grande  dignité  dogmatique ,  mais  surtout  un 
meilleur  caractère  social.  Ce  divin  médiateur  annonçait  d'ail- 
leurs confusément  la  tendance  croissante  de  l'humanité  à  tirer 
de  son  propre  sein  sa  suprême  providence.  Le  type  humain 
avait  spontanément  fourni  la  base  générale  du  fétichisme ,  mais 
sans  y  revêtir  aucune  forme  déterminée ,  et  en  y  conservant  seule- 
ment notre  constitution  morale.  Il  prévalut  davantage  dans  le 
polythéisme^  où  Fimagmation  imprima  librement  aux  puissances 
directrices  l'ensemble  des  divers  attributs  propres  à  notre  na- 
ture idéalisée.  Le  catholicisme  fit  mieux  ressortir  cette  ten- 
dance, en  la  concentrant  sur  la  suprême  unité,  oii  les  deux 
natures  se  combinèrent  sans  se  confondre.  Une  telle  progression 
devait  enfin  conduire  à  l'entière  élimination  de  l'être  fictif, 
quand  l'être  réel  aurait  acquis  assez  de  grandeur  et  de  consis- 
tance pour  remplacer  entièrement  son  précurseur  nécessaire. 

Malgré  la  séparation  fondamentale  des  deux  pouvoirs  ^ 
complétée  par  toutes  les  croyances  et  les  institutions  destinées 
fi  la  consolider,  l'efiicacité  sociale  du  système  catholique  de- 
meurerait inexplicable  sans  le  concours  continu  des  influences 
pratiques  spontanément  émanées  de  la  nouvelle  situation  ocd- 
dentale.  Ce  n'est  point  le  catholicisme  qui  a  déterminé  les.prin- 
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cipales  transformations  politiques  qui  caractérisent  le  moyen 
âge  :  il  n'a  fait  que  les  systématiser  en  les  consacrant,  quand 
elles  se  conciliaient  assez  avec  sa  propre  nature.  Lui-même 
n'aurait  jamais  surgi  sans  Timpulsion  préalable  des  tendances 
sociales  qui  modifièrent  profondément  l'existence  militaire 5 
alors  passée  de  la  conquête  à  la  défense  y  de  manière  à  indi- 
quer une  prochaine  prépondérance  de  l'activité  pacifique  5 
exigeant  une  régénération  morale.  Pour  organiser  un  régime 
conquérant  9  l'islamisme  dut  concentrer  le  plus  possible  les 
deux  puissances  ;  quoique  son  admirable  fondateur  ne  mécon- 
nût point  l'importance  de  leur  division.  Mais  le  catholicisme 
devait  les  séparer,  afin  de  constituer  le  régime  défensif.  Tous 
les  caractères  essentiels  de  ce  nouvel  état  précédèrent,  en 
effet,  la  construction  catholique ,  et  guidèrent  même  le  puis* 
sant  génie  d'où  elle  émanait.  Quoiqu'on  les  attribue  commu- 
nément aux  invasions  germaniques,  j'ai  démontré  qu'ils  résul- 
tèrent spontanément  du  suffisant  accomplissement  de  la  conquête 
romaine.  On  l'avait  déjà  reconnu  quant  à  la  transformation  de 
l'esclavage  en  servage ,  alors  préparée  par  la  réduction  de  la 
traite  à  l'intérieur  de  l'empire.  Mais  cela  n'est  pas  moins 
évident  pour  les  deux  autres  conditions  de  la  situation  féodale, 
d'abord  la  décomposition  politique ,  et  ensuite  la  hiérarchie 
territoriale.  Ce  double  attribut  correspondait  à  Favénement 
nécessaire  du  régime  défensif,  oîi  l'activité  devenait  habituelle- 
ment locale. 

Sans  être  vraiment  indispensables  à  ces  diverses  transforma- 
tions sociales,  les  invasions,  d'ailleurs  inévitables,  durent,  en 
général,  les  mieux  consolider,  et  surtout  les  développer  davan- 
tage. En  effet,  l'activité  défensive  prévalait  plus  évidemment 
chez  des  populations  où  le  système  de  conquête  n'avait  pu  en- 
core surgir.  Aussi  incapables  de  conquérir  que  d'être  conquises, 
ces  tribus  nomades  voulaient  alors  passer  commodément  à  l'état 
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agricole  5  en  se  fixant  sur  un  sol  déjà  cultivé.  Ces  expédltioDS 
exceptionnelles  curent  donc  pour  but,  non  la  domination, 
mais  rétablissement.  Elles  ont  même  prévenu ,  chez  ces  peu- 
ples, le  développement  d'une  phase  militaire  analogue  à  celle 
de  la  société  romaine,  et  qu'ils  auraient  parcourue  s'ils  fussent 
devenus  sédentaires  suivant  le  mode  normal.  Leur  propre  po- 
lythéisme ,  évidemment  conforme  à  une  telle  tendance ,  entra- 
vait, au  contraire,  leur  nouvelle  destination.  Ils  furent  ainsi 
disposés  à  lui  préférer  la  religion  qu'ils  trouvaient  établie  dans 
le  pays  qu'ils  adoptaient ,  et  qui  seule  convenait  à  l'existence 
qu'ils  avaient  en  vue.  L'unique  opposition  sérieuse  serait  éma- 
née, à  cet  égard,  de  leurs  castes  sacerdotales,  si  celles-ci 
n'avaient  pas  été  naturellement  subalternisées ,  depuis  long- 
temps, par  les  chefs  militaires,  avant  que  la  théocratie  pût 
s'enraciner  chez  des  nomades.  Ainsi  s'explique  leur  facile  con- 
version au  catholicisme ,  quelquefois  même  avant  les  invasions 
définitives.  L'insuflisance  ordinaire  de  leur  préparation  intel- 
lectuelle se  trouvait  heureusement  compensée  par  la  plénitude 
décisive  de  leur  disposition  sociale.  Ils  prirent  donc  avec  fran- 
chise et  développèrent  bientôt  les  mœurs  convenables  h  la 
situation  qu'ils  choisissaient.  Leur  génie  pratique  corrigea, 
beaucoup  l'ascétisme  et  le  quiétisme  inhérents  aux  croyances, 
catholiques,  tandis  que  leur  généreuse  activité  contenait  l'é- 
goîsme  chrétien.  Dans  leur  caractère  guerrier,  on  démêle  aisé- 
ment ,  même  au  début ,  une  tendance  spontanée  vers  l'existence 
pacifique  y  qui  transformerait  chacun  d'eux  en  un  simple  direc- 
teur agricole.  Aussi  firent-ils  bientôt  prévaloir  la  transformation 
décisive  de  l'esclavage  en  servage ,  d'où  devait  résulter  graduel- 
lement l'entière  émancipation  des  travailleurs.  Les  influences 
catholiques  se  bornèrent,  sous  ce  rapport,  à  consacrer  les 
impulsions  temporelles.  Il  en  fut  encore  plus  ainsi  envers  la 
dispersion  politique  et  la  subordination  féodale,  garanties  na- 
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turelles  de  Fiadépendance  et  du  concours^  qae  ces  guerriers 
appréciaient  également,  et  dont  la  doctrine  catholique  secoo^ 
liait  mal  la  conciliation  habituelle. 

Toutefois^  comme  ces  populations  avaient  franchi  la  phase 
romaine ,  leur  nouvelle  existence  se  trouvait  naturellement  trop 
pacifique  pour  satisfaire  une  activité  qui  n'était  point  épuisée 
par  son  cours  spontané.  De  là  résulta  la  turbulence  militaire 
qui  distingue  les  mœurs  féodales  des  mœurs  romaines^  où  Tac- 
tion  collective  absorbait  les  conflits  privés.  Mais  cette  différence, 
que  le  sacerdoce  ne  put  surmonter  assez,  n'empêcha  point  la 
féodalité  de  devenir  la  principale  source  des  plus  grands  ré- 
sultats du  moyen  âge,  envers  lesquels  on  a  beaucoup  exagéré 
Tefficacité  du  catholicisme.  Cela  est  évident  pour  la  chevalerie, 
où  Tessor  social  fut  plutôt  contrarié  qu'assisté  par  une  doctrine 
incapable  de  l'apprécier.  Une  pareille  institution  se  trouvait 
tellement  liée  à  la  situation  et  indépendante  de  la  croyance, 
qu'elle  surgit  partout  où  prévalut  l'existence  correspondante , 
non-seulement  chez  les  musulmans  d'alors,  mais  même  parmi 
certains  polythéistes  actuels.  Le  catholicisme  participa  davan- 
tage à  la  digne  émancipation  des  femmes  occidentales.  Mais 
son  influence  propre  et  directe  s'y  borne  à  la  pureté ,  que  nous 
lui  devons  essentiellement,  et  sans  laquelle  la  liberté  féminine 
eût  aussitôt  dégénéré  en  une  corruption  effrénée,  également 
funeste  aux  deux  sexes.  Quant  à  la  tendresse,  qui  constitue 
pourtant  le  principal  caractère  de  cette  admirable  évolution, 
dont  la  pureté  n'était  que  le  préambule  indispensable,  elle 
émanait  uniquement  de  l'existence  féodale,  malgré  la  résistance 
catholique. 

On  ne  peut,  en  général,  apprécier  sainement  le  moyen  âge 
sans  y  suivre  toujours  l'influence  simultanée  des  deux  éléments 
hétérogènes  qui  s'y  trouvèrent  forcément  combmés.  Malgré  la. 
divisioQ  dei^  deu^  pouvoirs,  d'ailleurs  si  imparfaite,  les  vices 
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intellectuels  et  les  dangers  moraux  propres  au  monothéisme 
troublèrent  nécessairement  l'oflice  social  du  sacerdoce  catlio* 
lique.  Il  n'aurait  pu  systématiser  la  situation  correspondante  si 
celle-ci  n'eût  constamment  suscité  des  impulsions  pratiques  qui 
tendaient  spontanément  à  la  régler.  La  discipline  catholique  ne 
pouvait  assez  convenir  qu'à  la  vie  privée.  Sans  l'influence  féo- 
dale, elle  aurait  été  profondément  nuisible  à  la  vie  puhUque. 
Pour  caractériser  assez  la  combinaison  nécessaire  de  ces  deux 
éléments  généraux  ^  de  manière  à  déterminer  sa  durée  normale; 
il  faut  considérer  le  double  système  de  guerres  défensives  qui 
dut  succéder  à  l'établissement  fondamental.  Le  succès  des  in- 
vasions tendait  à  les  renouveler  indéfinîmeut^  si  les  premiers 
conquérants  n'avaient  énergiquement  contenu  les  autres  irrup- 
tions. Mais  cette  longue  réaction  offrait  deux  cas  distincts  et 
successifs  5  suivant  qu'elle  concernait  des  peuples  susceptibles 
dincorporation  occidentale  ou  des  nations  inconciliables.  Il 
fallait  d'abord  contenir^  par  un  sage  mélange  de  concession  et 
de  résistance,  les  tribus  polythéistes,  en  les  obligeant  à  deve- 
nir agricoles  sur  leur  propre  sol,  quelque  défavorable  qu'il  fût 
Elles  pouvaient  alors  s'adjoindre  au  système  occidental  ^  sous 
la  seule  condition  naturelle  d'embrasser  le  catholicisme,  sym- 
bole normal  de  l'occidentalité.  Mais,  quand  la  nouvelle  incor- 
poration serait  ainsi  complétée ,  elle  trouverait  un  vaste  office 
collectif,  éminemment  propre  à  la  consolider  et  à  la  dévelop- 
per, dans  l'irrévocable  répression  des  invasions  musulmanes. 
L'Occident  ne  pouvait  espérer  aucune  conciliation  avec  un 
monothéisme  qui  aspirait  autant  que  le  catholicisme  à  l'ascen- 
dant universel,  et  qui ,  en  même  temps,  dirigeait  un  système 
de  conquête  analogue  à  celui  de  la  phase  romaine.  Toute  l'ef- 
ficacité de  cette  lutte  nécessaire  devait  se  borner  à  répartir  le 
grand  empire  entre  ces  deux  régimes  incompatibles.  Quand 
une  telle  circonscription  territoriale  aurait  acquis  asâei  de 


STATIQUB  SOGULfi.  -*  CHAPITRE  PREIUEB.  113 

fixité,  la  compression  mutuelle  achèverait  de  consolider  la 
principale  destination  sociale  de  cette  double  transition,  en 
faisant  mieux  prévaloir  partout  l'activité  pacifique.  Alors,  les 
deux  monothéismes,  également  dépourvus  d'universalité,  ten- 
draient à  se  dissoudre  rapidement,  faute  d'un  grand  but  pra- 
tique, en  préparant,  chacun  à  sa  manière  ^  l'élaboration  directe 
de  la  vraie  synthèse.  Elle  seule  devait  terminer  dignement  cet 
antagonisme  final,  dont  rensen]i)le  avait,  de  part  et  d'autre , 
mis  en  pleine  évidence  la  nature  purement  provisoire  du  régime 
théologique  et  militaire. 

La  transition  catholico-féodale  méritera  toujours  beaucoup 
d'attention  et  de  reconnaissance  pour  avoir  mieux  ébauché 
qu'aucune  autre  l'état  normal  de  l'humanité,  dont  elle  dirigeait 
la  dernière  préparation  fondamentale.  Déjà  la  double  transition 
{lolythéique  conduisit  jusqu'à  pressentir  cette  existence  défini- 
tive ,  qui  devait  devenir  plus  appréciable  à  mesure  que  sa  réa* 
lisation  approchait.  Ces  nobles  traditions,  jamais  perdues  chez 
les  dignes  chefis,  surtout  temporels,  poussèrent  constamment 
le  moyen  âge  à  construire  autant  que  possible  le  système  en- 
trevu par  l'antiquité.  Quoique  des  tentatives  aussi  prématurées 
ne  comportassent  aucun  succès  durable,  elles  étaient  non 
moins  indispensables  qu'inévitables  pour  caractériser  assez 
l'immense  fondation  réservée  à  notre  siècle.  Sous  tous  les 
aspects  essentiels,  le  moyen  âge  a  vraiment  posé  le  problème 
fondamental  que  nous  devons  aujourd'hui  résoudre  ;  et  même 
il  a  souvent  indiqué  l'esprit  général  de  la  solution.  Pour  sentir 
l'importance  de  ses  efforts,  et  bien  juger  leur  avortement  na- 
turel, il  faut  savoir  qu'aucun  grand  problème  ne  saurait  être 
assez  posé  sans  une  solution  quelconque. 

Envers  l'intelligence,  j'ai  signalé  ci-dessus  l'aptitude  néces« 
saire  du  monothéisme  à  développer  le  dernier  élément  général 
de  la  logique  humaine.  Il  suffit  ici  de  compléter  cette  indication 
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m  y  spédflftiit  la  teodaoce  pariiculière  du  monotliéisme  ùmà^ 
dental.  La  séparation  des  deux  pouvoirs  et  la  systémttisatloi 
de  la  morale  suscitaient  constamment,  chez  les  populatiom 
t^atlioliques  5  des  habitudes  universelles  de  discus^on  et  de 
méditation ,  les  plus  propres  à  culliver  partout  la  logique  des 
signes 9  d*après  son  application  continue  h  nos  principales  spi- 
culations.  Un  culte  qui  consacrait  les  images ,  et  qui  surtout 
exerçait  toujours  les  sentiments,  poussait  d'ailleurs  à  combiner 
directement  ce  troisième  élément  rationnel  avec  les  deux  pré- 
cédents. 

Outre  sa  haute  destination  pratique,  cette  rationalité  occiden- 
tale trouva  même  un  exercice  théorique,  et  partout  populaire» 
dans  les  efforts  spontanés  que  suscitait  partout  le  monothéisme 
pour  concevoir  enfin  Tordre  universel ,  dont  la  notion  génénde 
était  contraire  à  la  spécialité  et  à  l'incohérence  des  «ncienoei 
explications  théologiques.  Quoique  le  catholicisme ,  justement 
absorbé  par  sa  mission  sociale ,  n'eût  pu  ni  dû  s'incorporer 
profondément  le  mouvement  intellectuel  d'où  émanait  sa  doc- 
trine, sa  discipline  scientifique  fut,  au  moyen  flge,  d'une 
admirable  libéralité.  La  subordination  tant  reprochée  de  la 
raison  envers  la  foi ,  ne  tendait  alors  qu'à  contenir  des  médi* 
talions  prématurées  sur  les  théories  morales,  en  concentrant 
mieux  les  efforts  théoriques  vers  le  seul  domaine  qui  tàt  asaex 
accessible ,  et  dont  la  culture  devait  d'ailleurs  préparer  toute 
élaboration  supérieure.  Entre  cessages  limites, la  discipline catlio» 
Hque  accueillit  toujours  le  dogme  transitoire  construit  d'avaact 
par  Aristote  pour  abriter  la  culture  positive  sous  le  patronage 
tbéologique.  Cette  étrange  combinaison  d*une  volonté  absolue 
avec  des  lois  immuables  fut  même  consacrée  dans  la  grande 
transaction  scolaslique  qui  termina  le  moyen  âge ,  quand  le 
catholicisme ,  ayant  accompli  son  principal  office ,  cessa  rédUe^ 
ment  d^trc  actif  :  il  n'aurait  pu  l'adopter  plus  tôt  sans  se  dénâ-> 
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tmr  radicalement.  Çn  un  mot,  sa  discipline  ne  fu(  alors  hostUe 
qu'envers  l'esprit  métapliysique ,  et  Fon  doit  aujourd'iiui  fe- 
grelter  qu'elle  ne  Tait  point  empoché  davantage  de  troubler 
l'essQr  spoQtané  de  l'esprit  positif,  dont  U  conserva  lopgtefpp? 
la  tutelle  spéciale. 

la,  théologie  du  moyen  Age  était  d'autant  mieux  fondée  à 
ei^clure  rpntologje  du  domaine  moral  et  social ,  que  le  dogme 
(Catholique  avait  \raiment  établi  la  i^eule  ti)éprie  qui  pût  en 
diriger  la  première  culture  systématique,  du  moins  pour  la  viç 
privée ,  base  normale  de  la  vie  publique.  Son  véritable  créa^ 
tçur  po3a  complètement  le  principe  général  de  l'antagonisme 
continu  entre  la  nature  et  la  grâce ,  qui  était  alors  aussi  conve- 
nable à  la  théorie  qu'indispensable  à  la  pratique.  £n  signalant 
à  celle-ci  la  grande  lutte  qui  caractérise  la  vie  humaine,  il 
ouvrait  ^  celle-là  l'étude  régulière  de  notre  çonstilution  mo* 
raie.  C'était  le  seul  correctif  normal  que  comportât  le  caraç-r 
tère  égohte  de  toute  synthèse  monothéique ,  où  l'on  ne  peut 
admettre  l'existence  naturelle  des  affections  purement  bjeU'^ 
veillantes  sans  y  empêcher  une  suffisante  systématisation ,  §t 
par  suite  une  véritable  elQçapiié,  Tandis  que  les  intérêts  ima» 
ginaires  permettaient  h  la  mora)e  pratique  d^  discipliner  le| 
Intérêts  réels,  la  morale  théorique  pouvait  indirectement  con-^ 
sacrer  les  bqns  sentiments  à  titre  d'inspiri^t^ons  divines.  Si  le 
positivisme  doit,  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  surpasser  beau* 
coup  le  catholicisme,  c'est  uniquement  d'après  sa  réalité  carac-r 
téristique?  qui  le  pousse  à  remplacer  une  ténébreuse  unit^ 
morale  par  une  saine  théorie  cérébrale,  ouvrant  ^  l'esprit 
^icntifique  l'ancien  domaine  de  I4  grâce ,  dernier  apanage  du 
céleste  régent.  Quand  l'ontologie  voulut,  fi  cet  égard,  rem*- 
pLicer  1;^  théologie ,  elle  ne  put,  comme  toujours,  que  tout 
désorganiser  sans  rien  construire ,  puisqu'elle  conserva  cctie 
vicieuse  unUé  en  supprimant  non  correctif  né(:psfîais  ç ,  dp  m»^* 
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nière  à  en  manifester  davantage  la  hideur  théorique  et  pra- 
tique. 

En  spécifiant  cette  appréciation  envers  les  spéculations  so- 
ciales^ on  reconnaît  aussi  que  le  moyen  âge  y  ébaucha  uo  pas 
capital  y  quoique  le  catholicisme  ne  pût  les  embrasser  qu'em* 
pirlquement  y  sous  la  seule  impulsion  de  son  office  politique^ 
d'après  la  séparation  des  deux  pouvoirs.  On  voit,  en  effets 
poindre  alors  la  grande  notion  du  progrès  humain  ^  qui  devait 
fonder  la  sociologie  5  en  se  combinant  avec  la  notion  de  Tordre^ 
qu*Aristote  avait  déjà  systématisée  autant  qu*elle  peut  l'être 
isolément.  Si  ce  temps  eût  comporté  Textension  décisive  dé  la 
positivité  rationnelle  à  de  tels  phénomènes,  elle  y  aurait  trouvé 
une  base  expérimentale  vraiment  suffisante.  Car,  les  trois 
termes  indispensables  pour  découvrir  une  progres^on  quel- 
conque y  résultaient  réellement  de  la  comparaison  naturelle 
entre  le  régime  monothéique  et  les  deux  régimes  polythéiques^ 
dont  la  combinaison  avait  dirigé  sa  fondation.  Déjà  la  convic- 
tion pratique  de  la  supériorité  des  Romains  sur  les  Grecs  aTaft 
indiqué  aux  derniers  penseurs  de  l'antiquité  un  progrès  irrécu- 
sable,  au  milieu  des  préjugés  théocratiques  qui  consacraient 
rimmobilité  et  même  la  rétrogradation.  Un  sentiment  plus 
profond  et  plus  universel  élevait  le  moyen  âge  au-dessus  de  la 
phase  romaine  :  du  moins  les  seuls  lettrés ,  alors  peu  influents, 
combattaient  cette  appréciation  populaire.  Il  suffisait  de  la 
combiner  avec  la  conviction  antérieure  pour  ébaucher  la  dé- 
monstration du  progrès  humain,  surtout  moral  et  politique. 
Mais  la  théorie  dominante  ne  pouvait  apercevoir  ces  faits  gé- 
néraux, parce  que  le  catholicisme  s'était  trouvé  conduit  à 
méconnaître  ses  antécédents  grecs  et  romains.  Pour  mieux 
consolider  une  révélation  indispensable  à  sa  destination  sociale^ 
il  avait  dû  se  rattacher  exclusivement  au  monothéisme  eicep* 
ijonnel  qui  distinguait  depuis  longtemps  une  petite  province 
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asiatique»  Néanmoins ,  la  prépondérance  dogmatique  de  cette 
liaison  factice,  aussi  nuisible  au  cœur  qu*à  l'esprit  y  n'empêcha 
jamais  les  penseurs  féodaux  d'apprécier  leurs  vrais  précurseurs 
sociaux.  Ainsi;  la  notion  du  progrès  commença  dès  lors  à 
surgir  empiriquement ,  même  dans  l'existence  collective,  quoi- 
que l'inspiration  théorique  y  contrariât  l'impulsion  pratique. 
Mais  ces  deux  influeuces  s'accordaient  pleinement  envers  la 
vie  privée ,  où  le  perfectionnement  était  d'ailleurs  plus  profond 
et  plus  évident.  Pendant  tout  le  moyen  âge ,  tous  les  Occiden- 
taux furent  essentiellement  préoccupés  de  la  plus  noble  solli- 
citude habituelle,  consistant  à  améliorer  nos  sentiments,  et 
même  nos  pensées,  pour  perfectionner  notre  conduite.  Le  but 
égoïste  que  la  théologie  assignait  à  cette  tendance  continue 
devait  la  rendre  plus  énergique ,  quoiqu'il  en  souillât  la  pureté. 
C'est  ainsi  que  la  notion  du  progrès  humain  devint  profondé- 
ment familière  aux  populations  occidentales.  Elle  se  développa 
même ,  à  un  moindre  degré ,  chez  les  musulmans  /  malgré  la 
confusion  des  deux  puissances,  comme  inhérente  à  toute  mo- 
rale monothéique,  qui  suppose  toujours  un  type  écrit,  auquel 
chaque  croyant  doit  se  conformer  de  plus  en  plus.  Par  cette 
influence  normale  et  continue,  le  monothéisme,  oriental  ou 
occidental ,  tendait  à  compenser  sa  fatale  inaptitude  théorique 
envers  l'existence  collective.  Une  fois  implantée  radicalement 
dans  la  vie  privée,  la  conception  du  progrès  humain  devait 
bientôt  s'étendre  à  la  vie  publique ,  d'après  leur  inthne  con- 
nexité. 

Toutes  les  propriétés  intellectuelles  de  la  synthèse  catholique 
se  rattachaient  à  la  systématisation  morale  qui  constituait  le 
principal  office  du  sacerdoce  indépendant.  Il  fut  ainsi  conduit, 
dès  le  début,  à  fonder  un  premier  système  d'éducation  univer- 
selle ,  toujours  destiné  à  diriger  l'ensemble  de  la  vie  humaine, 
en  suppléant  à  la  base  objective  par  la  révélation.  La  morale 
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obtint  alort  Tascéndant  général  qui  lui  appartient  datt^  liôtrt 
existence  normale.  Quoilîùê  essenilellemeiit  personnelle,  le 
sacef docfe  retendit  dignement  à  la  vie  domestique ,  et  ttiêtne  là 
sagesse  teknporelle  l'appliqua  spontanément  à  la  vie  publlqlllS^ 
en  sorte  c|ue  toutes  les  relations  humaines  se  trouvèrent  nota- 
blement améliorées.  Nos  principaux  sentiments  furent  assujellb 
à  une  admirable  discipline,  qui  s'efforçait  habittiélléitlent  fle 
déraciner  jusqu'aux  n^oindres  germes  de  corrttptloti.  GétUs 
culture  du  cœur,  partout  préférée  à  celle  dtê  Telsprlt,  siiHdlatt, 
d'ailleurs,  la  coordination  de  la  vie  subjective,  qdl ,  ébiAUéë 
du  fétichisme,  et  développée  par  le  polythéisme,  b^  pt^avtit 
recevoir  que  du  monoihéisme  sa  première  systématlsatliEillb 
Même  sous  Taspcct  spéculatif,  un  tel  règne  annonçait  d^ 
l'état  final;,  en  Introduisant,  à  sa  manière >  dans  lédacatWii 
universelle ,  l'histoire  générale  de  l'humanité. 

Quelque  imparfaites  que  dussent  être  ces  premières  tentât 
tives  pour  systématiser  la  vie  humaine  >  elles  méritent  d'atitait 
plus  d'adniiratlon  et  de  reconnaissance  que  la  sagesse  sacerd6«- 
tale  et  Tlnstinct  public  y  luttèrent  presque  toujoult  tottlre  ItH 
vices  Intellectuels  et  les  dangers  moraux  de  lu  doëtrinii  dlfl^ 
géante.  N'ayant  pu  devenir  systématique  que  da)M  6o!t  d^tOfl, 
le  théologisme  fournissait  un  vague  principe  de  coûrdMaUM 
mentale  par  l'unité  surnaturelle ,  et  une  base  impâré  de  dts- 
clpllnc  morale  par  le  satut  persouYiel.  Mais  tel  était  aloK  le 
besoin  de  tout  régler  que  des  moyctts  qùelcoïkq\flr^  suiteia1%«lit 
pour  utiliser  déjîi  les  dispositions  occidentales.  A  son  débet)  iè 
théologismc  avait  dû  laisser  tios  penchants  s^ilvre  ess^t!\eïle- 
mcnt  leur  cours  spontané ,  afin  de  manifester  leu\^  vrafes  leifr- 
dancos.  Dans  son  (iéclin,  il  dut,  an  contraire,  sWoWetdè 
les  discipliner  pour  raractéi  îser  leurs  relatlotis  muttïelles ,  tM 
manière  h  préparer  leur  systématisation  finale.  En  l'un  et  l'autre 
iras ,  notre  nature  et  notre  sojgesse  (^ntinrent  les  tMli^lll 
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iflipettèctîoDS  de  nos  doetrines.  Ki  llmpalssance  morale  du 
polythéisme  ni  rinsuffisan^  sociale  du  monothéisme  ne  réali- 
sèrent jamais  les  dangers  pratiques  cotrespondants  aux  vices 
théoriques.  Telle  est  la  douceur  naturelle  deé  bons  sentiments 
(pÊti  de  quelque  excitation  que  provienne  leur  éveil  »  ils  tendent 
à  se  dév9sloK)er  par  lenl-  propre  charme^  quand  ils  ont  une  fois 
m^,  même  d'après  ton  motif  personnel ,  trop  souvent  Indls^ 
pensable  &  leur  torpeur  primitive.  Quoique  le  dévouement  fût 
(Mimntidé  au  nom  d'un  égolsme  insurmontable ,  Tabnégation 
b&Mtuelle  et  la  pratique  de  la  vie  intérieure  devaient  ^  à  un 
tHre  quelcotiqne^  produire  de  profondes  Améliorations  ^  qui  ne 
pouvaient  atérs  être  autrement  obtenues.  L^nUé  morale  ainsi 
âaborén  par  le  théologisme  déclinant  fournissait,  au  moyen 
âge ,  iimnge  àMidpée  de  celte  que  fonde  aujourd'hui  le  posi* 
tivfeme  unissant.  Sn  eompensntlon  de  leur  earadère  vague  ^  te» 
ctof  aMreSBlnmaturelles  cemitnuaient  d'ailleurs  à  consacrer  spon^ 
tanément  nos  meilleures  di^sitions.  Si  fensemble  des  êtres 
£k:tifs  avait  d*nliord  tendu  k  représenter  provisoirement  VHh^ 
manité  9  cette  aptitude  devenait  alors  plus  nette  et  plus  déci^ 
sive  par  leur  cowdetisation  en  un  seul ,  dont  les  volontés  pkis 
réguliènes  devaient  mieux  correspondre  à  Tordre  tlntverscL 
Mais  toutes  ces  propriféiés  exigeaient  l'indépendance  du  sacer* 
doce,  et  devaient  cesser  quand  fi  perdrait  le  caractère  progrès^ 
sif  d'oà  eUe  résultait. 

On  ne  sàiinM  mieux  apprécier  cette  mémorable  transitif 
que  d'après  ses  lendaices  sociales ,  tant  entravées  par  la  doc^ 
irine  dirigeante,  det  obstacle  continu  n'empêcha  point  le 
moyen  âge  éc  préparer  directement  la  sociocraHe  finale,  soit 
en  ébauchant  ses  principales  conditions,  soit  en  faisant  surgk* 
sa  éiéments  essentiels. 

Sous  le  premier  aspect,  nous  lui  devons  d'aimrd  le  seul  eibrt 
sfiiémlIqM  pow  abolir  ]«  régime  dus cnstes ,  qui,  qaoiqnt 
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profondément  modiGé  par  le  polythéisme  militaire,  formall 
toujours  le  fond  général  de  l'organisation  politique*  Il  subit 
alors  une  atteinte  décisive  d'après  le  célibat  ecclésiastique,  qui, 
détruisant  enfin  Fhérédité  des  principales  fonctions,  annonçait 
une  semblable  tendance  envers  tous  les  autres  offices.  Cette 
disposition  s'étendit  bientôt  à  l'ordre  temporel,  où  la  trans- 
mission héréditaire  fut  souvent  restreinte  par  dés  conditions 
d'aptitude,  à  chaque  degré  de  la  hiérarchie  féodale.  En  second 
lieu,  la  systématisation  de  la  morale  universelle,  devenue 
l'apanage  normal  d'un  sacerdoce  indépendant,  conduisit  alors 
à  substituer  déjà  les  devohrs  aux  droits,  malgré  la  tendance 
naturelle  du  principe  théologique  à  instituer  des  pouvoirs  in- 
discutables. L'ensemble  de  l'éducation  et  du  régUnc  propres 
au  moyen  âge  y  disposait  toujours  à  contrôler  la  vie  réelle, 
privée  ou  publique,  conformément  à  la  doctrine  universelle» 
Cette  tendance  générale  fut  régularisée  par  la  législation,  qui 
partout  consacra  la  révocation  des  offices ,  et  même  la  confis- 
cation des  biens,  pour  punir  ou  réparer  la  violation  des  de- 
voirs. Or,  une  telle  discipline,  toujours  réglée  par  une  appré- 
ciation publique  de  l'intérêt  commun,  différait  beaucoup  de 
la  conduite  arbitraire  inhérente  à  la  source  théocratique  des 
anciennes  autorités.  Elle  indiquait  une  transformation  directe 
et  croissante  de  la  théocratie  en  sociocratie.  Cette  tendance 
finale  devint  encore  plus  décisive  dans  les  relations  internatio- 
nales, d'après  le  nouveau  caractère  que  prit  alors  l'agrégation 
occidentale.  A  l'incorporation  forcée  qui  résultait  de  la  con- 
quête romaine ,  le  moyen  âge  substitua  une  association  vrai- 
ment libre,  fondée  sur  la  communauté  de  foi  et  d'éducation, 
sans  aucune  autre  autorité  commune  que  le  pouvoir  spirituel 
correspondant.  Préparée  par  l'établissement  germanique,  cette 
grande  transformation  politique  s'accomplit  quand  la  nouvelle 
incorporatien  fut  assez  formée ,  sous  la  dictature  nécessaire  de 
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riDComparable  Cliarleinafirne.  Consolidée  et  développée  dans 
les  croisades,  elle  manifesta  sa  vraie  nature,  à  la  fin  du  moyen 
âge,  en  déterminant,  malgré  d'impérieux  souvenirs  et  de  puis- 
santes influences,  le  changement  caractéristique  du  centre  oc- 
cidental. Irrévocablement  transporté  de  Rome  à  Paris,  ce 
centre  indiqua  la  substitution  d'une  véritable  république  occi- 
dentale à  l'ancien  empire  d'Occident,  dès  lors  réduit  à  un  titre 
illusoire.  Devenue  libre,  l'incorporation  devait  s'accomplir 
autour  de  la  population  moyenne ,  tandis  que  forcée  elle  avait 
pa  se  rattacher  à  une  extrémité. 

Ces  trois  résultats  politiques  du  moyen  âge  ont  toujours  laissé 
des  traces  ineffaçables,  quoique  trop  altérés  par  l'anarchie 
moderne.  Il  en  est  de  même  pour  la  conciliation  normale  que 
l'ensemble  du  régime  féodal  introduisit  enfin  entre  l'indépen* 
dance  et  le  concours,  et  qui  fut  si  noblement  caractérisée  dans 
la  chevalerie.  Mais  l'influence  la  plus  décisive  de  cette  admi- 
rable transition  consiste  à  nous  avoir  légué  à  la  fois  le  principal 
problème  social  et  les  éléments  essentiels  de  sa  solution  finale, 
^  émancipant  les  femmes  et  faisant  surgir  les  prolétaires. 

Préparée  par  la  pureté  chrétienne  et  accomplie  par  la  ten- 
dresse féodale,  la  libération  domestique  du  sexe  affectif  modi- 
fia pipfondément  les  mœurs  occidentales.  En  développant  Félé- 
ment  le  plus  caractéristique  et  le  plus  spontané  de  la  véritable 
force  morale,  elle  annonçait  dignement  la  prépondérance  finale 
de  l'amour  universel.  Quoique  l'influence  féminine  ne  fût  alors 
organisée  que  chez  les  classes  supérieures,  elle  devait  surtout 
se  caractériser ,  après  l'entière  abolition  du  servag<»,  dans  les 
iiamilles  où  la  richesse  et  la  grandeur  ne  peuvent  point  la  dé- 
naturer. Malgré  sa  restriction  aristocratique,  cette  nouvelle 
impulsion  réagit,  au  moyen  âge,  sur  l'ensemble  de  Texistence 
humaine.  Elle  tendit  même  à  modifier  déjà  les  croyances  occi- 
dentales, en  forçant  le  catholicisme  à  mieux  consacrer  la  ten- 
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V 

dresBe.  D'admirables  eflbrts  furent  alors  tentés  pour  IttMItûer 
le  culte  systématique  de  la  Femme,  précurseur  nécessaire  dé 
radoratfou  de  rilumanilé.  On  leur  dut,  au  principal  «iètle  dtt 
moyen  âge,  la  prépondérance  croissante  du  type  le  plun  suave 
que  comportât  la  révélation  occidentale.  Cette  médiatrice  yral- 
ment  humaine  annonçait  mieux  que  le  divin  médiateur  Tétat 
normal  de  notre  culte.  Son  ascendant  graduel ,  à  la  fols  syslé* 
maiique  et  spontané,  devenait  d'autant  plus  déci^f  que  les 
âkncs  supérieures  s'efforçaient  alors  d'Iiumaniser  ce  type  itlëal, 
en  repoussant  le  zèle  mystique  qui  tendait  à  le  dénaturer.  Left 
principales  effusions  de  Dante  envers  là  nouvelle  déesse  s'ap- 
pliqueront désormais  à  l'adoratiou  de  la  Femme  et  de  l*fltima'- 
nité ,  surtout  dans  le  tercet  carattérfsllque  : 

In  te  mïseilcoTàla ,  in  te  pietate. 
In  te  magnifteenaà,  la  te  B*iid«na 
Quantunque  in  creatura  è  di  bonUte. 

Mais  cet  avènement  social  des  femmes  «  lie  nécessafreoitat 
à  celui  des  prolétaires,  chei  lesquels  l'influence  féminiiie  doit 
être  plus  complète ,  et  même  plus  pure,  que  partout  alllears^ 
Ainsi,  le  principal  résultat  du  moyen  Age  consiste,  à«toitt 
égards ,  dans  l'affraochissement  des  travailleurs ,  quand  la  tr«»- 
formation  de  l'esclavage  en  servage  eut  assez  préparé  Tesis* 
tence  Industrielle  sous  la  tutelle  féodale. 

Cette  immense  révxi^lution  poussa  directement  l'Occident  jtm- 
la  sociocratie  imale^  soit  par  ses  coasécluenccs  pratiques^  soft 
aussi  par  ses  réactions  ttiéoriionies.  En  faisant  prévaloir  l'activité 
pacifique ,  elle  devait  bientôt  amioncer  la  maturité  du  vrai 
Grand'Être,  dont  la  notion  générale  cessaK  ainsi  d*étre  ooa- 
tradictoire ,  puisque  ses  diverses  parties  essentielles  tendaient 
dès  lors  à  se  combiner  IntimoBeaL  La  divisitM  Bécessaire 
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iw  entlrepl'^etirs  et  les  ttàvailleurs  ne  tarda  point  à  suivre 
l'entière  Rbolitioti  du  setva^ ,  même  avant  la  fin  du  moyett 
âg*.  Ce  priemler  germe  de  l'organisation  induslriclle  manifes- 
tait le  besoin  d'une  régénération  complète ,  destinée  à  rempla- 
cer df^eittent  les  garanties  du  servage  ehvors  une  population 
desorWiris  livrée  à  tons  les  dangers  de  son  insuffisance  maté- 
tielle.  Une  telle  sollicitude  devait  s'aggraver  à  mesure  que  les 
chefs  industriels  9  trop  préoccupés  de  leur  propre  élévation  > 
aspirtîraient  à  sùccédbr  aux  pouvoirs  féodaux ,  dans  un  régime 
qui  consacrait  rinfluence  politique  de  la  richesse.  En  mênfie 
iMIps,  la  nouvelle  activité  pratique  tendait  dîrectemr*nt  à  faire 
partout  prévaloir  le  dogme  positif,  en  développant  à  la  fois  la 
notion  de  Tordre  universel  et  le  besoin  de  le  perfectionner. 
L'essor  du  prolétariat  occidental  disposait  à  concevoir  enfin  le 
Trai  bonheur  humain  comme  consistant  surtout  dans  un  digne 
eterciee  des  aifeciîons  bienveillantes,  domestiques  ou  sociales, 
«cols  biens  susceptibles  d'universalité,  el  propres  à  remplacer 
Ions  les  autres.  Pour  assurer  aux  classes  inféneures  celte  utilque 
-compêfftt&tîbn  de  lenr  situation  matérielle ,  il  fallait  que  ce 
BoMe  but  devint  habituellement  la  principale  destinatioti  dei 
grands  W  des  riches,  et  la  condition  normale  de  leur  supré- 
matie naturelle.  Or ,  une  telle  morale  était  incompatible  avee 
l'esprit  chimérique  et  te  caractère  égoïste  du  ihéologisme  même 
le  plus  pur.  Elle  ne  pouvait  émaner  que  de  la  religion  positive, 
seule  capable  de  substituer  les  devoirs  relatifs  aux  droits  ab- 
Wos,  en  Insliluant  des  autorités  toujours  discutables. 

rénsemble  des  indications  précédentes  montre  combien  la 
transilloiti  catholico-féodale  a  préparé,  et  même  ébauche,  l'étal 
normnl  de  Thumanité.  Mais  si,  sous  tous  les  aspects  essentiels, 
Dons  devons  seulement  réaliser  aujourd'hui  le  programme  du 
moyMi  âge,  il  importe  de  sentir  que  cette  réalisation  exigeait 
mi  changement  total  de  système  poflRiqae  et  refigleux.  Le  rè^ 
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gime  de  cette  grande  époque  ne  pouvait ,  à  aucun  égard ,  ré- 
soudre suffisamment  les  questions  fondamentales  qu'il  était 
destiné  à  poser  irrévocablement.  Moins  durable  que  tout  antre 
mode  de  la  religion  provisoire  ^  le  monothéisme  se  décompo- 
sait  spontanément  9  à  mesure  qu'il  développait  son  efiBciadté 
intellectuelle  et  sociale.  Je  dois  terminer  son  appréciation  soiih 
maire  en  indiquant  cette  contradiction  nécessaire  entre  les 
principaux  caractères  de  la  dernière  initiation  humaine. 

Comparée  aux  deux  précédentes ,  cette  extrême  transition 
de  la  théocratie  à  la  sociocratie  offrait  le  même  vice  radical, 
son  exclusive  compétence  envers  la  préparation  qui  lui  était 
dévolue  f  sans  pouvoir  la  combiner  assez  avec  les  autres  con- 
ditions fondamentales.  La  civilisation  grecque  sacrifiait  tout  k 
Fintelligence  ^  et  le  régime  romain  faisait  trop  prévaloir  l'acti- 
vité. A  son  tour  5  Tordre  catholico-féodal  exagéra  rascendant 
normal  du  sentiment,  et  tendit  à  le  rendre  inconciliable  avec 
Tessor  théorique  et  pratique  qu'il  doit  diriger.  Cette  exagéra- 
tion était  autant  indispensable  qu'inévitable  ^  pour  faire  alors 
ressortir  assez  le  principal  élément  humain ,  auparavant  com-  • 
primé  par  une  vicieuse  subordination.  Mais  elle  annonçait  la  \ 
fragilité  du  régime  correspondant,  toujours  exposé  aux  regrets  ' 
spontanés  des  esprits  les  plus  cultivés  et  des  caractères  les  plus 
énergiques.  Son  insuffisance  devait  choquer  d'autant  plus  que, 
deslmé  à  constituer  l'unité  humaine ,  il  se  montrait  impaissant 
à  combiner  nos  divers  attributs  essentiels.  Aussi  sa  complète 
splendeur^  limitée  réellement  au  douzième  siècle,  âura-t*elle 
encore  moins  que  celle  des  deux  autres  transitions ,  malgré  sa 
préparation  plus  laborieuse.  En  se  promettant  toujours  un  éter- 
nel ascendant,  le  monothéisme^  tant  oriental  qu'occidental, 
décelait  involontairement  sa  fragilité  naturelle  ;  tandis  que  le 
fétichisme  et  le  polythéisme  furent  trop  enracinés  pour  éproo- 
ver  jamais  le  besoin  de  se  rassurer  ainsi. 
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Aucune  systématisatioii  partielle  ne  saurait  être  durable,  en* 
core  moins  pour  le  sentiment  qu*envers  Tintelligence  ou  Tacti- 
vité.  D'après  l'intime  connexité  des  trois  éléments  humains , 
toate  culture  trop  exclusive  devient  enfin  contradictoire.  L'in- 
nriDsance  théorique  et  pratique  de  la  synthèse  catholique  de- 
ntt  finalement  détruire  son  efficacité  morale,  en  la  rendant 
hostile  à  deux  évolutions  non  moins  indispensables  qu'inévi- 
tiUes.  Ainsi,  les  cœurs  fidèles  repoussaient  l'avenir  le  plus 
feforable  au  sentiment,  pour  conserver  un  régime  réellement 
tndé  sur  Tégolsme;  tandis  que  les  esprits  émancipés  rejetaient 
Il  culture  la  plus  importante,  d'après  son  apparente  solidarité 
nec  ulie  doctrine  oppressive.  Un  tel  régime  ne  comportait  une 
hante  efficacité  que  par  les  eiTorts  constants  du  pouvoir  spiri- 
tael  contre  les  vices  intellectuels  et  les  dangers  moraux  des 
croyances  dominantes.  Son  utilité  devait  donc  cesser  quand  le 
Bcerdoce  perdrait  à  la  fois  son  indépendance  politique  et  sa 
Boralité  sociale. 

Les  conditions  fondamentales  de  ce  régime  offraient  autant 
dlnstabilité  que  sa  destination  caractéristique.  £n  comparant 
Favénement  du  monothéisme  avec  sa  domination^  on  reconnaît 
Vie,  émané  de  la  discussion,  il  devait  ensuite  succomber  sous 
«De,  ne  pouvant  pas  plus  la  surmonter  que  l'éviter.  Cette  situa- 
tion contradictoire  résultait  directement  de  l'unité  surnaturelle, 
■fime  dans  Tislamisme  :  mais  le  catholicisme  devait  surtout  la 
développer ,  d'après  la  séparation  des  deux  pouvoirs.  Parmi 
tons  ces  esprits  appelés  sans  cesse  à  discuter  les  conséquences, 
I  s'en  trouverait  nécessairement  qui  oseraient  examiner  aussi 
lesprindpes.  Or,  les  croyances  monothéiques  étaient  incapa- 
Hes  de  résister  aux  conOits  rationnels  qu'elles  provoquaient 
Uplns  admirable  des  institutions  catholiques,  condensant,  en 
un  seul  acte  mystique ,  le  dogme  et  le  régime  autant  que  le 
cohc,  choquait  teUement  l'intelligence  qu'elle  révolta  toi^ours 
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Jes  esprits  trop  théoriques  et  suscita  même  des  doutes  affreux 
chez  les  meilleurs  cœurs. 

II  n*y  avait  pas  plus  de  stabilité  dans  les  conditious  socialei 
de  la  Irausilion  calholico-féodalc.  Si  l'anlique  activité  militaire 
dut  ôlre  purement  provisoire ,  à  plus  forte  ruison  quand  ,  an 
moyen  Age,  la  conquête  fut  remplacée  par  la  défense»  qui 
perdit  toute  importance  habituelle  aussitôt  que  les  diverses  la^ 
vasious  générales  se  trouvèrent  irrévocablement  repoussées. 
Envers  la  sociabilité  ^  comme  pour  Tintelligence ,  oûeax  ce 
régime  accomplissait  son  principal  oiDce  moins  il  pouvait 
durer.  Car,  il  n'était  point  susceptible  de  diriger  Ja  nouvelte 
activité  quil  faisait  surgir.  L'existence  industrielle  deveDitt 
incompatible  avec  Tesprit  théologique ,  soit  en  substituant  lei 
lois  iKiturelIcs  aux  volontés  surnaturelles ,  soit  en  détournant 
de  Tavenir  céleste  par  la  préoccupation  du  bonheur  tenreitre. 
Elle  aurait  pu  respecter  davantage  la  domination  féodale,  û 
celle-ci  s'était  transformée  assez  tôt.  Mais ,  avant  que  l'aristo^ 
cralio  modili;\l  ses  mœurs  militaires ,  Tessor  industriel  avait 
spontanément  suscité ,  dans  tout  l'Occident ,  des  cbeld  pratt* 
ques  mieux  adoptés  à  la  nouvelle  vie ,  et  toujours  pressés  û% 
transformer  leur  asceniiaut  civil  en  une  domination  poUtiqun»  ^ 

Knlin ,  la  fragilité  du  régime  propre  au  moyen  âge  $n  m^ 
nifeste  surtout  dans  la  comparaison  de  ses  deux  sortes  de  con->' 
ditions ,  intellectuelles  et  sociales.  (Mir,  leur  harmonie  génftr 
raie  «  (araclôrisée  par  la  division  des  deux  pouvoir^i  fflt 
toujours  précaire  «  et  aboutit  à  des  conflits  irréparables,  qnaiMi 
la  destination  commune  cessa  de  contenir  assez  leur^  d|vert 
genres  spontanées.  Maigre  sa  profonde  coopération  à  r^n:' 
semble  de  Tiniiiation  occidentale ,  une  telle  séparation  étatt 
trop  piématurêe  pour  subsister  alors.  Llle  u*y  résulta  jamgif 
quu  d'un  équilibre  forcé  entre  deux  puissances  dont  chacuna 
aspirait  sans  cesse  à  la  domination  al)solue ,  quoique  la  sUna-* 
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lion  Tep  privai  toujours.  Au  nom  d'une  Tolonté  Irrésistible ,  le 
Mcerdoce  ne  pouvait  se  borner  à  conseiller  que  quand  des 
obstacles  insurmontables  reiupéchaient  de  commander.  L'au- 
torité militaire  n'accepte  guère  mieux  le  partage ,  vu  la  con- 
centration qu'exigent  ses  opérations ,  même  purement  défen- 
«ves.  C'est  pourquoi  la  séparation  normale  des  deux  puissances 
appartient  uoiquement  au  régime  final,  oii  Tesprit  positif  et 
l'activité  industrielle  y  tendent  simultanément  d'après  leur 
caractère  également  relatif,  Tunité  s'y  trouvant  maintenue  par 
U  commune  prépondérance  de  l'ordre  naturel.  Une  telle  divi« 
liOQy  qui  eût  été  radicalement  subversive  dans  l'antiquité,  dut 
aussi  détruire  le  régime  du  moyen  âge,  mais  seulement  quand 
Q  eut  accompli  sa  destination  essentielle. 

Ainsi  9  le  dernier  état  de  la  religion  absolue  trouva  sa  ruine  né-^ 
teaNiire  dans  les  conséquences  naturelles  de  sa  principale  înstitu* 
(toiiir  Jusqu'alors  aucun  régime  n'avait  péri  que  par  ses  conflits 
iveo  les  pouvoirs  qui  devaient  lui  succéder.  Mais  la  constitu* 
(ton  cathoUco-féodale  était  tellement  transitoire  qu'elle  suc* 
comba  sous  le  seul  antagonisme  spontané  de  ses  propres  élé* 
ments  généraux.  Son  irrévocable  décadence  suivit  de  près  son 
dernier  office  essentiel,  quand  les  invasions  musulmanes  se 
trouvèrent  assez  contenues  par  les  croisades.  Cette  lutte  finale 
des  deux  monolhéismes  devint  également  décisive  contre  l'un 
et  l'autre.  I^e  catholicisme  dut  surtout  y  sentir  bientôt  l'ina- 
rtt^  radicale  de  ses  prétentions  continues  à  une  universalité 
iicompatible  avec  toute  religion  absolue  et  réservée  seulement 
\  la  religion  relative.  £n  même  temps,  sa  doctrine,  silabo* 
deusement  construite ,  se  trouvait  directement  compromise 
fir  son  contraste  inévitable  avec  la  simplicité  de  l'islamisme , 
depuis  que  la  complication  chrétienne  avait  perdu  sa  princi- 
pale destination.  Sous  l'aspect  social ,  ce  grand  résultat  poli- 
tifne  de  l'ensemble  du  moyen  âge  dut  aussi  déterminer  la 
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transformation  décisive  de  l'existence  occidentale.  La  prépon-^ 
dérance  y  déjà  très-modiiiée ,  de  l'activité  militaire  perdit  aUnra 
son  dernier  fondement  général,  et  la  vie.  industrielle  tendifl 
partout  à  prévaloir  rapidement.  Enfin ,  ce  partage  irréparable 
de  l'ancien  monde  romain  entre  deux  cultes  incompatibles  SII&- 
citait  un  besoin  croissant  de  cherclier,  liors  de  tout  tbéolo- 
gisme,  la  seule  croyance  propre  à  rallier  toutes  les  parties  de 
la  race  blanche  ,  et  ensuite  l'ensemble  de  notre  espèce. 

Mais  ce  déclin  nécessaire  du  monothéisme  dut  profondé* 
ment  différer  de  celui  du  polythéisme ,  en  ce  qu'il  ne  pat  être 
aucunement  compensé  par  Tavénement  graduel  d^un  meilleor 
système.  La  religion  finale  pouvait  seule  succéder  dignement 
à  cette  extrême  phase  de  la  religion  préliminaire ,  en  remplis- 
sant mieux  toutes  les  conditions  intellectuelles  et  sociales.  Or, 
ses  éléments  essentiels  n'étaient  point  assez  élaborés  alors  pour 
qu'on  pût  même  saisir  déjà  leur  tendance  naturelle  vers  une 
autre  systématisation ,  plus  complète  et  plus  stable  que  celle 
d'où  l'Occident  se  dégageait  avec  une  ardeur  unanime.  Tonte 
la  profondeur  des  vues  philosophiques  dirigées  par  une  saine 
théorie  historique  suffit  à  peine  pour  manifester  anjoard'hnl 
ce  mouvement  fondamental,  qui  dut  rester  longtemps  imper- 
ceptible. Ni  l'esprit  positif  ni  l'activité  industrielle  ne  pouvaient 
devenir  assez  caractéristiques  tant  que  le  régime  théologiqoe 
et  militaire  conserverait  une  véritable  consistance.  L'ébranlé» 
ment  radical  qui  suivit  sa  chute  était  même  indispensable  à  U 
raison  moderne  pour  élever  son  essor  objectif  jusqu'à  la  con- 
ception d'un  nouveau  système  universel.  Il  fallait  aussi  que 
tous  les  motifs  de  guerre  eussent  été  successivement  épuisés, 
^pendant  une  longue  anarchie  européenne ,  avant  que  la  pré*' 
pondérance  spontanée  de  la  vie  industrielle  annonçât  partonl 
la  régénération  prochaiDe  de  l'existence  pratique. 

Telles  sont  les  sources  naturelles  de  la  fatalité  sans  exemple 
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qui  fit  succéder  au  moyen  âge  une  immense  révolution  occi- 
dentale^ dont  la  vraie  terminaison  commence  maintenant  cliez 
la  nation  centrale.  Quoique  Félaboration  organique  y  ait  tou- 
jours accompagné  de  plus  en  plus  le  mouvement  critique  ,  la 
spécialité  nécessaire  de  Tune  et  la  généralité  spontanée  de 
l'autre  y  laissent  prévaloir  le  caractère  négatif  pendant  tout  le 
cours  des  cinq  derniers  siècles.  L'élite  de  l'humanité  fut  alors 
entraînée  à  détruire  un  système  qui  semblait  universel ,  sans 
s'efforcer  aucunement  de  le  remplacer,  et  en  perdant  de  plus 
en  plus  toute  vue  d'ensemble.  On  s'éloigna  du  moyen  âge  avec 
une  aversion  plus  aveugle  et  plus  ingrate ,  mais  moins  profonde 
et  moins  unanime  ^  que  celle  dont  lui-même  avait  frappé  l'an- 
tiquité. Pressés  de  développer  l'intelligence  et  l'activité  qu'il 
n'avait  pu  consacrer  assez ,  les  modernes  occidentaux  furent 
naturellement  saisis  d'une  admiration  croissante  envers  leurs 
prédécesseurs  grecs  et  romains.  Quoique  ce  retour  spontané 
tendit  à  renouer  enfin  la  chaîne  des  temps,  la  continuité  hu- 
maine se  trouva  rompue  par  ce  fatal  divorce  avec  le  moyen  âge. 
La  culture  morale ,  qu'il  avait  si  dignement  instituée  ,  fut 
Uentôt  assez  abandonnée  pour  faire  craindre  un  irréparable 
ascendant  du  matérialisme  scientifique  et  de  Fégolsme  indus- 
triel. Un  acharnement  unanime  s'attacha  surtout  au  principal 
dief-d'ceuvre  de  la  sagesse  humaine ,  la  séparation  catholique 
des  deux  puissances  élémentaires.  Ainsi ,  pendant  que  l'occi- 
dent poursuivait  avec  ardeur  le  développement  matériel  et  le 
progrès  intellectuel ,  il  dédaignait  de  plus  en  plus  le  perfec- 
tfonnement  moral,  fondement  nécessaire  de  toute  véritable 
amélioration  sociale.  Le  genre  d'esprit  qui  semblait  alors  pré- 
valoir était  le  moins  disposé  à  subir  Fascendant  normal  du 
cœur,  contre  lequel  il  ne  cessa  de  protester.  Car,  l'entier  épui- 
sement du  théologisme  et  l'impuissance  actuelle  du  positivisme 
devaient  y  susciter  la  prépondérance  passagère  de  l'ontolo- 
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gisme.  Toujours  inspiré  par  l'orgueil  y  et  ne  pouvant  Jamais 
aboutir  qu'au  doute ,  l'esprit  métaphysique  dirigea  spôntam^- 
ment  cette  longue  insurrection  9  quoique  sa  présidence  y  restât 
plus  nominale  que  réelle.  Sa  nature  purement  subversive  s'étatt 
trouvée  dissimulée  tant  qu'il  avait  agi  sur  un  excès  de  théoio- 
gisme,  que  son  influence  dissolvante  avait  utilement  réduit  ^ 
sans  en  altérer  l'aptitude  organique.  Mais  la  synthèse  catholique 
amplifia  réellement  la  philosophie  surnaturelle  autant  que  le 
permettait  sa  destination  occidentale^  quoique  l'islainisme 
promit  une  réduction  plus  complète  quand  les  motife  sodam 
d'une  telle  complication  ne  furent  plus  assez  sentis.  Le  domahie 
rationnel  se  trouva  donc  livré  longtemps  à  l'esprit  Hiétaphy- 
sique ,  dont  la  négativité  caractéristique  put  alors  se  déve- 
lopper librement,  jusqu'à  ce  que  la  philosophie  naturelle  eAt 
assez  grandi  pour  terminer  l'interrègne  théorique. 

Dans  cette  profonde  anarchie  mentale  et  morale,  la  sodélé 
occidentale  fut  préservée  de  sa  dissolulion  matérielle  par  la 
dictature  spontanée  que  le  pouvoir  temporel  obtint  partout, 
sous  divers  modes ,  d'après  ses  luttes  nécessaires  contre  le  pot- 
voir  spirituel ,  qui  aspirait  finalement  à  la  pure  théocratie.  Td 
fut  le  dernier  service  essentiel  que  l'évolution  moderne  dut  à 
la  division  des  deux  puissances.  Car,  sans  les  résultats  naturris 
de  cette  séparation,  FOccklent  ne  pouvait  alors  trouver  d'Issoe 
entre  une  oppression  dégradante  et  une  entière  dissolutloB. 
Une  heureuse  usurpation  temporelle,  surtout  monarchique, 
mais  quelquefois  aristocratique  «  réduisit  partout  le  désordre  à 
la  décomposition  nécessaire  de  la  disdpline  iotellectuelte  et 
affective  propre  au  moyen  âge.  Tant  que  cette  longue  dicta- 
ture n'eut  pas  acquis  toute  son  extension ,  elle  seconda  q^OB- 
tanémenty  et  même  systématiquement ,  le  laborieux  essor  des 
nouveaux  éléments  organiques.  £lle  ne  devint  irrévocableeieit. 
rétrognide  quo  vers  la  fin  du  dix-septième  siède,  quand  Ia. 
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pjyeine  satisfaction  de  son  ambition  politique  lui  permit  de 

sentir  avec  effroi  la  tendance  ra(}icaieuient  anarchique  du 

ipouvement  qu'elle  avait  jusqu'alors  favprisé.  Ce  mouvement 

était  (devenu  d'autant  plps  menaçant  que^  d'abord  purement 

l^pontané ,  il  prit  ensuite  un  caractère  syst/é^iatique ,  sous  Tas- 

jcendant  croissant  de  l'esprit  métaphysique,  érigeant  en  dogmes 

aJbsQlus  les  priQcipales  doptripes  dissolvantes,  et  prétendant 

régénérer  ainsi  TOccident.  Malgré  les  gray^s  danger^  inhérents 

i^  sa  tendance  rétrograde,  la  nouvelle  dictature  temporelle 

cpntipua  donc  à  représenter  seule  les  conditions  d'ordre ,  chez 

des  populations  de  plus  en  pins  livrées  aux  impulsions  anar- 

icbiques.  Cette  orageuse  situation  devait  persister  jusqu'à  ce 

qae  la  double  élaboration  positive ,  dans  sa  lente  ascjension  du 

particulier  au  général,  pût  devenir  assez  complète  et  assez 

systématique  pour  construire  directement  le  régime  définitif 

Mais  cette  longue  lutte  ne  suspendit  jamais  la  tendance 
secrète  qui  poussait  nécessairement  la  sociabilité  moderne  vers 
on  système  où  Taptitude  morale  du  moyen  âge  sie  combinerait 
profondément  avec  les  propriétés  théoriques  et  pratiques  de 
l'antiquité  gréco-romaine.  Tant  que  la  décomposition  du  régime 
iC^tlmlico- féodal  demeura  simplement  spontanée,  toutes  les 
classes  occidentales  participèrent  sans  contestation  à  un  mou- 
yement  dont  personne  ne  sentait  la  vraie  nature.  Il  n'en  fut 
{lus  ainsi  quand  Tavénement  d'une  doctrine  purement  négative 
Tint  annoncer  une  rupture  irrévocable  avec  Tordre  d'oîi  éma- 
nait la  société  moderne.  Alors  surgirent ,  pendant  trois  siècles, 
des  divisions  profondes  entre  tous  les  éléments  occidentaux, 
au  sein  de  chaque  nation,  de  chaque  classe,  et  même  de  chaque 
bmiUe.  Les  uns  s'attachèrent  à  un  ordre  devenu  rétrograde, 
ci  les  autres  poursuivirent  un  progrès  resté  anarchique,  suivant 
^  la  nature,  l'éducation  ,  et  la  situation  leur  faisaient  mieux 
leDtir  le  besoin  de  conserver  l'ancienne  discipline  ou  celui  de 
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développer  les  nouvelles  forces.  Or,  ces  opiniâtres  divergences 
manifestèrent  partout  et  la  caducité  d'une  religion  qui  ne  pou- 
vait maintenir  ses  propres  institutions  et  l'inanité  d'une  philo- 
sophie qui  ne  tendait  qu'à  tout  détruire  sans  rien  construire. 
Un  tel  conflit  5  interdisant  à  chaque  parti  la  possibilité  d'un 
plein  succès  5  rendit  de  plus  en  plus  urgente  une  nouvelle 
synthèse,  capable  de  concilier  enfin  l'ordre  et  le  progrès, 
également  chers  aux  populations  modernes.  Outre  la  persis- 
tance naturelle  des  mœurs  catholiques  et  féodales,  au  milieu 
de  leurs  graves  altérations ,  la  propagation  de  Tesprît  positif 
et  surtout  l'extension  de  la  vie  industrielle  continrent  beaucoup 
les  tendances  anarchiques.  D'ailleurs,  la  haine  du  moyen  âge 
ne  dominait  réellement  que  chez  ceux  qui  participaient  active- 
ment aux  luttes  révolutionnaires,  et  principalement  parmi  les 

a 

lettrés.  La  masse  des  occidentaux  ne  pouvait  oublier  entière- 
ment cette  source  universelle  de  notre  civilisation.  Jamais  les 
femmes  ne  cessèrent  de  regretter  le  régime  qui  avait  noblement 
constitué  leur  dignité  sociale.  Pendant  cette  longue  anarchie, 
elles  préludèrent  spontanément  à  leur  destination  systématique, 
en  exerçant,  dans  tout  l'Occident,  une  véritable  providence 
morale ,  qui  nous  préserva  seule  d'une  entière  déperdition  de» 
principaux  progrès  dus  au  moyen  âge.  De  même ,  les  prolé- 
taires ne  pouvaient  oublier  que  cette  grande  époque  les  avalt^ 
affranchis ,  et  ils  devaient  repousser  les  prédilections  des  lettrés 
envers  la  société  gréco-romaine ,  fondée  sur  l'esclavage  des 
travailleurs.  Ils  durent  aussi  déplorer  de  plus  en  plus  une  anar  «- 
chie  morale  dont  le  poids  principal  retombait  sur  eux,  d'apr&s 
l'égoïsme  croissant  de  leurs  chefs  industriels.  Ces  dispositions 
spontanées  des  principales  forces  modernes  empêchaient  à  1^ 
fois  la  rétrogradation  et  l'anarchie ,  sans  dissimuler  l'urgence 
des  garanties  systématiques.  Elles  indiquèrent  toujours  le  besaîD 
d'une  doctrine  qui  pût  dignement  accepter  l'ensemble  de  Théri- 
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tage  humain ,  en  combinant  la  consécration  du  moyen  âge  avec 
l'admiration  de  l'antiquité. 

La  longue  durée  de  cette  orageuse  préparation  fut  surtout 
due  à  la  lenteur  nécessaire  de  la  double  élaboration  qui  pouvait 
seule  y  mettre  un  terme  décisif^  en  élevant  enfin  le  mouvement 
positif  à  la  même  généralité  que  le  mouvement  négatif.  Dans 
l'existence  pratique^  il  fallait  que  l'essor  industriel  eût  assez 
prévalu  pour  manifester  partout  l'avénemeut  du  vrai  Grand- 
Être  et  son  activité  pacifique,  d'après  une  irrévocable  cessation 
des  conflits  militaires ,  devenus  antipathiques  aux  mœurs  occi- 
dentales.   Sous  l'aspect  théorique,  l'esprit  positif,  borné  si 
longtemps  à  Tordre  matériel,  devait  s'étendre  à  Tordre  vital, 
afin  d'aborder  dignement  l'ordre  social ,  qui  doit  compléter  et 
coordonner  son  domaine.  Irrévocablement  établie  dans  les 
théories  cosmologiques  par  la  doctrine  du  mouvement  de  la 
terre,  la  relativité  se  consolida  par  les  conceptions  biologiques, 
d'après  Tensemble  des  études  anatomiques  et  zoologiques.  En 
même  temps,  la  prépondérance  croissante  du  point  de  vue 
bistorique  préparait  aussi  les  spéculations  sociales  à  subir  bien- 
tôt cette  transformation  décisive. 

Toutes  ces  conditions  intellectuelles  «et  morales  sont  désor- 
mais remplies  suffisamment,  en  résultat  général  d'une  évolution 
exceptionnelle ,  qui  sera  soigneusement  étudiée  dans  le  volume 
suivant,  quoique  je  ne  doive  aucunement  l'apprécier  ici.  Une 
paL\  sans  exemple  a  pleinement  dévoilé  l'extinction  spontanée 
de  la  guerre  et  la  tendance  décisive  des  populations  modernes 
à  constituer  finalement  une  immense  famille ,  dont  l'activité 
pratique  consiste  à  exploiter  le  domaine  terrestre  au  service 
continu  de  THumanité.  Du  même  mouvement  scientifique  qui 
garantit  Témancipation  occidentale^^  surgit  enfin  une  philoso- 
phie, à  la  fois  indulgente  et  énergique,  qui  concilie  radicale- 
loent  Tordre  et  le  progrès,  en  combinant  Tensemble  de  l'avenir 
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arec  celai  da  passé  ^  d'après  Tentlère  substltotion  âd  relatif  à 
l'absolu.  Elle  serait  assez  caractérisée  par  sa  double  aptitude 
à  mieux  apprécier  le  moyen  âge  que  les  plus  systématiqdes 
rétrogrades,  tout  en  éliminant  davantage  le  tbéologisme  c(ue  les 
plus  bardis  révolutionnaires. 

Ce  concours  spontané  des  deux  mouvements  tbéorlque  et 
pratique  fait  aujourd'hui  converger,  en  Occident,  tous  les  sen- 
timents et  toutes  les  pensées  vers  la  vraie  religion,  dont  le  la- 
borieux avènement  est  enfin  complet,  tandis  qu'elle  oUte  li 
seule  issue  d'une  incomparable  anarcbie.  Le  tbéologiAme  et  là 
guerre,  qui  devaient  présider  à  Finitiation  bumaine,  ont  Ir^é-^ 
vocablement  disparu  chez  Télite  de  notre  espèce.  Ufie  syùtbè^ 
universelle ,  où  l'amour  et  la  foi  conduisent  également  à  l'Hti- 
manité,  vient  discipliner  l'intelligence  et  sanctifier  l'activité  en 
les  subordonnant  au  sentiment.  Depuis  le  fétichisme  priiùitif  5 
qui  ébaucha  tout  sans  rien  constituer,  la  théocratie  Initiale  i, 
seule  embrassé,  à  sa  manière,  l'ensemble  dé  notre  exlsténee^ 
mais  en  fondant  une  harmonie  bientôt  contraire  au  développe- 
ment. Entre  ce  régime  provisoire  et  la  sociocratie  définititè ,  lé 
passé  humain  ne  présente  réellement  qtie  la  suc(;eàsioii  ixàttt- 
relie  de  trois  transitions  nécessaires,  bh  les  ttois  évolotions 
partielles,  mentale,  pratique,  et  morale,  sont  respectlveident 
dirigées  par  les  trois  théologismés.  Le  polythéisme  greà ,  lé 
polythéisme  romain,  et  le  catholicisme,  qu'on  îicftirrait  Juste- 
ment nommer  le  polythéisme  du  moyen  âge ,  ont  assez  atedm- 
pli  ces  trois  préparations  indispensables ,  mais  en  coiBacraiit 
à  chacune  d'elles  une  culture  trop  exclusive.  Il  n'aj)partlent 
qu'à  la  religion  positive  d'établir  entre  elles  une  Irt^ro- 
cablc  harmonie ,  à  la  fois  spontanée  et  systéiUatique.  Sur  mi 
dogme  inébranlable,  et  d'après  un  culte  complet,  elle  fondé 
un  régime  où  rintelligence ,  l'activité,  et  le  sentiment,  trott- 
veront  simultanément  un  meilleur  essor  que  sôus  les  trds 
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régimes  partiels  qui  deraient  séparer  la  sociocratie  de  la  tbéo- 
crKie. 

Les  apôtres  de  rHumanîté  détiennent  donc  les  vrais  sneces- 
seors  à  la  fois  des  penseurs  grecs,  des  chefs  romains,  et  des 
grands  hommes  du  moyen  âge.  Autant  conservateurs  que  ré- 
générateurs^  fis  acceptent  FensemMe  des  divers  programmes 
antérieurs,  et  combinent  leurs  destinations  respectives,  en 
ABbstitHant  aux  itiodes  provitoires  les  moyens  définitifs  qui  cou- 
TieiHtenl  le  mien  à  notre  nature,  dont  la  vraie  théorie  les 
goMe  teneurs.  Ils  éprouvent  surtout  une  profonde  vénération 
ravers  le  moyen  ftge ,  pour  avoir  admirablement  ébauché  Tétat 
Bonnal  4e  Botre  espèce^  d'après  une  séparation  prématurée 
entre  la  puissance  morale  et  le  pouvoir  politique.  Leur  recon- 
ndasmee  remonte  sans  effort  Jusqu'à  la  pure  théocratie,  d'où 
mai  toote  construction ,  et  dont  la  sociocratie  ne  diffère  inlei- 
leetdellemeDt  que  d'après  la  connaissance  systématique  de  la 
aatore  humaine,  succédant  enfin  à  sa  première  appréciation 
empUrifue.  Mais  la  digne  attitude  de  la  religion  relative  envers 
la  religioif  al^solue  qui  dut  la  préparer  se  manifeste  principa- 
lemeAt  par  sa  pleine  réhabilitation  du  fétichisme.  Le  positivisme 
^honorera  toujours  d'emprunter  à  ce  système  spontané  la  mé- 
thode subjective,  seule  source  possible  de  l'unité  mentale.  11 
se  berne  à  transformer  en  un  caractère  sagement  relatif  le 
caractère  purement  absolu  qu'elle  dut  conserver  tant  qu'on 
Aercba  les  causes  ad  Meu  des  lois.  Tout  le  progrès  théorique 
aecompli  jiisqu'ici  consliste  essentiellement ,  d'une  part ,  à  con- 
stater Flmpossibilité  d'une  synthèse  objective,  et ,  d'une  autre 
part,  à  fidre  surgir^  des  travaux  qu'elle  suscita,  la  base  scien- 
tifique d'une  meilleure  synthèse  subjective.  Si  le  positivisme  ne 
Mère  mentalement  du  fétichisme  qu'en  cessant  de  confondre 
l'attivité  avec  la  vie ,  l'affinité  morale  est  encore  plus  complète 
et  plus  tfrecte  entre  ces  deux  systèmes  extrêmes.  Consacrant, 


i'Mamn  a  %si  matii/rr^! ,  Vntilïvftr^ftnit  pré^fHmûArzncê  do  iMmUoitiil 
iU  w.  m  A\s)Swf,n^Mi  afrffdfv#;monl  qu'en  remplaçant  Tadaratti 
dai  matériaux  par  celle  de»  prodnito. 

i;ne  telle  appréciation  mentale  et  VKrtale  de  TeiMembb!  i 
paMé  humain  confirme  pleinement  la  mpérUftiié  myrmak  * 
ropportonlié  actuelle  de  la  reliirfon  po^tive.  Rien  ne  peu 
mieux  compter  la  réalité  et  la  maturité  du  Gnnù-hre  qi 
eetus  parfaite  «ympatliie  entre  le»  pion  nyMém^Uqinm  et  la»  pli 
spontané»  de  tow»  mm  nrnzntm,  ijenr  entière  concordance  rém 
la  principale  difficulté  tbéoriiiue,  comtbtant  à  expliquer  nod 
paMé  pour  en  déduire  notre  avenir^  de  manière  à  pouvoir  dé 
ormato  construire  notre  rraie  providence.  Kn  même  tinnp 
notre  préparation  morale  %e  montre  almd  terminée  ^  puii^» 
la  continuité  complétant  la  Milidarité,  rien  n'empêche  mai 
tenant  la  prépondérance  normale  du  tatntimmi  M>daL  i7€ 
afin  de  bien  établir  déj^  cette  double  coniictlon  qne  ce  toi 
chapitre  devait  insteter  sur  Tappréciatlim  f^énérale  de  Tinitiatii 
humaine ,  particulièrement  enrer»  la  phaiie  la  plm»  propre 
caractérbier  «on  ememble  et  «a  tendance.  f>a  théorie  po^tf 
de  Tunité  exiiceait  que  %m  examen  Atrtui,  AU  complété  p 
rétude  Mammaire  de  m  préparation  néceMairet  amâtOst^ 
Jmiqu^à  reconnaître  mm  avènement  iiFf irtématique.  Han«  aoticfp 
réellement  mr  mon  trofarième  volume,  ce  préambule  ((éoér 
m'y  facilitera  beaucoup  la  ffrznâe  démonstration  hlitorfqi 
dont  Je  vien»  Mmlement  d*'ndiquer  la  marche  et  Teftprit  Fofcvqi 
la  reli^m  embraie  toule  notre  existence,  mm  histoire  di 
résumer  toute  notre  évolution.  I/ensemble  de  notre  passé  eo 
sista  surtout  k  préparer  la  synthèse  relative  et  altruiste  par 
synthèse  absolue  et  éflfoiste ,  qui  seule  pouvait  d'abord  surgi 

CAtUe  explication  historique  ayant  complété  mon  exposiUi 
dogmatique^  J'ai  assez  établi  la  théorie  générale  de  la  rellgfoi 
que  tout  le  renfle  de  ce  traité  devra  consolider  et  développe 
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Soivaot  le  plan  indiqué  au  début  de  ce  volume ,  je  dois  main- 
teoant  procéder  à  une  équivalente  appréciation  statique  en- 
vers chaque  partie  essentielle  de  l'existence  humaine^  sous 
rimpulsion  systématique  résultée  partout  de  ce  chapitre  fonda- 
neiilal. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


APPRÉCIATION  SOCIOLOGIQUE  DU  PROBLÈME  UUHAM; 


d'où 


THÉORIE  POSITIVE  DE  LA  PROPRIÉTÉ  MATÉRIELLE. 


L'ensemble  du  précédent  chapitre  représente  Funité  ha* 
maine  comme  toujours  fondée  sur  l'accord  continu  de  la  M 
avec  Tamour  pour  régler  l'activité.  D'après  sa  source  affective , 
la  religion  établit  et  maintient  l'harmonie  intérieure ,  que  sa 
base  spéculative  complète  et  consolide  en  la  subordonnant  à 
l'ordre  extérieur.  Ces  deux  conditions  fondamentales  concon* 
rent  nécessairement  dans  la  synthèse  finale,  qui  les  rapporte 
également  au  vrai  Grand-Être ,  vers  lequel  converge  sponta- 
nément toute  notre  existence. 

£n  construisant  ainsi  la  théorie  positive  de  la  religion ,  J'ai 
assez  systématisé  la  conception  la  plus  générale  de  l'ordre  hu- 
main. Sur  cette  base  normale,  il  faut  maintenant  constituer  dl* 
rectement  la  statique  sociale,  en  spécifiant  davantage  ces 
notions  universelles  envers  chacun  des  deux  modes  nécessaires 
de  notre  existence  réelle ,  d'abord  domestique ,  puis  politique. 
Le  chapitre  précédent  ne  devait  point  avoûr  explicitement 
égard  à  cette  décomposition  naturelle ,  afin  de  mieux  caracté- 
riser les  lots  éléinentaires  de  toute  harmonie  humabie  y  même 
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pnremeÊrt  persontielle  Mais  ce  fondement  commun  doit  ici 
cmidoire  à  nne  appréciation  moins  abstraite ,  oh  la  tliéorie  gé- 
nérale de  la  religion  soit  d'abord  appliquée  distinctement  à 
la  vie  de  famlUe ,  pour  s'étendre  ensuite  à  la  vie  de  société. 

ces  ûtnt  états  simultanés  sont  pourtant  inséparables.  Non- 
seolement ,  la  lattiille  est  à  la  fois  la  source  et  l'élément  de  la 
société  ;  mais,  suivant  nne  réaction  plus  méconnue  et  non  moins 
natiffelle^  Texistence  politique  modifie  profondément  l'existence 
donfestique^  dont  elle  règle  toujours  l'essoi*  successif.  Aussi  la 
sociologie  dynamique  ne  doit-elle  jamais  les  séparer,  afin  de 
tiire  assex  ressortir  leur  connexité  nécessaire.  11  en  est  tout 
autrement  dans  la  statique  sociale,  qui,  considérant  les  con- 
ditions générales,  et  non  la  marcbe  graduelle,  de  Texistence 
Immaine ,  a  besoin  de  traiter-^e  cas  le  plus  simple  avant  d'ap- 
précier le  plus  complexe.  La  dernière  partie  du  précédent  cha- 
pUîe,  et  d'abord  l'ensemble  de  mon  discours  préliminaire  y  ont 
déjà  caractérisé  tellement  Tétat  final  de  rbumanité  que  tout 
lecteur  doit  y  avoir  senti,  comme  principal  attributy  Fidentifica- 
^m  croissante  entte  la  vie  privée  et  la  vie  publique.  Mais ,  en 
verta  liiéme  d'une  telle  tendance ,  les  lois  sociales  de  la  vraie 
r^igiôn  seront  mieux  saisies  dans  l'existence  domestique,  dont 
le  développement  universel  constitue,  au  fond/  la  destination 
essentielle  de  l'existence  politique. 

Au  premier  aspect ,  ces  deux  cas  ne  semblent  pas  comporter 
une  pareille  théorie  religieuse.  Car,  l'unité  domestique  ne  pa- 
ratt  fondée  que  sur  l'amour;  et  la  foi  n'est  jugée  indispensable 
que  pour  l'unité  politique.  Mais  un  meilleur  examen  réduit 
toute  la  diversité  nécessaire  des  deux  modes  à  une  simple  diffé- 
rence de  degré  envers  chacune  des  deux  conditions  dont  ils 
^ent  également  le  concours  fondamental  L'influence  affec- 
tife  devient  naturellement  moins  efficace  à  mesure  que  les  re- 
btidiis  s'étendent  ;  tandis  que,  par  une  compensation  spontanée , 
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riDfluence  spéculative  acquiert  alors  plus  d'ascendant  (Test 
pourquoi  Funion  domestique  exige  plus  d'amour,  et  Tunion  po- 
litique plus  de  foi.  Néanmoins ,  la  première  ne  peut  point  se 
passer  davantage  d'une  certaine  communauté  d'opinions  que  la 
seconde  d'une  suffisante  conformité  d'affections.  Les  temps  d'a- 
narchie ,  morale  ou  mentale ,  ne  vérifient  que  trop  cette  double 
nécessité.  De  nos  jours  surtout ,  les  profondes  atteintes  que  sa- 
bissent  de  plus  en  plus  les  familles  occidentales  se  trouvent 
très-aggravées  par  les  dissentipients  de  croyances ,  quoique  lev 
principale  source  consiste  certainement  dans  un  relâchement 
direct  des  liens  affectifs.  En  sens  inverse ,  le  seul  défaut  d'amour 
suffit  pour  produire  habituellement  de  grandes  discordances  an 
sein  des  associations  politiques  qui  présentent  le  mieux  une 
vraie  conformité  d'opinions  9  d'après  une  suffisante  convergence 
de  destinations.  Ainsi,  la  théorie  religieuse  est  partout  la 
même,  sauf  les  modifications  naturellement  relatives  à  l'inten- 
sité de  chaque  élément  essentiel 

Dans  ce  chapitre  et  les  deux  suivants ,  je  dois  donc  appliquer 
cette  théorie  à  la  constitution  positive  de  la  famille ,  pour  con- 
sacrer ensuite  tout  le  reste  de  ce  volume  à  l'appréciation  di- 
recte de  la  société  proprement  dite.  Mais,  avant  d'étudier  l'exis- 
tence domestique ,  il  faut  caractériser  sociologiquement  le 
grand  problème  humain,  qu'elle  est  surtout  destinée  à  ré- 
soudre. Tel  doit  être  l'objet  propre  du  présent  chapitre. 

Le  volume  précédent  a  fondé  la  théorie  positive  de  la  na- 
ture humaine  sur  Tensemble  des  notions  biologiques.  J'ai  ré- 
duit ainsi  le  principal  problème  de  notre  existence  à  subor- 
donner, autant  que  possible ,  l'égolsme  à  l'altruisme ,  définis 
avec  précision  par  mon  tableau  cérébral.  Toute  la  science  so- 
ciale doit  maintenant  consister  essentiellement  à  construire  et 
développer  la  solution  correspondante ,  dont  le  principe  fonda- 
mental ne  peut  résulter  que  de  la  réaction  nécessaire  de  la  vie 
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ooUective  sur  la  vie  individuelle.  Ce  chapitre  est  surtout  des- 
tiné à  caractériser  directement  Tensemble  d'une  telle  relation. 
Pour  la  mieux  apprécier,  je  dois  d'abord  considérer  une  si- 
tuation hypothétique ,  où  la  nature  humaine  pourrait  librement 
développer  son  essor  afTectif  et  intellectuel ,  sans  être  forcée 
(Texercer  aussi  son  activité.  La  prépondérance  réelle  de  ce  der- 
lier  ordre  de  fonctions  cérébrales  est  uniquement  due  à  nos 
nécessités  matérielles.  On  pourrait  donc  Técartcr  provisoire - 
Mot  y  sans  même  supposer  Thomme  organiquement  soustrait 
n»  besoins  végétatifs ,  en  concevant  un  milieu  très-favorable  à 
leur  Juste  satisfaction,  il  sufliralt  essentiellement  que  Talimen- 
tition  solide  exigeât  aussi  peu  de  soins  habituels  que  la  nutri- 
dOD  liquide  ou  gazeuse.  Dans  les  climats  où  les  autres  besoins 
physiques  sont  peu  prononcés ,  quelques  cas  naturels  d'heureuse 
tertOité  se  rapprochent  beaucoup  d'une  telle  exception.  Mais 
die  se  réalise  encore  mieux  chez  les  classes  privilégiées  ^  que 
leor  situation  artificielle  dispense  presque  entièrement  de  ces 
grossières  sollicitudes.  Tel  doit  môme  devenir,  dans  ic  régime 
Inal ,  l'état  normal  de  ciiacun  pendant  l'âge  préparatoire  où 
rBnmanité  pourvoit  seule  à  l'existence  matérielle  de  ses  futurs 
lenriteurs ,  afin  de  mieux  développer  leur  initiation  morale  et 
mentale.  D'après  ces  deux  ordres  de  cas  exceptionnels  ^  les  uns 
nres^  mais  permanents,  les  autres  communs ,  quoique  passa- 
gers, l'hypothèse  proposée  présente  assez  de  réalité  abstraite 
ponr  comporter  un  examen  spécial ,  sans  lequel  les  vrais  ten- 
dances sociales  propres  au  sentiment  et  à  l'intelligence  reste- 
raient trop  confuses.  Outre  son  efficacité  tliéorique ,  cette  ap- 
préciation provisoire  offre,  d'ailleurs,  une  haute  utilité  pratique, 
en  préparant  le  type  monil  des  situations  où  elle  convient  sufli- 
sunmeiit.  Quand  la  poésie  régénérée  aura  dignement  développé 
tt  modèle  spontané ,  il  pourra  fournir  à  tous  Tidéal  de  la  con- 
duite humaine,  vers  lequel  doivent  tendre,  autant  que  possible, 
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les  existences  môme  les  moins  adaptées  à  sa  réalisattoo.  Mais 
je  dois  ici  borner  sa  destination  à  mieux  déterminer  ensuite  la 
véritable  influence  fondamentale  propre  à  la  vie  active ,  d'après 
la  modification  finale  que  les  exigences  matérielles  impriiowMit 
nécessairement  à  ce  premier  type  abstrait. 

Dans  une  telle  hypotbèse,  le  grand  problème  hnmabi  se 
trouverait  spontanément  résolu ,  d'après  la  prédilection  nator 
relie  que  nous  inspirerait  librement  la  synthèse  altruiste. 
Quoique  notre  constitution  cérébrale  accorde  une  grande  pré^ 
pottdérance  aux  instincts  personnels ,  leur  domination  effective 
est  surtout  due  à  Vexcitation  continue  qu'ils  reçoivent  de  l'en- 
semble des  besoins  physiques.  Privés  alors  d'une  telle  stimula- 
tion, ils  se  trouveraient  aisément  contenus  par  les  antagonismes 
individuels  résultés  des  divers  contacts  sociaux.  Le  cours  na- 
turel des  relations  humaines  entraînerait  donc  chacun  i,  déve- 
lopper surtout  les  seuls  penchants  qui  comportent,  presque 
sans  limites,  un  essor  vraiment  universel.  Ainsi  surgirait  libre- 
ment Taptitude  caractéristique  des  instincts  sympathiques  à 
compenser,  par  un  vaste  exercice  habituel,  leur  faible  énergie 
nalureile.  Le  charme  qui  leur  est  propre  les  ferait  donc  préva- 
loir bientôt  sur  des  penchants  dont  la  supériorité  organiqi^  se 
trouverait  alors  combattue  par  leur  inertie  ordinaire.  D'après  la 
théorie  biologique  de  Thérédité ,  on  doit  même  concevoir  que, 
dans  une  telle  société ,  quelques  générations  suffiraient  pour 
modifier  réellement  la  constitution  cérébrale ,  en  augmeutai^t 
ou  diminuant  la  masse  des  organes  afifectifis  qui  seraient  sMnsi 
exercés  ou  engourdis. 

Il  faut  maintenant  apprécier  ce  que  deviendrait  alors  notre 
existence  intellectuelle.  On  voit  d'abord  que  nos  spéculations 
pratiques  se  développeraient  très-peu ,  puisque  leur  principal 
essor  résulte  des  besoins  corporels.  Mais ,  par  cela  même ,  la 
culture  scientifique  proprement  dite  perdrait  aussi  sa  destiimtipn 
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meotteUe»  eonsMant  4  éclairer  V^ciMté  kidnstrieUe.  Quast  aux 
iasUiiclts  tbéoriqiies  qui  nous  font  directement  chercher  Texplica- 
Uqb  de#  phéttomènes  quelconques,  ils  sont  naturellement  beau- 
çp^p  trop  fyibles  pour  inspirer  alors  des  efforts  vraiment  soute- 
nus. Dans  une  situation  où  le  milieu  ne  leur  imprimerait  aucune 
Corte  excitation  pratique ,  soit  personnelle ,  soit  aua^  sympa- 
tbiqujS ,  Us  seraient  bientôt  lassés  de  leur  stérile  exercice ,  et 
se  contenteraient  d'ébaucher  les  plus  faciles  constructions  d'a- 
près les  plus  simples  analogies.  Alors  notre  intelligence  suivrait 
Ubremeot  sa  prédile(ction  naturelle  pour  les  travaux  estbéti- 
^e$ ,  tfjai  lui  conviennent  beaucoup  mieux  que  les  travaux 
gdenlifiqiies  ou  même  techniques.  Ses  fonctions  de  conception 
seraient  ainsi  subordonnées  essentiellement  à  sa  fonction  d'ex- 
pression ,  dont  la  prépondérance  spontanée  se  manifeste  sous 
tant  de  formes ,  d'apriès  sa  relation  directe  avec  la  sociabilité, 
niais  cette  ^parente  k)version  de  notre  économie  réelle  se  ré- 
duirait ,  an  fond ,  à  diriger  vers  les  sentiments  le  principal 
exercice  du  langage ,  aujourd'hui  relatif  surtout  aux  pensées 
suscitées  par  les  fatalités  extérieures  que  doit  sans  cesse  modi- 
fier noire  activité  collective.  Toute  émotion  prononcée  nous 
inspire  le  besohi  de  la  manifester,  et  l'expérience  nous  apprend 
bientôt  qu'une  telle  expression  réagit  sur  l'affection  correspon- 
dante. Cette  réaction ,  sensible  môme  dans  Texistence  solitaire, 
augmente  beaucoup  quand  le  langage  aboutit  réellement  à  sa 
4<Bstinatioa  essentielle ,  par  une  vraie  communication.  Enfin , 
une  telle  satisfaction  appartient  principalement  aux  instincts 
sympathiques ,  qui  seuls  peuvent  faire  assez  accueillir,  et  même 
partager,  leurs  manifestations.  De  cet  heureux  ensemble  de  pri- 
vilèges naturels ,  résulte  cette  prépondérance  virtuelle  de  l'art 
^ur  la  sciemce  et  l'industrie ,  qui  tend  toujours  à  surmonter'les 
justes  obstacles  que  lui  oppose  notre  raison  d'après  les  tristes 
4e  Tordre  extérieur.  Les  plus  misérables  existences 


144  3TSTÈME  DE  POLITIQUE  POSinVE. 

indiquent ,  sans  équivoque ,  une  telle  vocation ,  aussitôt  que  les 
sollicitudes  matérielles  s'y  trouvent  assez  suspendues.  Hors  des 
exigences  nutritives^  le  cliétif  sauvage^  le  pauvre  enfant,  et 
même  le  malheureux  prisonnier,  se  plaisent ,  comme  tous  les 
animaux  sociables,  à  diriger  surtout  leurs  efforts  intellectuels 
vers  l'expression  directe  de  leurs  meilleures  émotions.  La  satSs* 
faction  que  procure  cette  manifestation  augmente  avec  l'étendue 
des  sympathies  qu'elle  obtient  Cet  accroissement  se  rapporte 
même  davantage  à  la  succession  qu'à  la  coexistence.  De  là  pro- 
vient surtout  le  charme  incomparable  que  nous  inspirent  les 
bonnes  poésies  antiques ,  dont  le  propre  mérite  ne  peut  ptau 
être  séparé  de  l'irrésistible  admiration  inq>irée  à  toutes  les  gé- 
nérations intermédiaires. 

Pour  compléter  cette  analyse  de  l'hypothèse  préliminaire ,  0 
reste  à  caractériser  l'activité  correspondante.  Notre  existence 
pratique  étant  principalement  relative  à  nos  besoins  matérids, 
on  conçoit  que ,  dans  une  telle  société,  son  intensité,  et  même 
sa  nature  ,  se  trouveraient  profondément  modifiées.  Mais  Fac- 
tivité  humaine  ne  saurait  être  essentiellement  éteinte  par  une 
situation  qui  n'influe  point  omsi  sur  tant  d'animaux  que  notre 
providence  garantit  artificiellement  de  ces  exigences.  D'après  k 
première  loi  d^animalité ,  la  région  active  du  cerveau  tend  tou- 
jours à  s'exercer  directement ,  encore  davantage  que  la  région 
spéculative ,  mdépendamment  de  toute  destinatfon  extérieure. 
Seulement ,  son  exercice  devient  alors  esthétique ,  au  lieu  d'ênre 
technique ,  sans  cesser  d*être  subordonné  aux  impulsions  affec- 
tives. Quoique  celles-ci  ne  doivent  plus,  en  un  tel  cas,  déter- 
miner des  actions  proprement  dites ,  mais  de  simples  manifes- 
tations, il  faut  développer  les  mêmes  mouvements  pour  exprimer 
que  pour  agir.  £n  un  mot ,  les  actes  se  transformeraient  essen- 
tiellement en  jeux,  qui,  au  lieu  de  préparations  à  Texistenoe 
pratique ,  constitueraient  alors  de  purs  moyens  d'exercice  et 
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d'expanriOD.  Cette  transformation  deviendrait  surtout  sensible 
eoyeis  l'activité  collective^  qui^  n'étant  plus  absorbée  par  les  en- 
treprises extérieures^  s'appliquerait  aux  fêtes  destinées  à  mani- 
fester et  développer  les  communes  affections.  Le  caractère  es- 
thétique prévaudrait  spontanément  dans  l'existence  pratique, 
comme  dans  l'existence  théorique.  On  sent  ainsi  combien  l'art 
convient  mieux  à  notre  nature  que  la  science  et  même  l'industrie, 
d'après  sa  relation  plus  directe  et  plus  pure  avec  les  émotions 
qoinous  animent  Nous  n'exercerions  alors  d'autre  industrie  que 
le  perfectionnement  de  nos  moyens  spéciaux  d'expression  affec- 
tire  f  comme  nous  ne  cultiverions  d'autre  science  que  la  gaie 
teience  naïvement  préférée  par  nos  chevaleresques  aïeux. 

A  cette  constitution  individuelle  correspondrait  une  sem- 
blable existence  collective,  soit  domestique,  soit  même  poli- 
tiqae,  où  les  instincts  sympathiques  domineraient  librement. 
Leur  prépondérance  serait  alors  marquée  surtout  par  un  dé- 
veloppement plus  complet  de  la  vie  de  famille  et  un  moindre 
essor  de  la  vie  de  société.  Celle-ci,  en  effet,  n'acquiert  sa  prin- 
cipale intensité  que  d'après  la  coopération  de  plus  en  plus  vaste 
qu'exige  notre  réaction  continue  contre  les  difficultés  extérieures. 
Mais  le  charme  immédiatement  propre  aux  affections  sympa- 
thiques devient  plus  profond  à  mesure  que  les  relations  habi- 
tuelles sont  mieux  circonscrites.  Le  plus  noble  des  instincts 
bienveillants,  quoiqu'il  soit  aussi  le  moins  énergique,  ne  pour- 
rait cependant  cesser  alors  d'inspirer  directement  l'amour  uni- 
versel. Toutefc^,  faute  d'une  véritable  activité  commune,  son 
exercice  ordinaire  serait  dû  surtout  au  besoin  uniforme  de 
communiquer  les  émotions  domestiques,  dont  l'expansion  si- 
nmltaiiée  se  trouverait  préservée  de  tout  conflit  spontané.  En 
on  mot ^  l'existence  sociale,  n'ayant  alors  aucune  forte  desti- 
nation pratique,  prendrait,  comme  l'existence  personnelle, 

on  caractère  essentiellement  esthétique.  Mais  ce  caractère ,  à 
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la  fois  devenu  plus  pur  et  plus  fixe ,  développerait  ainsi  dès 
satisfactions  que  nous  pouvons  à  peine  imaginer^  el  dont  Tat- 
trait  continu  lierait  profondément  les  diverses  familles  qui 
pourraient  y  participer  assez.  L'antique  puissance  des  fêtes 
communes  comme  lien  général  des  différentes  peuplades  grec* 
ques,  avant  toute  active  coopération  ^  peut  seule  nous  indiquer 
faiblement  la  nature  de  telles  associations. 

Dans  cet  état  fictif^  le  classement  fondé  sur  le  mérite  per- 
sonnel dominerait  spontanément  celui  qui  résulte  d'une  pré- 
pondérance matérielle  qui  ne  se  déveioppe  qu'en  vertu  d 
nécessités  correspondantes.  Mais  la  hiérarchie  naturelle  qoS. 
place  la  supériorité  morale  au-dessus  de  la  prééminence  phy  — 
sique^  et  même  inlcllectuelie ,  s*y  trouverait  aussi  mieux  appré— 
ciable  et  moins  contestée.  Le  gouvernement  y  serait  d'abor<l 
spirituel  bien  plus  que  temporel.  On  peut  même  assurer  que  Le 
sexe  actif  et  spéculatif  s'y  subordonnerait  volontairement  an 
sexe  affectif,  quand  rcxcellence  féminine  aurait  asses  éclaté 
dans  une  situation  qui  n'en  comprimerait  jamais  le  développe- 
mont  spontané.  Ce  doux  empire  serait  d'autant  moins  contesté 
qu'il  se  consoliderait  alors  par  l'ascendant  mental  ^  d'après  b 
direction  esthétique  des  principaux  efforts  intellectuels  y  qui  K 
rapporteraient  davantage  aux  émotions  que  les  femmes  appré- 
cient et  expriment  le  mieux. 

Quant  à  l'évolution  nécessaire  d'une  telle  société,  la  loi  fon- 
damentale des  trois  états  s'y  trouverait  profondément  modillée, 
surtout  en  ce  que  l'âge  intermédiaire  y  disparaîtrait  presque 
entièrement  Rien  n'y  pourrait  dispenser  de  l'initiation  ftti- 
chique,  qui  serait  même  plus  pure  et  plus  prolongée,  puisque 
l'activité  matérielle  y  troublerait  peu  la  prépondérance  spon- 
tanée du  sentiment.  Néanmoins,  je  n'hésite  pas  à  prononcer qoe 
l'avénemeut  du  positivisme  final  y  deviendrait  plus  rapide  et  plos 
facile  Pour  di«isiper  cçtte  apparente  contradiction,  il  sufitde 
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regarder»  d'après  le  chapitre  précédent ,  le  théologisme  pro- 
prement dit  comme  une  longue  transition^  d'abord  polythéique, 
pois  monothéiqne^  du  fétichisme  au  positivisme.  Or,  j'ai  déjà 
noté  qu'un  tel  intermédiaire  est  surtout  exigé  par  les  conditions 
locialesj  qui»  dans  notre  hypothèse,  perdraient  cet  ascendant. 
Sous  le  seul  aspect  intellectuel»  qui  prévaudrait  alors»  j'ai 
représenté  le  positivisme  comme  pouvant  immédiatement  suc- 
céder au  fétichisme ,  chez  les  populations  convenablement  sou- 
mise s  une  évolution  systématique.  Or»  cette  aptitude  s*éten^ 
4rait  jusqu'à  l'évolution  purement  spontanée  »  pour  le  cas 
bypothétique  que  j'achève  d'apprécier.  Il  prolongerait  davan- 
tage la  naïve  croyance  aux  volontés  directes»  parce  que  l'esprit 
scientifique  s'y  trouverait  moins  stimulé.  Mais  il  permettrait 
plus  aisément  de  la  transformer  en  la  conception  finale  den 
lois  naturelles,  sans  aucune  grave  interposition  des  dieux  et 
des  entités.  Quoique  l'intelligence  fût  alors  dépourvue  des  prin- 
cipales impulsions  pratiques»  qui  ont  tant  secondé  notre  essor 
po^tif»  son  propre  exercice  naturel  la  conduirait  finalement  à 
distinguer  assez  l'activité  spontanée  d'avec  la  vie  proprement 
dite.  Or,  il  n'existe  »  au  fond ,  aucune  autre  dilTérence  théorique 
entre  le  fétichisme  et  le  positivisme»  dont  la  succession  de-^ 
Tiendrait  ainsi  directe.  Cette  conclusion  spirituelle  se  trouve 
beaucoup  fortifiée  par  l'appréciation  temporelle  »  si  l'on  con- 
sidère que»  quoique  la  vie  industrielle  fût  alors  peu  prononcée» 
l'existence  militaire  qui  la  précède  y  manquerait  de  toute  sti- 
mulation intense  et  durable.  Aucun  grave  conflit  habituel  n'y 
pouvant  troubler  profondément  l'évolution  sympathique,  elle 
•'élèverait  bientôt  de  la  Famille  jusqu'à  l'Humanité ,  sans  s'ar- 
rtter  longtemps  à  la  Patrie,  principal  domame  du  théologismCé 
Cet  avènement  plus  prompt  du  sentiment  suprême  devrait  d'ail* 
leurs  accélérer  la  concentration  intellectuelle  correspondante, 
dont  le  propre  essor  serait  déjà  facilité  directement. 
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La  coDclasioD  générale  de  cQt  examen  hypothétique  conriste 
donc  à  reconnaître  que  la  suppression  continue  des  exigences 
matérielles  rendrait  le  type  humain  plus  pur  et  plus  net^  son 
évolution  plus  lihre  et  plus  rapide.  C'est  de  là  que  résulte  la 
principale  utilité  y  d'abord  théorique  et  ensuite  pratique ,  d'une 
telle  fiction ,  toujours  propre  à  faire  mieux  ressortir  le  vrai 
principe  fondamental  de  toute  nature  animale ,  la  subordina- 
tion permanente  de  l'activité  et  de  l'intelligence  envers  le  sen- 
tUnent.  On  peut  ainsi  corriger  plus  facilement  les  dangereuses 
illusions  et  les  impulsions  vicieuses  qui  nous  conduisent  si  sou- 
vent à  prendre  les  moyens  pour  le  but 

En  termUiant  cette  appréciation  préalable,  il  importe  de 
rappeler  combien  sa  nature  est  nécessairement  idéale;  en  sorte 
qu'elle  n'admet  que  des  confirmations  théoriques,  sans  aucune 
vérification  pratique.  Les  deux  cas  réels  que  j*al  d'abord  indi- 
qués comme  les  plus  rapprochés  d'une  telle  hypothèse  en  dif- 
fèrent trop  pour  que  leur  seul  examen  puisse  directement  servir 
à  la  juger.  Car,  les  riches  et  les  enfants  ne  sont  soustraits  aux 
principales  nécessités  physiques  que  par  la  protection  spéciale 
d'une  société  qui  les  subit,  et  dont  les  impérieux  besohds  réa- 
gissent beaucoup  sur  leur  état  exceptionnel.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  l'analogie  naturelle  de  cette  fiction  socio- 
logique avec  les  conceptions  poétiques  envers  le  début  spon* 
tané  de  la  civilisation  humaine.  En  effet,  les  peuplades  fétl- 
chiques ,  quand  leur  milieu  se  trouve  très-favorable ,  fournissent 
nécessairement  la  meilleure  approxhnation  concrète  de  ce  type 
abstrait  Mais  l'altération  continue  qu'il  reçoit,  môme  alors, 
des  exigences  pratiques ,  n'y  permet  aussi  que  des  vérifications 
partielles  et  passagères,  qui  ne  pourraient  aucunement  dispen- 
ser de  r appréciation  théorique,  quoiqu'elles  soient  propres  à 
Féclaircir. 

La  vie  subjective ,  régularisée  et  développée  par  le  positi- 
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visme^  doit  offrir  la  principale  réalisation  de  ce  type  fonda- 
mental 5  dont  les  conditions  essentielles  s'y  trouvent  naturel- 
lement remplies^  d'après  rélimination  spontanée  de  Tordre 
pbysiqae  et  le  libre  essor  de  Tordre  moral  Dans  le  dernier 
Tolome  de  ce  traité ,  j'expliquerai  spécialement  cette  impor- 
tante évolution  5  qui  deviendra  finalement  le  meilleur  privil^ 
de  la  vraie  religion.  Mais  ce  type  peut  aussi  convenir  à  la  vie 
olijective^  dont  la  marche  générale  consiste  surtout  à  s'en  rap- 
procber  de  plus  en  plus^  par  une  tendance  longtemps  indirecte 
et  enfin  directe.  Telle  sera  la  conclusion  propre  à  Tensemble 
de  ce  chapitre^  où  je  dois  maintenant  considérer  toujours 
^existence  réelle  ^  pour  y  apprécier  Tinfluence  nécessaire  de 
l'activité  qui  la  domine. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  le  caractère  de  personnalité  que 
présente  naturellement  cette  prépondérance  pratique ,  en  vertu 
•  de  sa  source  organique.  Après  avoir  accompli,  sans  aucune 
Ulnsion^  cette  appréciation  initiale^  on  juge  mieux  la  trans- 
fonnation  sympathique  qui  tend  à  s'y  produire  artificiellement, 
à  mesure  que  notre  civilisation  se  développe.  C'est  seulement 
ainsi  qu'on  peut  bien  sentir  que  le  principal  triomphe  de  THu- 
manité  consiste  à  tirer  son  meilleur  perfectionnement,  surtout 
moral,  de  la  même  fatalité  qui  semble  d'abord  nous  condam- 
ner irrévocablement  au  plus  brutal  égolsme. 

Les  besoins  irrésistibles  auxquels  notre  activité  doit  toujours 
pourvoir  étant  nécessairement  personnels,  notre  existence  pra- 
tique ne  saurait  immédiatement  ofiGrir  un  autre  caractère.  Il  s'y 
développe  à  la  fois  de  deux  manières.  Tune  positive,  Tautre 
négative  9  en  excitant  les  instincts  égoïstes  et  comprimant  Tessor 
sympathique.  Outre  que  les  tendances  bienveillantes  ne  corres- 
pondent point  à  un  tel  but,  tant  qu'il  reste  individuel^  elles 
ont  trop  peu  d'énergie  naturelle  pour  imprimer  d'abord  une 
soldante  impulsion. 
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Und  semblable  appréciation  convieiit  encore  dannitagé  llf 
efforts  iotellectaels  que  suscite  l'activité  matérielle.  La  préoc- 
cupation qu'ils  exigent  nous  détourne  spontanément  des  énO' 
lions  sympathiques  9  et  ils  excitent  les  instincts  personneb  eft 
nous  procurant  un  sentiment  exagéré  de  la  valeur  individuelle. 
Ainsi  5  l'activité  commandée  par  nos  besoins  physiques  exerce 
d'abord  une  influence  doublement  corruptrice,  directe  sur  te 
oœur,  et  indirecte  sur  Tesprit. 

Mais  cette  fatalité  ne  prévaut  qu*autant  que  Fexistence  pra* 
tique  demeure  strictement  individaelle  ;  ce  qui  peut  longtemps 
persister  dans  les  milieux  défavorables.  Dès  qu'elle  commencé 
à  devenir  sociale,  même  au  simple  degré  domestique,  la  coo- 
pération continue,  soit  simultanée,  soit  surtout  successive, 
tend  à  transformer  de  plus  en  plus  le  caractère  égoïste  de 
toute  rindustrie  primitive. 

Cette  transformation  décisive ,  qui  fonde  nos  vraies  desti- 
nées ,  ne  peut  être  scientifiquement  appréciée  qu'en  établissant 
d'abord  deux  lois  corrélatives,  méconnues  jusqu'ici,  envers 
notre  existence  matérielle.  Leur  combinaison  naturelle  constl^ 
tue  aussitôt  la  théorie  positive  des  accumulations,  sans  les» 
quelles  une  semblable  modification  resterait  toujours  impos- 
sible. Aussi  Tadmirable  sagesse  spontanée  qui  dirige  l'institQtiOD 
graduelle  de  notre  langage  a-t-elle  partout  qualifié  de  e&piial 
chaque  groupe  durable  de  produits  matériels,  afin  de  mieux 
indiquer  son  importance  fondamentale  pour  Fensemble  de 
l'exislence  humaine. 

De  ces  deux  lois  économiques ,  l'une  pourrait  être  dite  sub- 
jective et  l'autre  objective ,  puisque  la  première  se  rapporte  I 
nous-mêmes,  et  la  seconde  au  monde  extérieur.  Elles  oon- 
sislent  dans  ces  deux  faits  généraux  :  d'abord ,  chaque  homme 
peut  produire  au  delà  de  ce  qu'il  consomme;  ensuite,  les  ma- 
tériaux obtenus  peuvent  se  conserver  au  delà  du  temps  qu'exige 
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leur  reprodactfoD.  Il  faut^  évideininent ,  borner  cette  double 
propriété  à  la  simple  existence  physique.  Car^  les  richesses 
intellectuelles  ne  se  perdant  point  par  leur  propre  usage ,  mais 
seulement  d'après  notre  incurie,  leur  accumulation  continue 
ne  présente  pas  les  mêmes  difficultés.  Aussi  ces  nobles  trésors 
se  forment-ils  ayant  les  autres ,  auxquels  ils  servent  de  base 
Wtiate ,  quoique  la  connexité  devienne  bientôt  réciproque. 

Ce  sujet  élémentaire  avait  tellement  besoin  d'un  éciaircisse- 
moit  positif  que ,  malgré  l'évidence  spontanée  de  la  première 
loi  économique ,  elle  a  souvent  été ,  de  nos  Jours ,  niée  systé- 
natiqnement  par  l'esprit  métaphysique.  Dans  ses  divagations 
^renées ,  il  a  directement  osé  prétendre  que  chaque  généra- 
tion humaine  consomme  nécessairement  tout  ce  qu*eile  produit  ^ 
conme  si  le  progrès  matériel  de  notre  espèce  n'était  pas  en* 
tièrement  incompatible  avec  cette  absurde  hypothèse. 

Une  telle  aberration  ontologique  peut  ici  servir,  par  contraste, 
àfidre  mieux  ressortir  à  la  fois  la  réalité  et  l'importance  de  la  loi 
positive  dont  il  s'agit.  Mais  un  examen  direct  la  constate  suffi-» 
nmment,  même  envers  les  premiers  efforts  de  l'industrie  ma- 
térielle. Chez  beaucoup  d'espèces  animales ,  où  cette  industrie 
se  borne  à  recueillir  et  à  garder  les  substances  utiles,  sans  leur 
&ire  subir  aucune  préparation ,  l'aptitude  à  les  accumuler  au 
delà  du  besoin  personnel ,  et  même  domestique ,  devient  irré-» 
eusaMe,  pour  peu  que  i'animid  soit  actif.  Parmi  nous,  où  le 
travail  consiste  surtout  en  une  modification  plus  ou  moins  pro^ 
fonde,  cette  condition  ralentit  souvent  l'efficacité  de  notre 
intervention ,  quoiqu'elle  garantisse  l'utilité  et  aussi  la  stabilité 
de  ses  résultats.  Néanmoins,  même  alors,  on  reconnaît,  jusque 
dies  les  plus  grossières  peuplades ,  que  chaque  chef  de  famille 
peut  produire  fort  au  delà  de  ce  qu'exige  sa  subsistance  et  celle 
des  siens.  On  n'a  point  assez  examiné  le  taux  réel  de  cet  excé- 
dant général»  ou  combien  de  ménages  peut  nourrir  habituelle- 
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ment  un  seul  travailleur.  Il  importerait  cependant  de  e<mnaltre 
cette  proportion  naturelle ,  et  les  lois  statiques ,  ou  même  dy- 
namiques^ de  sa  variation,  afin  de  mieuK  déterminer  le  rapport 
normal  de  la  population  agricole  à  l'ensemble  de  la  société 
active.  Quelque  simple  que  soit  une  telle  recherche ,  elle  ne 
fut  abordée  jusqu'ici  que  par  un  genre  d'esprit  qui  tend  tou- 
jours à  obscurcir  les  questions  qu'il  traite ,  ce  qui  explique 
assez  Textrême  imperfection  actuelle  de  cette  notion.  On  y 
peut  cependant  assurer,  en  général ,  que ,  dans  tous  les  milieux 
qui  ne  sont  pas  très-défavorables,  le  travail  de  chaque  famille 
agricole  pourrait  au  moins  en  nourrir  une  autre  équivalente, 
et  souvent  deux  ou  même  trois.  C'est  pourtant  le  seul  cas  où 
la  première  loi  économique  serait,  en  apparence ,  contestable, 
puisque  l'excédant  accumulable  s'y  trouve  naturellement  moins 
abondant  qu'envers  les  autres  industries  matérielles.  Dans  tous 
les  arts,  mécaniques  ou  chimiques,  relatifs  au  logement  ou  au 
"vêtement ,  chaque  opérateur  peut  aisément  suffire  aux  besoins 
réels,  et  même  factices,  de  beaucoup  d'autres  hidividus.  J'aurai 
sohi  d'établir  ailleurs,  comme  l'une  des  bases  essentielles  de 
la  vraie  hiérarchie  hidustrielle ,  la  loi  naturelle  qui  concentre 
l'industrie  humahie  à  mesure  que  sa  destination  s'élève  par 
une  préparation  plus  complète.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffît  ici 
de  reconnaître ,  en  général ,  la  réalité  nécessaire  de  notre  pre- 
mière loi  économique,  fondement  initial  de  toute  aptitude 
réelle  à  vivre ,  non-seulement  pour  soi,  mais  aussi  pour  autrui, 
quel  que  puisse  être  le  vrai  motif  d'un  tel  effort  habituel 

La  seconde  condition  matérielle  de  l'existence  sociale  suppose 
évidemment  la  précédente,  sans  toutefois  en  résulter  aucune- 
ment Sa  réalité  sera  toujours  moins  contestée  par  l'écrit 
sophistique ,  puisqu'elle  concerne  le  monde  extérieur,  objet 
primitif  de  nos  contemplations  positives.  On  concevrait  aisé- 
ment une  constitution  terrestre  qui  rendrait  nos  productions  quel- 
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conques  tellement  altérables  cpi'elles  se  troayeraient  détruites 
avant  de  pouvoir  être  remplacées.  En  s'arrêtant  un  moment 
SOT  une  telle  hypothèse,  on  reconnaît  aus^tôt  que  toute  civilisa- 
tion deviendrait  alors  impossible.  Mais  nos  milieux  les  plus 
déiàvorables  sont  heureusement  fort  éloignés  de  cette  désas- 
treose  prépondérance,  même  envers  nos  produits  agricoles 
les  moins  susceptibles  de  conservation.  La  chaleur  humide  des 
forêts  de  la  Guyane ,  qui  putréfie  les  viandes  en  quelques 
heores,  peut  être  assez  surmontée  par  nos  artifices  conserva- 
tenrs  pour  rendre  vraiment  habitables  ces  funestes  localités , 
avant  que  notre  intervention  les  ait  suffisamment  assainies.  Dans 
la  plupart  des  milieux,  quelques  précautions  fort  simples , 
I»entôt  découvertes  chez  les  moindres  peuplades  ,  permettent 
babitnellement  de  conserver  très-longtemps  presque  toutes  les 
substances  alimentaires  ,  comme  on  Ta  souvent  vu  quant  aux 
provisions  céréales  des  villes  assiégées.  Cette  seconde  loi  écono- 
mique j  de  même  que  la  première ,  se  prononce  davantage  à 
mesure  que  Thadustrie  matérielle  élève  sa  destination  et  con- 
centre son  élaboration.  Tous  les  arts  relatifs  au  logement  en 
comportent  des  vérifications  séculaires ,  quelquefois  étendues 
aussi  à  ceux  qui  concernent  le  vêtement. 

Après  avoir  apprécié  séparément  chacune  de  ces  deux  condi- 
tions élémentaires ,  il  est  aisé  de  sentir^  en  les  rapprochant , 
que  leur  combinaison  naturelle  permet  aussitôt  l'accumulation 
de  nos  richesses  temporelles.  Quand  même  l'excédant  produit 
resterait  beaucoup  moindre  et  se  conserverait  bien  moins  de 
temps  que  ne  l'indiquent  les  cas  ordinaires ,  il  suffît  que  ce  sur- 
plus existe  ^  et  qu'il  puisse  persister  au  delà  de  sa  reproduc- 
tion ,  pour  rendre  possible  la  formation  des  trésors  matériels. 
Une  fois  nés,  ils  grossissent  spontanément  à  chaque  génération 
nouvelle^  domestique  ou  politique,  surtout  lorsque  l'institu- 
tion fondamentale  des  monnaies  permet  d'échanger^  presque 
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à  volonté  9  les  productloDS  les  moins  durables  contre  celles  qal 
passent  aisément  à  nos  descendants. 

Telle  est  la  première  base  nécessaire  de  toute  civilisation 
réelle ,  d'après  la  fatalité  naturelle  qui  nous  impose  sans  ré- 
sistance une  constante  activité  afln  de  soutenir  notre  existence 
matérielle ,  sur  laquelle  reposent  nos  plus  sublimes  aptitudes. 
Quoique  notre  disposition  cérébrale  à  vivre  pour  autrui  constitue 
certainement  le  plus  précieux  des  attributs  humains ,  cette  in- 
surmontable condition  la  rendrait  socialement  stérile ,  si  noiM 
ne  pouvions  en  effet  accumuler,  et  par  suite  transmettre  ^  les 
moyens  d'y  pourvoir.  Or,  une  accumulation  quelconque  exige 
Tappropriation ,  au  moine  collective,  et  même  personnelle, 
des  produits  altérables  qu'elle  concerne.  Mais,  avant  d'appré- 
cier assez  les  immenses  réactions  sociales  d'une  telle  institution 
sur  l'intelligence  et  le  sentiment,  d'après  l'heureuse  transfor- 
mation du  caractère  égoïste  propre  h  l'activité  spontanée ,  il 
faut  d'abord  examiner  la  théorie  positive  des  transmissions. 
Car,  toute  l'efficacité  civile  des  accumulations  ainsi  obtenues 
résulte  de  la  possibilité  d'en  transmettre  les  résultats. 

Le  travail  positif^  c'est'^à-dire  notre  action  réelle  et  utile  sm 
le  monde  extérieur,  constitue  nécessairement  la  source  initiale, 
d'ailleurs  spontanée  ou  systématique ,  de  toute  richesse  maté- 
rielle ,  tant  publique  que  privée.  Car,  avant  de  pouvoir  nous 
servir,  tous  les  matériaux  naturels  exigent  toujours  quelque 
intervention  artificielle  ,  dût-elle  se  borner  à  les  recueillir  sur 
leur  sol  pour  les  transporter  à  leur  destination.  Mais ,  d'un 
autre  côté ,  la  richesse  matérielle  ne  comporte  une  haute  effi- 
cacité ,  surtout  sociale ,  que  d'après  un  degré  de  concentration 
ordinairement  supérieur  à  celui  qui  peut  jamais  résulter  de  la 
simple  accumulation  des  produits  successifs  du  seul  travail  In- 
dividuel. C'est  pourquoi  les  capitaux  ne  sauraient  assez  grandir 
qu'autant  que ,  sous  un  mode  quelconque  de  transmtsrion  ,  les 
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trésors  obtenus  par  plusieurs  travailleurs  viennent  se  réunir 
chei  un  possesseur  unique ,  qui  préside  ensuite  à  leur  réparti- 
tion effective  ^  après  les  avoir  suffisamment  conservés. 

Nos  richesses  matérielles  peuvent  changer  de  mains  ou  libre* 
ment  ou  forcément  I>ans  le  premier  cas ,  la  transmission  est 
tantôt  gratuite ,  tantôt  intéressée.  Pareillement ,  le  déplace^ 
ment  involontaire  peut  être  ou  violent  on  légal.  Tels  sont ,  en 
dernière  analyse  >  les  quatre  modes  généraux  suivant  lesqneb 
se  transmettent  naturellement  les  produits  matériels  qui  ^  n« 
comportant  qu'un  usage  individuel >  permettent,  et  mêm« 
exigent ,  une  véritable  appropriation ,  finalement  personnelle  5 
comme  les  besoins  correspondants.  Or,  dans  toute  civilisation 
un  peu  développée ,  la  transmission  influe  davantage  que  la 
production  directe  sur  la  formation  des  capitaux  utiles ,  de 
manière  à  mériter  autant  d'inviolabilité  sociale  pour  les  lois 
naturelles  qui  la  régissent. 

D'après  leur  dignité  et  leur  efficacité  décroissantes,  nos 
quatre  modes  généraux  de  transmission  matérielle  doivent  être 
rangés  dans  cet  ordre  normal ,  qui  est  aussi  celui  de  leur  in- 
troduction historique  :  le  don ,  rechange ,  Fhéritage ,  et  la 
conquête.  Les  deux  modes  moyens  sont  seuls  devenus  très^ 
usuels  ches  les  populations  modernes ,  comme  les  mieux  adaptés 
à  l'existence  industrielle  qui  dut  y  prévaloir.  Mais  les  deux 
extrêmes  concoururent  davantage  à  la  formation  initiale  des 
grands  capitaux.  Quoique  le  dernier  doive  finalement  tomber 
en  désuétude  totale,  il  n'en  sera  jamais  ainsi  du  premier,  dont 
notre  égolsme  industriel  nous  fait  aujourd'hui  méconnaître 
rfanportance  autant  que  la  pureté.  L'utilité  sociale  de  la  con- 
centration des  richesses  est  tellement  irrécusable  pour  tous  les 
esprits  que  n'égare  point  une  envieuse  avidité ,  que ,  dès  les 
plus  anciens  temps,  une  impulsion  spontanée  conduisit  de 
nMibreuses  populations  à  doter  volontairement  leurs  dignes 
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chefis.  Développée  et  consolidée  par  la  vénération  religieuse , 
cette  tendance  éminemment  sociale  devint,  dans  les  antiques 
théocraties ,  la  principale  source  des  immenses  fortunes  trop 
souvent  attribuées  à  la  conquête.  Chez  les  polythéistes  de 
rocéanie,  plusieurs  peuplades  nous  offrent  encore  d'admirables 
exemples  de  la  puissance  réelle  que  comporte  une  telle  institu- 
tion. Systématisée  par  le  positivisme ,  elle  doit  fournir  an  ré- 
gime finale  comme  je  l'expliquerai  ultérieurement ,  l'un  des 
meilleurs  auxiliaires  temporels  de  l'action  continue  du  vrai 
pouvoir  spirituel  pour  rendre  la  richesse  à  la  fois  plus  utile  et 
mieux  respectée.  Le  plus  ancien  et  le  plus  noble  de  tous  les 
modes  propres  à  la  transmission  matérieUe  secondera  davantage 
notre  réorganisation  industrielle  que  ne  peut  Tindiquer  la  vaine 
métaphysique  de  nos  grossiers  économistes. 

Quoi  qu'il  en  soit  5  la  manière  dont  les  produits  se  transmet- 
tent ne  saurait  influer  que  sur  la  rapidité  et  la  stabilité  des  ac- 
cumulations ahisi  obtenues.  Abstraction  faite  maintenant  de 
tout  mode  spécial  pour  la  formation  primitive  des  capitaux 
humains ,  je  dois  surtout  expliquer  ici  la  réaction  fondamen- 
tale que  la  seule  existence  continue  de  ces  grands  réservoirs 
exerce  nécessairement  sur  l'ensemble  de  notre  nature  5  per- 
sonnelle ou  sociale.  Provinssent-ils  même  de  la  simple  con- 
quête ,  les  dépôts  nutritife  comportent  toujours  une  haute 
^efficacité  mentale  et  morale ,  dont  la  saine  appréciation  doit 
aujourd'hui  concourir  à  dissiper  des  tendances  anarchiques^ 
qui  discutent  1  origine  des  richesses  quand  il  faudrait  en  exa- 
miner l'emploi. 

Je  ne  puis  ici  développer  davantage  cette  théorie  positive 

des  accumulations  graduellement  dues  à  la  prépondérance 
normale  du  travail  humain  sur  la  consommation  matérielle. 
Mais  tout  lecteur  qui ,  dans  son  âge  métaphysique ,  s'arrêta 
spécialement  à  la  prétendue  science  des  économistes  ^  sentira 
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facilement  combien  la  vraie  formation  des  grands  capitaux  se 
trouve  radicalement  éclaircie  d'après  sa  décomposition  né- 
cessaire en  trois  phases  successives  :  production,  conservation , 
et  enfin  transmission.  Cette  analyse  est  surtout  propre  à  dé- 
montrer que  les  deux  dernières  opérations  sont  indispensables 
à  la  haute  efficacité  sociale  du  résultat ,  et  dès  lors  méritent 
autant  de  respect  que  la  première ,  seule  appréciée  par  notre 
raison  anarchique.  Néanmoins,  quelque  importance  que  doive 
acquérir  une  telle  notion  quand  mes  successeurs  l'auront  assez 
élaborée,  je  ne  dois  pas  oublier  qu'elle  constitue  ici  un  simple 
incident  dans  une  immense  question  de  statique  sociale.  Sa 
poi»tion  même  doit  faire  mieux  ressortir  Tinanité  radicale  des 
q[)éculations  relatives  à  l'existence  matérielle  de  l'humanité 
quand  on  les  isole  de  l'ensemble  des  conceptions  sociologi- 
ques. Car,  la  théorie  que  je  viens  d'ébaucher  ne  doit  me  servir 
qu*à  bien  caractériser  la  vraie  réaction  normale  de  l'activité 
sur  le  sentiment  et  l'intelligence ,  et  par  suite  son  influence 
fondamentale  sur  toute  Forganisation  sociale ,  d'abord  dômes* 
tique  5  puis  politique. 

Nous  avons  ci-dessus  reconnu  que ,  sans  les  accumulations , 
au  mohis  simultanées ,  et  même  successives',  les  besoins  maté- 
riels imprimeraient  nécessairement  à  l'ensemble  de  l'existence 
humaine  un  profond  caractère  d'égoisme.  Il  faut  maintenant 
apprécier  comment  l'institution  des  capitaux  tend  à  transformer 
radicalement  une  telle  hnpulsion,  de  manière  à  permettre 
finalement  la  prépondérance  universelle  de  l'altruisme. 

Cette  transformation  décisive  résulte,  en  général,  de  ce 
que  chaque  travailleur,  cessant  alors  de  diriger  sa  principale 
activité  vers  ses  seules  satisfactions  personnelles,  lui  procure 
spontanément  une  certaine  destination  sociale ,  ou  au  mohis 
domestique  En  efiiet ,  on  ne  produit  des  trésors  quelconques 
qu'afin  de  les  transmettre.  Or,  parmi  les  quatre  modes  natu- 
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dynamiqae  qa'il  appartient  d'apprécier  les  obstacles  nécessaires 
qui  durent  tant  retarder  Tessor  spontané  d'une  telle  convictimi^ 
son  avènement  systématique  étant  réservé  à  la  régénération 
moderne^  dont  il  constituera  l'un  des  principaux  caractères. 
L'étude  statique  fait  toujours  abstraction  du  temps  ^  en  poli- 
tique comme  en  mécanique ,  pour  mieux  saisir  la  tendance  es- 
sentielle de  chaque  combinaison  ^  sans  considérer  l'époque 
réelle  de  son  accomplissement  Mon  application  actuelle  de  ce 
grand  précepte  logique  se  trouve  d'autant  plus  légitime  que  les 
réactions  cérébrales  déterminées  par  les  transformations  pra- 
tiques ont  du  s'accomplir  spontanément  sous  tçus  «les  régimes 
civils  et  même  religieux.  Borner  l'influence  des  affections  bien- 
veillantes aux  temps  où  la  théorie  reconnaît  enfin  leur  exis- 
tence ,  ne  serait  guère  moins  absurde  que  de  faire  commencer 
à  Galilée  les  lois  de  la  pesanteur.  Longtemps  avant  d'être 
constituée  par  la  science  réeUe  et  sanctionnée  par  la  vraie  re- 
ligion f  l'activité  naturelle  de  nos  instincts  sympathiques  modifia 
de  plus  en  plus  notre  constitution  morale  ^  à  mesure  que  notre 
dtuation  pratique  lui  devint  plus  favorable.  Même  pendant 
l'antique  esclavage ,  la  vie  industrielle  manifesta  profondément 
cette  aptitude  fondamentale  j  tant  développée  ensuite  sons  le 
simple  servage ,  et  surtout  depuis  l'affranchissement  personnel , 
malgré  la  réaction  égoïste  de  l'anarchie  moderne. 

Si  les  penchants  altruistes  n'existaient  point  en  nous,  comme 
le  suppose  le  théologisme ,  les  services  mutuels  qui  résultent 
d*une  telle  activité  seraient  certainement  incapables  de  les  y 
faire  naître.  Dans  cette  triste  hypothèse ,  l'assistance  réciproque 
ne  deviendrait  jamais  gratuite  j  et  sa  réaction  morale  se  borne- 
rait à  développer  une  prudence  toujours  intéressée.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  d'après  notre  vraie  constitution  céré- 
brale 5  quelque  méconnue  qu'elle  ait  longtemps  été ,  et  quand 
même  les  affections  bienveillantes  s'y  trouveraient  encore  m^dos 
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prononcées  spontanément.  Pourvu  que  leurs  germes  ne  man- 
quent pas^  leur  aptitude  caractéristique  à  être  développés 
presque  indéfiniment  par  les  relations  sociales  leur  procure  né- 
cessairement un  essor  continu  ^  d'ailleurs  ignoré  ou  apprécié , 
dans  toute  situation  propre  à  les  stimuler.  Or^  aucune  stimula- 
tion ne  saurait  équivaloir  à  celle  qui  résulte  directement  de 
l'exercice  habituel  ^  même  quand  il  est  d'abord  inspiré  par  des 
motiÊs  intéressés.  La  profonde  efficacité  morale  de  la  discipliné 
théologique  au  moyen  âge  comporte  une  équivalente  explica- 
tion ,  où  les  obstacles  sont  essentiellement  analogues.  Quoique 
la  doctrine  ne  pût  jamais  reconnaître  qu'un  immense  égolsme  > 
l'habitude  des  sacrifices  et  des  bonnes  œuvres  dut  alors  exciter 
involontairement  les  instincts  sympathiques  du  cerveau  chrétien 
ou  musulman.  Un  autre  exemple  général  confirme  ^  d'une  ma- 
nière décisive ,  cette  notion  fondamentale ,  en  examinant  les 
réactions  morales  propres  à  la  vie  militaire.  Gérébralement  ap- 
préciée ,  l'existence  guerrière  se  présente  comme  plus  complè- 
tement dominée  qu'aucune  autre  par  l'ensemble  des  penchants 
personnels.  Néanmoins  ^  ne  pouvant  se  développer  assez  que 
par  l'union  habituelle  des  coopérateurs^  cette  seule  condition 
suffit  pour  qu'elle  détermine  d'admirables  dévouements,  et 
l'enfance  de  l'humanité  l'érigea  justement  en  principale  école 
pratique  des  vertus  sociales.  Si  donc  l'ensemble  des  cas  théolo- 
giques et  militaûres  démontre  l'heureuse  réaction  morale  des 
bonnes  actions  inpirées  par  des  motifs  intéressés ,  la  vie  indus- 
trielle pourrait-elle  ne  pas  comporter  autant ,  et  même  davan- 
tage 5  une  telle  aptitude  ?  Le  seul  obstacle  général  qu'éprouve 
l'essor  décisif  de  cette  propriété  fondamentale  résulte  de  ce  que 
l'activité  pacifique  n'est  point  encore  systématisée ,  en  sorte 
qu'elle  s'exerce  habituellement  sans  procurer  à  chaque  coopé- 
rateur  un  juste  sentiment  de  sa  dignité  sociale.  Mais  cette  la- 
cune anarchique,  quoique  devant  beaucoup  diminuer  la  réac- 
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tioo  sympathique  4e$  act^s  {adustrieis ,  pq  sftOFirit  Aitnitoi  U 
profonde  aptitude  morale  d'ime  existence  oU  chacun  rend  jour 
nellement  aux  autres  des  services  incontestables,  Quand  le  ré* 
fl\m%  final  de  rbnmanité  aura  régularisé  le  travail  autant  que  le 
régime  prélimifîairQ  régularisa  la  cpnqM^te ,  cette  tendance  na- 
turelle «  presque  latente  jusqu'ici ,  développera  partout  des 
inœurç  plus  sociales  qu'en  aucun  autre  temps ,  d'après  une  re- 
lation plus  pure  et  plus  directe  entre  la  vie  privée  et  la  vie  pa« 
bliqu0.  Or,  une  telle  certitude  suffît  pour  autoriser  la  sodologit 
statique  à  considérer  surtout  Tinfluence  destinée  à  prévaltriTi 
quelque  voilée  qu'elle  soit  d'abord,  en  réservant  à  la  sociologie 
dynamique  l'examen  décisil  du  mode  et  de  l'époque  propres  à 
aon  ascendant  réel. 

Gomme  je  ferai  j  dans  toute  la  suite  de  ce  traité,  on  usage 
fréquent  et  importaat  de  cette  réaction  sympathique  indirecter 
ment  résultée  d'une  conduite  primitivement  intéressée,  j'en 
dois  ici  caractériser  abstraitement  le  principe  général.  Son  apr 
prédation  sdentifique  devient  une  conséquence  naturelle  de  la 
théorie  cérébrale  établie  à  la  fin  du  volume  précédent 

Il  suffît  d'y  remarquer  la  correspondance  spédale  qui  existe 
spontanément  entre  chacun  des  trois  instincts  sociaux  et  qodr 
qu'un  des  ^ept  instincts  personnels ,  dont  Ténergie  supértewrt 
peut  ainsi  concourir  heureusement  à  dissiper  la  langueur  ioitialii 
des  autres,  Le  piqs  personnel  de  tousno^  penchants,  celui  q^li 
par  sa  prépondérance  normale,  fit  spécifier  le  nom  générique  da 
impidi^é,  devient  souvent  capable  d'exciter  beaucoup  l'attadier 
ment ,  et  même  la  vénération ,  quand  Texpérienee  manifeita 
assez  l'utilité  privée  des  relations  sociales.  Une  pareille  tm-^ 
dance  convient  également  aux  deux  instincts  de  perfectionne- 
ment, destructeur  ou  constructeur,  qui  secondent  ordinair§r 
ment  l'instinct  conservateur.  J'apprécierai  spécialeipent,  dans 
le  chapitre  suivant ,  l'heureuse  aptitude  de  rinstinçt  99X091  ponr 
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stiiniiler  cbacun  des  trois  iqstiQCts  sociaux  :  rinstinct  maternel 
comporte  éîidemnoent  la  mêpae  influence  habituelle^  quoiqu'à 
im  inQîii(|re  degré.  Quant  aux  plus  nobles  penchants  person-? 
nelSy  ils  se  concilient  difficilement  avec  rattachement,  et  ils 
tendent  presqu'à  exclqre  la  yéqératioo  :  mais  ils  concourent 
SQpyent  ^  développer  beaucoup  la  bppté  envers  tous  les  êtres 
qui  acceptent  la  protection. 

I)'après  cette  correspondance  naturelle^  fortifiée  par  Tbabi- 
ix^i^f  entre  la  région  égoïste  et  la  région  altruiste  du  cerveau , 
l'énergie  supérieure  de  la  preniière  snpplée  heureusement  à 
rinsul&sance  spontanée  de  la  seconde  9  afin  de  mieux  diriger  la 
conduite  ordinaire  de  Fhomme  ou  de  ranimai.  Les  instincts 
sympathiques  sont  rarement  assez  puissants  pour  produire  di- 
rectement des  impulsions  vraiment  décisives.  Aussi  Tinitiative 
de  toute  activité  soutenue  ém^ne-t-elle  presque  toujours  de 
quelque  instinct  personnel.  Même  envers  une  destination  pieir- 
neipent  sociale  »  on  ne  peut  guère  éviter  cette  fatale  consé- 
quence de  l'imperfectipo  cérébrale.  Néanmoins ,  les  résultats 
ordinaires  sont  beaucoup  moins  vicieux  que  ne  semble  Tindi- 
quer  une  telle  nécessité.  Car^  aussitôt  que  les  inslincts  person- 
nels pous  ont  réellement  placés  d^ps  une  situation  propre  à  sa- 
tisfaire les  penchants  sociaux,  ceux-ci,  en  vertu  de  leur  charme 
irrésistible ,  deviennent  aisément  les  vrais  directeurs  d'une  con-^ 
duite  qu'ils  n'auraient  pas  eu  d'abord  la  force  d'inspirer.  Mon 
discpfirs  préliminaire  a  déjà  caractérisé  le  cas  le  plus  décisif  de 
cet^  admirable  réaction  morale  9  en  ébauchant  la  véritable 
théorie  de  l'union  conjugale.  La  vie  publique  fournit  souvent , 
même  ^travers  V^^rchie  moderne 5  d'éclatants ej^emples  d'une 
semblable  efficacité  sympathique  due  à  l'orgueil  ou  à  la  va- 
nité. Quoique  l'ascendant  politique  s'acquière  presque  toujours 
sous  rimpulsion  de  ces  deux  penchants  personnels  ^  même  as- 
sistés ordinabrement  par  la  cupidité  proprement  dite ,  il  déter-^ 
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mine  nécessairement  une  lieureuse  transformation  morale, 
quand  il  dare  assez  pour  faire  vivement  sentir  l'utilité  sociale 
de  la  domination  obtenue.  C'est  ainsi  que  la  sociologie  doit  dé- 
finitivement concevoir  le  grand  problème  cérébral  émané  de 
la  biologie^  en  facilitant  le  triomphe  de  l'altruisme  sur  l'égolsme 
d'après  l'assistance  indirecte  des  instincts  même  les  plus  per- 
sonnels. 

Suivant  une  telle  explication  générale ,  la  réaction  sympa- 
thique attribuée  ci -dessus  à  la  vie  industrielle^  développée 
sous  l'impulsion  des  capitaux ,  rentre  désormais  dans  une  grande 
loi  naturelle,  commune  à  tous  les  animaux  supérieurs.  L'activité 
prescrite  par  nos  besoins  matériels  n'est  donc  pas  aussi  corrup- 
trice que  l'indique  sa  tendance  directe.  Son  heureuse  efficacité 
morale  constitue  finalement  le  principal  résultat  de  la  provi- 
dence, d'abord  spontanée,  puis  de  plus  en  plus  systématique > 
que  le  vrai  Grand-Être  exerce  sans  cesse  sur  l'ensemble  de  nos 
destinées.  Ainsi  régénérée  d'après  les  accumulations  anté- 
rieures ,  la  vie  pratique  peut  habituellement  devenir  un  pré- 
cieux stimulant  de  nos  meilleurs  instincts.  L'amour  comporte 
alors  un  plus  vaste  essor  que  sous  le  régime  hypothétique  pro- 
posé, au  début  de  ce  chapitre,  comme  fournissant  le  type 
idéal  de  l'humanité.  Car,  affranchie  de  toute  active  sollicitude, 
l'affection  mutuelle  prendrait  bientôt  un  caractère  quiétiste, 
peu  favorable  à  son  développement.  Dans  notre  vraie  condi- 
tion ,  aimer  consiste  surtout  à  bien  vouloir,  et  par  suite  à  bien 
faire.  L'amour  énergique  suppose  donc  des  besoins  à  satisfaire 
en  autrui.  Pourvu  que  leur  satisfaction  puisse  habituellement 
s'accompUr,  les  efforts  qu'elle  exige  stimulent  davantage  la 
sympathie  que  si  la  situation  était  trop  favorable.  Dans  cette 
dernière  hypothèse ,  j'ai  représenté  ci-dessus  l'expression  affec- 
tive comme  l*unique  source  des  réactions  cérébrales.  Or,  son 
efficacité  morale  reste  toujours  hiférieure,  môme  en  un  tel  cas. 
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à  l'influence  qui  résulte  de  Faction  effective ,  d'ailleurs  facile* 
ment  conciliable  avec  l'expansion.  La  pratique  assidue  des 
bonnes  œuvres  constituera  sans  cesse  le  meilleur  moyen  pour 
cultiver  les  sentiments  bienveillants  y  fût-elle  d'abord  inspirée 
par  des  motifs  personnels.  Aucune  expansion  ne  saurait  déter- 
miner une  aussi  forte  réaction  affective.  On  voit  même  l'expres- 
sion stimuler  d'autant  mieux  le  sentiment  qu'elle  s'accomplit 
d'après  un  langage  plus  rapproché  de  celui  que  l'action  inspire 
q[K)ntanément. 

11  serait  superflu  d'expliquer  davantage  une  théorie  que 
l'existence  moderne  confirme  journellement^  malgré  l'anarchie 
croissante  sous  laquelle  se  développa  jusqu'ici  l'activité  indus- 
trielle. Nous  pouvons  donc  conclure  déjà  que,  quand  l'initiation 
humaine  est  assez  complète^  le  progrès  matériel ^  loin  de  s'op- 
poser au  perfectionnement  moral  ^  en  devient  nécessairement  le 
principal  auxiliaire. 

Une  semblable  appréciation  convient  encore  mieux  au  déve- 
loppement intellectuel. 

Sans  l'irrésistible  impulsion  continuellement  résultée  de  nos 
besoins  physiques^  nos  plus  hautes  facultés  mentales  reste- 
raient essentiellement  engourdies.  Il  n'y  aurait  alors  ^  comme 
je  l'ai  ci-dessus  expliqué  y  de  véritable  essor  que  pour  les  fonc- 
tions esthétiques  5  durectement  vouées  à  l'expression  idéale  de 
nos  meilleurs  sentiments.  Les  efforts  destinés  à  concevoir  un 
monde  extérieur  sur  lequel  nous  ne  serions  pas  forcés  d'agir^  se 
borneraient  à  de  vagues  théories  y  facilement  propres  à  satis- 
faire une  curiosité  presque  puérile  et  peu  exigeante ,  que  toute 
fatigue  prolongée  rebuterait  bientôt.  C'est  surtout  afin  de  modi- 
fier l'ordre  naturel  que  nous  avons  besoin  d'en  connaître  les 
lois  réelles.  Aussi  l'esprit  positif,  principalement  caractérisé 
par  la  prévision  rationnelle  y  émane-t-il  partout  des  notions 
pratiques.  Mais  une  telle  origine  ne  lui  aurait  jamais  permis 
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d'acqnérll*  ab^faiteitient  une  suffisante  généralité  5  st  Tàctlvité 
htliDafnë  fût  toujours  restée  puremétit  personnelle ,  faute  d*ac- 
cnnïulations  cobvenables.  C*est  donc  à  l'institution  graduelle 
des  capitaux  que  nous  devons  tiotre  vrai  développement  théo- 
rique. Outre  qu'elle  lui  procure  des  organes  spéciaux  en  susci- 
tant des  existences  dispensées  du  travail  itiatértel  y  elle  peut 
seule  lui  fournir  une  vaste  destination  en  permettant  tltle  aétl- 
vité  collective  souvent  dirigée  vers  de  gràtids  et  Idlntdtfls  résul- 
tats. Quand  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies ,  la  Vie  pi^àttqué 
entrave  l'essor  scientifique  en  bornant  nbs  découvertes  réelles 
à  des  lois  purements  empiriques ,  non  moins  itiCotiéretites  qùè 
particulières.  Ainsi ,  la  puissante  ImpUlsiOii  théorise  étnanëë 
des  betoins  matériels  dépend  surtout  de  la  fôhUatiôd  dë§  grande 
capitaux  ^  qui  dirige  de  plus  en  plus  Vefs  Tespeeë  une  à(;tivité 
destinée  d'abord  à  l'individu.  Le  concours  de^  gétiéi'âtions  étant 
alors  garanti ,  le  vrai  génie  philosophique  codslrUlt  ped  il  pëû 
cette  conception  générale  de  l'ordre  naturel  qtil ,  lod^edâps 
bornée  aux  premières  lois  mathématiques  j  finit  par  tôdt  êid- 
brasser^  même  le  monde  moral  et  Social.  Mais  liotre  cfaétiVê  In- 
telligence ,  beaucoup  plus  esthétique  cpié  scientifique ,  ne  potlr- 
suivrait  point  Une  étude  aussi  difficile  si  uotrè  fatalité  ma- 
térielle ne  nous  forçait  pàâ  à  tnodifier  sans  fees^  l'écôhôtilië 
extérieure  ^  qu'il  faut  d'abofd  eônnalttë  àsset  poUf  pi'évolr  SëS 
principaux  résultats.  C'est  ce  qui  nous  fait  énflu  écâttef  iitévo-- 
cablement^  comme  illusoires  et  Inipuiëëantés,  deâ  théories 
spontanées 5  théologiques  et  métaphysiques,  doflt  Tejttrétùé 
facilité  nous  séduirait  toujours ,  si  dos  besoins  ptdtlques  Ue  nota 
en  montraient  pas  l'inanité ,  d'après  leui'  inaptitude  néèe^rt 
aux  prévisions  réelles.  L'èspHt  hutnain  ne  sautait  être  coiiddlt 
autrement  à  placer  sa  véritable  grandeuf  thétirique  dànâ  uiië 
parfaite  soumission  à  Tordre  haturel  que  tiôs  artifices  pfàtiquei 
doivent  ensuite  améliorer  autant  Qiié  possible. 
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Qaoiqae  nous  deinblions  ainM  pourstiilrîe  exclnsireifient  le 
progtrès  matériel ,  âons  tendotis  néces^alremeot  vers  le  ptitidpal 
perfectioilttèîtiéiit  intellecttlèl  >  (Consistant  à  trànsforfnei'  tiôtrè 
eerveau  en  tlii  ttti-Olr  fidèle  do  Monde  (}tti  nons  doihlne.  Cette 
hame  petfedtioti  ëë  tfonvë  déjft  réalisée  âdbVéfit  dans  ndS  pré^ 
flsioiis  ddeiitifiqttèâ  ^  stirtônt  éû  a^rOnoiiltë ,  ^ànd  l'élabora^ 
tion  inlérientë  Œm  dppaf ëll  défébràl  eônvêfiablêffient  préparé 
iqtdTaot  à  rdbséhrâtion  directe  des  phéfiOttièDesi  éttériéurs. 
une  teUe  fiàrin^e  ëtitre  le  objectif  et  rdbjëctif  à'expUittie  ai- 
sément d'après  la  loi  hàtnféllë  qnt  nom  fof ee  à  tif et*  dn  debôf a 
toos  les  mâtéHant  ptimitifô  de  Mi  eoâSttiietidns  ûiëntaiéâ.  Cet 
admirable  feoneoilrs  ^  àns^  diffidté  Qd^itapOKant ,  détient  eër- 
taloemenl  l'im  des  plos  grands  résultats  gétléraUlt  de  là  sagesse 
taunaidei  qtd  fie  pnt  Finslituer  Qti'apfôs  dlinmensés  pféparâ^ 
fensi  gradttellëAefit  étendues,  petidant  Yingt^dn(|  siècles,  de^ 
érénemefits  les  pins  Mmplèâ  jfi^Qu'àtlï  plds  eôtnpliqbéâ.  Nott^ 
assufoiië  ainsi  la  l'ëgnlsiillé  dé  notre  entendement,  même  ënvefô 
m»  prodnetimis  les  pins  spontanées.  En  efiët,  les  lol^  réelle^  dé 
notte  propre  nàtiif  é  morale  et  mentale  appartiennent  néce^i- 

Tét^&ïi  à  ee  sjstemè  de  cdfinais^aneëâ  positives,  dont  elles  fôN 

metit  définitiTemènt  le  liefi  pfineipal.  Lëdf  étilde  spéciale  de- 
tifeilt  la  base  iiônttale  dn  plfis  éminëfit  de  tons  les  àtl§,  celui 

461  eoncéine  notre  petfbttionfiëttiënt  intime ,  ^ans  iëiinel  tous 
M9  âidfës  prôgfès  iraient  illusoires. 

Dè&  lorS)  la  Goneëpunn  sdènttfiqnë,  d'abord  ëidtée  par  noà 
besoin!  matériels  >  féagtt  profondément  snr  Tëipression  ëstbé- 
tique,  spontanément  indépendante  dé  Tordrè  ëitéHénr.  Car  fifiê 
meilleure  eonnaissafiëè  de  l'homme  et  de  la  société  doit  bean- 
eodp  améliorer  rart  anblimê  qni  â'eflbrcè  de  développer  nos 
principales  émoUofis,  afin  de  régler  nos  impulsions  dominantes. 

Ain^5  Tactivité  ifidttôiriellê  prescrite  par  nos  besoins  physiques 
ne  noua  pmuM  pas  bèfiimâënt  à  èOfiUrtiiré  la  seience ,  mats  aussi 
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à  perfectionner  la  poésie  et  la  morale  ^  quoiqu'elle  semble 
en  détourner  tant  que  son  essor  reste  trop  restreint  II  est  im- 
possible de  mesurer  la  vraie  participation  de  nos  exigences  ma- 
térielles à  rinstitution  de  nos  chefs-d'œuvre  esthétiques.  On  patt 
néanmoins  y  constater  indirectement  leur  influence  générale, 
d'après  Fimperfection  de  Fart  primitif  chez  les  populations  les 
mieux  dispensées  de  toute  forte  élaboration  pratique. 

La  réaction  morale  de  Texisteuce  industrielle  est  encore  plus 
irrécusable ,  surtout  en  ayant  égard  à  l'essor  scientifique  con» 
pondant  Ne  pouvant  modifier  utilement  les  dispositions  secon- 
daires de  l'ordre  extérieur  qu'en  nous  soumettant  toiqours  à 
règles  fondamentales ,  l'habitude  spontanée  d'une  telle  subor 
dination  devient  ^  chez  les  modernes ,  la  source  continue  d'un 
précieuse  discipline,  qui  s'élève  des  actes  aux  sentiments, 
à  connaître  d'abord  les  lois  naturelles  les  mieux  saisissables 
les  moins  modifiables ,  notre  apprentissage  de  l'obéissance 
vient  plus  facile  et  plus  décisit  Commencée  envers  les  cas  invi 
lontaires^  la  soumission  constante,  sur  laquelle  repose  toute  vrai* 
discipline  morale ,  peut  ensuite  s'étendre  jusqu'aux  relations  vo- 
lontaires, quand  on  a  senti  sa  bienfaisante  influence  cérébrale. 

On  voit  ainsi  comment  nos  nécessités  matérielles  tendent  fina- 
lement à  régler,  non-seulement  notre  activité,  mais  aussi  notre 
intelligence,  et  même  nos  sentiments.  Le  positivisme  systématise 
directement  cette  subordination  naturelle  de  l'humanité  envers 
le  monde ,  en  la  rattachant  à  la  loi  fondamentale  de  la  vraie 
hiérarchie  encyclopédique ,  où  l'ordre  le  plus  compliqué  et  le 
plus  noble  se  trouve  toujours  dominé  par  le  plus  simple  et  le 
plus  grossier.  £n  même  temps ,  il  la  sanctifie  conome  la  base 
générale  de  notre  perfectionnement,  auquel  ce  type  immuable 
peut  seul  procurer  assez  de  régularité  et  de  stabilité.  Mais ,  en 
bénissant  une  fatalité  devenue  la  principale  source  de  notre 
grandeur  réelle ,  nous  en  rapporterons  tous  les  bienfaits  à  Tac- 
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tive  providence ,  d'abord  spontanée  5  puis  systématique ,  par 
laquelle  le  vrai  Grand-Être  rend  de  plus  en  plus  salutaire  un 
joug  naturellement  oppressif.  Une  telle  transformation  ^  prin* 
cipal  triomphe  de  notre  espèce ,  repose  nécessairement  sur  la 
substitution  croissante  du  caractère  social  au  caractère  per- 
sonnel dans  Fensemble  de  notre  existence  pratique ,  d'après  la 
concentration  graduelle  des  capitaux  humains. 

Ayant  assez  expliqué  la  réaction  élémentaire  que  notre  nature 
morale  et  mentale  reçoit  de  notre  activité  matérielle ,  je  dois 
en  compléter  Tappréciation  en  déterminant  Tinfluence  directe 
qa'éprouve  ainsi  notre  organisation  collective ,  d'abord  dômes* 
tiqae ,  puis  politique.  Mais ,  ce  double  sujet  devant  être  spécia- 
lement traité  dans  le  reste  de  ce  volume  ^  il  ne  comporte  ici 
qu'une  sommaire  indication ,  réduite  à  ce  qu'exige  la  grande 
démonstration  à  laquelle  ce  chapitre  est  consacré. 

^os  besoins  pratiques  étoufferaient  presque  partout  nos  meil- 
leors  attributs  domestiques^  si  notre  activité  devait,  faute  de 
capitaux  5  conserver  toujours  une  destmation  personnelle.  Vivre 
{tour  autrui,  qui  doit  devenir  le  caractère  dominant  de  nos  plus 
vastes  associations ,  ne  pourrait  pas  même  distinguer  alors  la 
simple  famille  humaine,  où  le  sexe  et  l'âge  ne  susciteraient 
point  leurs  relations  normales.  L'oppression  des  femmes,  l'es- 
clavage des  enfants,  et  l'abandon  des  vieillards ,  empêcheraient 
nos  affections  domestiques  de  réagir  sur  l'ensemble  de  notre 
perfectionnement  moral.  Mais  nos  nécessités  matérielles  exer- 
cent une  tout  autre  influence  aussitôt  que  les  accumulations 
antérieures  permettent  à  chacun  de  ne  plus  se  préoccuper  de 
sa  seule  existence.  Alors,  au  contraire,  cette  obligation  de 
travailler  sans  cesse  vient  fortifier  et  développer  les  affections 
domestiques,  qui  d'ailleurs  poussèrent  d'abord  à  produire  au 
delà  des  besoins  individuels.  L'homme  commençant  ainsi  à  re- 
connaître et  à  chérir  le  devoir  de  nourrir  la  femme ,  l'union 
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fondamentale  tend  de  plus  en  plus  vers  sa  meilleure  destination , 
le  perfectionnement  iritituel  des  deux  sexes.  Cette  réaction  per- 
manente, principale  source  du  bonheur  et  de  la  moralité,  reste 
trop  comprimée  tant  que  la  fëmmé,  forcée  de  travailler  au 
dehors,  ne  peut  assez  manifester  sa  vraie  nature.  Ëtt  même 
temps,  les  enfants,  dispensés  de  poulroir  prômpteitiëtit  à  leur 
propre  subsistance ,  dètierihent  ztliist  sii^ceptibles  d*tine  Téri- 
table  édiication ,  ^tii  fait  librement  grertnët  leurs  meillettrs  sen- 
timents. Pareillement,  les  vieillards,  que  la  pénurie  primitive 
exposait  à  une  aifrëtise  destinée ,  acqdlêrent  dès  lors  tm  téné'' 
rable  ascendant,  et  peuVeht  tltilisër  digdetnëtit  leur  expéiience. 
Tous  les  liens  domësliqdes ,  qili  resteraient  faguës  et  précaire^ 
si  nous  n'avions  pas  de  trais  besoins  physiques,  doivent  don(f 
leur  principale  consistance  à  Tôbli^âtioti  Aii  travail  contlhtl, 
pourvu  que  les  accumulations  matéMelles  pëfmettétlt  à  cfaàttnë 
relation  de  se  caractériser  às^^i. 

Envers  rassociatioii  élérbentàifè,  6ettc  f  éaëtfon  Ibndànlentàle 
de  nos  nécessites  organiques  afi^ëtë  surttitit  les  SëUtimënts  na- 
turels ,  où  résident  les  sources  réelles  de  nôtre  Conduite  hàbl- 
tuelle.  C'est  seulement  dans  Ces  i*elàtidtls,  bornées  inals  in- 
times, que  le  travail  peut  d'abord  nous  tsAte  assez  appréèief 
l'obligation  et  la  satisfaction  de  Vivre  pour  àdtrui.  Sur  de  {Dlttil 
vastes  associations,  la  même  fatalité  iufltie  d'uUë  aiitre  maâièi'ë, 
qui  tend  néanmoins  vêts  ce  résultat  géiiéral,  en  instituant  éek 
forces  propres  à  rallier  les  ditëtsës  fanliiles. 

Le  simple  goûVerilëtnënt  ddbiëstlqué  présente  déjà,  tontine 
je  l'expliquerai  bientôt,  tous  les  germes  essentiels  de  la  vraie 
constitntion  politique.  On  y  retrouve  nettement  \à  flomiilatioii 
temporelle  dans  la  prépondéfatlcë  coUtintie  du  chef  actif  dont 
le  travail  nourrit  la  famille  entière.  Mais  Tinfinence  âpirltiiellë 
s'y  manifeste  aussi  par  Tatitorité  morale  des  femmes  et  l'aSden- 
dant  intellectuel  des  vieillards,  toutefois,  ces  dëut  otût^  de 
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Ibltéà  cOilMttlàDtes  fie  t>eiiirént  devenir  assez  appréciables  qae 
dâiiâ  là  société  gétiéi'ale^  5ù  les  divers  pouvoirs  humaiDs  n'ap- 
pârtlëiinëcit  plus  sëUlëmeut  à  dés  personnes  distinctes,  mais 
snrtôiit  à  dë^  familles  différentes. 

Au  début  dé  ce  cliàpitre  ^  j'ai  montré  comment  Tâbsence  de 
bë^oiilS  matéHels  décomposerait  essentiellement  Tassociation 
I>t)litiqil6.  Jë  doiâ  itiaintenant  indiquer  directement  la  manière 
doiit  ceâ  nëceâMlé^  boncoutent  à  l'établissement  des  principaux 
pouvoirs  5  mais  seulement  quand  la  formation  des  capitaux  vient 
përdièttfe  h  la  fois  le  commandement  et  Tobéissance. 

Qubiqttë  la  prépondérance  personnelle,  physique,  intellec- 
tuelle ,  et  surtout  motale ,  soit  la  isourcë  initiale  de  Tàscendani 
tëtUporei,  il  ne  devient  stable  et  complet  que  chez  lés  familles 
(fai  t)euVent  eu  nourrit  d'autrëfe,  en  vertu  d'accumulations  suf- 
fisantes. Cette  condition  matérielle  peut  sëille  disposer  d'abord 
les  stibordoUhé^  à  iitle  soumission  habituelle,  que  là  vénération 
ennoblit  bientôt.  En  niëtne  temps ,  les  familles  prépondérantes 
peuvent  àiUsi  satisfaire  leurs  instincts  de  domination,  que  la 
bbnté  tient  de  plus  en  plus  adoucir,  tiuand  la  protection  est 
asseï  âppiréciée  dés  dent  parts.  Alors  le  btiUheur  dé  vivre  poux* 
autrui ,  borné  longtemps  au  cercle  domestique ,  comporte  une 
extension  presque  indéûnië ,  qui  n'altëre  point  sa  réalité  tant 
que  les  supérieurs  et  les  inférieurs  sentent  dignement  leui*  so- 
lidarité naturelle.  SI  tous,  au  contraire,  étaient  absbtbés  par 
leurs  besoins  personnels,  nUl  n'aurait  ni  le  loisir  hi  la  force  dé 
conduire  les  autres,  et  nos  toëlUèui^  instincts  resteraient  trop 
engourdis ,  malgré  leut  culture  domestique. 

La  même  transformation  est  encore  plus  indispensable  au 
gouvernement  spirituel.  Directement  fondé  sUt  lé  vrai  mérite 
personnel ,  il  Ue  peut  se  dévelot)per  (lue  chez  des  familles  dis- 
pensées du  travail  matériel  par  là  ptôvidéhcè  des  générations 
antértettfes.  Sàn«  une  teUé  pfëjïâratlôn,  lés  aptitudes  spécula- 
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cehd-ci  consbte  dans  sa  spontanéité  hypothétique,  qui  le  rendra 
toujours  propre  à  mieux  indiquer  la  direction  générale  du  per- 
fectionnement humain  vers  l'essor  prépondérant  de  nos  princi- 
paux attributs.  Mais  notre  prééminence  morale  et  mentale ,  soit 
individuelle^  soit  collective^  finit  par  se  développer  davantage 
sous  l'empire  de  nos  besoins  matériels  que  si  nous  en  étions 
aiTranchis  :  seulement  cet  état  normal  devient  plus  difficile  à 
construire  5  et  dès  lors  beaucoup  plus  tardit 

Ainsi^  le  grand  problème  humain ,  l'ascendant  de  Taltruisme 
sor  régolsme^  comporte  une  vraie  solution^  vers  laquelle  tend 
toujours  Tensemble  de  nos  destinées^  et  dont  la  réalisation 
graduelle^  qui  ne  sera  jamais  complète^  constitue  la  meilleure 
mesure  de  notre  progrès  continu.  Quand  je  posai  biologique- 
ment  cette  question  fondamentale^  à  la  fin  du  volume  précé- 
dent, je  la  réduisis^  d'après  la  théorie  cérébrale,  à  faire  domi- 
ner les  instincts  personnels  par  la  coalition  normale  des  instincts 
sympathiques  avec  les  attributs  intellectuels.  En  simplifiant  au- 
tant que  possible  une  telle  conception ,  on  ramène  la  difficulté 
essentielle  à  lier  suffisamment  deux  organes  contigus,  celui  de 
rameur  universel^  et  celui  de  Tesprit  synthétique,  tous  deux 
placés  aux  sommets  des  régions  correspondantes.  J'ai  fait  en- 
suite ressortir  sociologiquement  cette  appréciation  finale  dans 
Fensemble  du  chapitre  qui  commence  et  domine  le  présent 
volume.  Car,  on  a  dès  lors  reconnu  que  la  vraie  religion  con- 
siste en  un  concours  permanent  entre  l'amour  et  la  foi  pour 
diriger  l'acUvité.  Or,  le  chapitre  actuel  vient  de  compléter  cette 
grande  démonstration ,  en  prouvant  que  la  destination  même 
d'une  telle  alliance  constitue  la  meilleure  garantie  de  sa  for- 
mation et  de  sa  stabilité.  Jusqu'à  ce  dernier  examen ,  la  solu- 
tion générale  devait  sembler  impossible ,  d'après  l'apparente 
contradiction  entre  le  principe  et  le  but.  En  effet ,  aucune  reli- 
gion ,  même  le  polythéisme ,  ne  put  encore  embrasser  assez 
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Tactivité ,  que  le  positivisme  seul  consacre  et  systématisa  direc- 
tement. Cette  considération  doit  faire  sentir  la  liaute  imporOnpe 
spéciale  d'un  chapitre  sans  lequel  la  vraie  théorie  de  VïVf^té 
humaine  resterait  insuffisante. 

Loin  qqe  Tactivité ,  même  matérielle^  soit  finalement  tnconir 
patible  avec  Tamour  et  la  foi^  c'est  d'elle  ^  au  coQ^raire^  qqç 
ces  dei^x  sources  nécessaires  de  la  religion  tirent  leur  pripcl- 
cipale  consistance.  Quoique  d'abord  personnelle,  elle  <Ui1ge 
rhommç  yers  qn  but  extérieur,  qui  devient  de  plus  eq  plus 
social ,  et  dont  la  poursuite  tend  à  développer  autant  le  sept!-? 
ment  de  la  solidarité  que  la  conception  de  l'ordre  n^tOFe). 
Déterminée  par  nos  besoins  les  plus  grossiers,  mais  les  plus 
énergiques,  elle  s'ennoblit  toujours  de  plus  en  plus,  d'après 
l'intipoie  connexité  qui  existe  entre  tous  nos  perfectionnement^^ 
Puisque  la  plus  grande  loi  de  la  nature  subordonne  Tordre 
social  à  Tordre  vital,  et  celui-ci  à  l'ordre  matériel,  il  fi^ut  ))ien 
que  la  ipême  hiérarchie  s'étende  aux  progrès  correspon^^tSt 
qui  ne  sont  respectivement  que  leurs  développements  fflpdi-? 
fiables,  C'est  pourijuoi  le  progrès  matériel  |  sur  }eqi|el  m^ 
inflexible  nécessité  concentra  longtemps  tou^e  la  sollii4tn49 
humaine,  fournit  spontanément  la  base  poptinue  d'après  l^r 
quelle  nous  systématisons  graduellement  nos  divers  perfeptioi)? 
nemepts  supérieurs,  d'abord  physique,  ensuite  intellectuel, 
et  enfin  inoral.  Mais ,  outre  cette  progression  normale ,  nons 
avons  ici  reconnu  l'influence  directe  de  la  plus  grossière  activité 
sur  l'essor  des  plus  nobles  attributs,  quand  elle  a  pu,  d'^ptÈI 
les  accumulations  convenables,  transformer  4ssez  son  caractère 
primitivement  personnel. 

Il  n'appartient  point  à  la  statique  sociale  de  mesurer  le  temps 
qu'exige  cette  transfprmation  décisive,  dont  je  compléterai  1^ 
notion  en  sociologie  dynamique.  Toutefois ,  je  dois  ici  signaler 
le  principe  général  d'une  telle  détermination,  qui  va  reproduire 


le  4MiiH3tfop  fon4»meptals  dQ  tout  pe  vQl^iQe^  cl^jà  caraçtii-r 
x1«éo,  au  chapitre  pfécédept^  d'après  sqd  ^ppUcatiQP  U  plim 
i90sei|tieUe.  Il  conâsta ,  ea  e(fet  «  k  PQ^cevoir  toujours  l'état 
normal  û»  l'hamamté  comme  népe^^^irpiQppt  préparé  par  on^ 
loDgue  initiation ,  où  la  (sociabilité  iinal^  ^e  trouve  dMiPuléi} 
^ps  la  persopnalit^  pri^pitivc.  Pour  mieux  appliquer  ce  prin- 
cipe ,  U  iiaut  ici  faire  consister  1'^^  prélimiuaire  à  développer 
^Contes  Iw  forces  bumaiue^  ^  tandis  que  le  régime  déQnitif  peut 
«eut  les  régler.  Cette  distinction  gépérale ,  que  tpi}t  le  reste  d^ 
ce  traité  rendra  plus  évidente  et  plus  précise  »  doit  inspirer 
iMancoup  d'indulgence  envers  un  passé  euipirique,  où  nos 
ftrees  ne  pouvaient  être  réglées  que  d'après  leur  propre  exer- 
dee  on  par  leur  opposition  mutuelle.  Nous  devions  alors  pour-r 
suivra  surtout  leur  essor  spontané  ^  quelque  désordonné  qu'il 
tu  d^abord ,  aûn  de  ne  pas  l'étouffer  sous  un^  discipliue  intenir 
pestive.  Dans  l'état  final ,  au  contraire^  rentière  systématbatiOQ 
des  forces  déjà  surgies  devient  la  principale  destination  de  notre 
providence  permanente^  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Leur 
mauvais  emploi  constitue  dès  lors  notre  plus  grand  danger.  En 
outre,  leurs  lois  naturelles  étant  enfin  découvertes  d'après  cette 
immense  expérience ,  nous  pouvons  assez  systématiser  la  disci- 
pline qui  leur  convient.  Or,  si,  abstraction  faite  du  temps ^  on 
tente  d'apprécier  la  portée  générale  de  ces  conditions  néces- 
saires, on  reconnaît  statiquement  que  l'activité  humaine  ne 
pouvait  subir  sa  transformation  décisive  qu'après  avoir  gra-  ^ 
duellement  parcouru  toute  son  échelle  fondamentale ,  en  s'éle- 
vant  des  plus  grossiers  besoins  aux  plus  nobles  instincts.  Car, 
c'est  seulement  d'après  l'essor  intellectuel  et  surtout  moral 
que  tous  nos  autres  progrès  peuvent  enfin  être  vraiment  réglés. 
On  démontre  ainsi  que  notre  existence  pratique  dut  essentielle- 
ment conserver  son  caractère  primitivement  personnel  jusqu'à 
l'avènement  direct  de  la  grande  régénération  moderne,  qui 
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consiitera  surtout  à  lai  imprimer  définitivement  son  frai  evae* 
tère  social  Mon  appréciation  ultérieure  de  la  tentative ,  admi* 
rable  mais  prématurée^  par  laquelle  le  moyen  âge  s'efforça  de 
régler  des  forces  qui  n'étaient  pas  assez  développées^  ne  fera 
que  confirmer  spécialement  cette  conclusion. 

Une  telle  conviction  fait  maintenant  surgir  un  nouvel  exa- 
men^ en  manifestant  une  autre  face  nécessaire  de  Tinitiatioia 
fondamentale.  Cette  longue  tendance  de  notre  existence  pra* 
tique  à  développer  surtout  nos  plus  grossiers  instincts ,  qui  sont. 
d'ailleurs  les  plus  énergiques ,  aurait  sufS  pour  rendre  toujonr» 
Impossible  sa  régénération  finale,  si^  dans  le  même  temps ^ 
une  autre  influence  spontanée  n'avait  pas  continuellement  cul- 
tivé nos  meilleurs  penchants.  Tel  fut 5  en  effets  Tadmirable 
office  des  affections  domestiques  pendant  toute  la  durée  de 
notre  initiation ,  comme  va  l'expliquer  directement  le  cbapiire 
suivant. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


THÉORIE  POMTIVE  DE  LA  FABUIXE  HUMAUnL 


La  répartition  générale  des  opinions  modernes  an  sujet  de  la 
famille  fait  nettement  ressortir  Timportance  et  la  difficulté 
d'une  théorie  vraiment  positive  sur  cette  institution  fondamen- 
tale. Malgré  le  pas  immense  du  moyen  âge  vers  l'état  final  de 
notre  constitution  domestique ,  les  conceptions  systématiques , 
restées,  à  cet  égard ,  fort  inférieures  aux  notions  empiriques , 
ont  presque  toujours  conservé  le  caractère  essentiellement 
anarchique  qu'elles  offrirent  dans  l'antiquité.  Sauf  l'incompa- 
rable Aristote  ,  seul  supérieur  à  toutes  les  graves  aberrations , 
les  philosophes  grecs  avaient  entièrement  méconnu  la  véritable 
nature  de  la  famille  humaine  et  ses  relations  nécessaires  avec 
la  société.  Or,  les  penseurs  modernes ,  quoique  placés  dans  un 
meilleur  milieu ,  ne  pouvant  davantage  élever  leur  métaphy- 
sique au  vrai  pomt  de  vue  social,  se  bornèrent  habituellement^ 
même  sous  l'inspiration  catholique  ,  à  reproduire  ces  utopies 
subversives  comme  le  type  normal  de  l'ordre  futur.  C'est  seu- 
lement depuis  que  Tébranlement  révolutionnaire  mûrit  toutes 
les  méditations  morales  et  politiques  que  la  raison  théorique 
commence ,  envers  ce  grand  sujet ,  à  se  rapprocher  assez  de  la 

sagesse  pratique.  Mais  cette  indispensable  harmonie  reste  encore 
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le  privilège  caractéristique  de  Fadmirable  école  rétrograde  qui , 
an  débat  da  siècle  actuel ,  démontra  si  complètement  Tinanité 
sociale  de  la  métaphysique  négative  propre  au  dix-huitième 
siècle.  Les  lumières  décisives  que  Tillustre  Bonald  sut  tirer  de 
Texpérience  égyptienne  et  surtout  romaine  pour  rectifier  les 
sophismes  grecs  j^tM  pas  été  tée^étitënt  adôt)tées  jusqu'ici  par 
Tensemble  des  penseurs  progressistes.  Au  contraire ,  toutes  les 
utopies  siefièlM  se  trémeuty  c&inmè  }es  ptéôéiêtAèi,  profon- 
dément livrées  aux  aberrations  anti-doniestiques.  Telle  est 
donc  la  gravité  de  notre  situation  intellectuelle  que ,  sur  le& 
notions  même  les  plus  fondamentales ,  et  en  apparence  les 
plus  faciles.  Tordre  appartient  aux  purs  rétrogrades 9  chez 
lesquels  il  reste  sans  efficacité ,  tandis  que  le  prc^ès  demeure 
entièrement  anarchique  et  dès  lors  radicalement  stérile.  Gettt 
double  contradiction  ne  pouvait  être  irrévocablement  dissipée 
que  par  le  positivisme,  qui,  dès  sa  naissance,  sut  également 
accepter  la  succession  de  De  Maistre  et  celle  de  Gondorcet 
Mes  premiers  travaux  sociologiques ,  réimprimés  dans  le  der- 
nier volume  du  présent  traité ,  attaquèrent  systématiquement 
la  métaphysique  révolutionnaire,  avec  plus  de  vigueur  que 
n'avait  pu  le  faire  l'école  théologique ,  et  pourtant  au  nom  du 
progrès  le  plus  avancé.  Quoiqu'ils  dussent  spécialement  con- 
cerner l'ordre  politique  proprement  dit ,  leur  influence  néces- 
saire s'étendait  implicitement  jusqu'à  l'ordre  domestique.  Celui- 
ci  devint  ensuite  le  sujet  direct  de  quelques  explications  déci- 
sives dans  la  grande  élaboration  philosophique  qui  résulta  d'm 
tel  programme  social.  Toutefois ,  c'est  seulement  ici  que  la 
"vraie  théorie  de  la  famille,  fondée  sur  une  exacte  connaissance 
•de  la  nature  humame,  pouvait  susciter  une  construction  défini- 
tive, préparée  par  mes  cours  oraux. 

Avant  d'y  procéder,  il  convient  de  considérer  encore,  du 
point  de  vue  historique,  l'mcohèrence  qu'elle  doit  résoudre^ 
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comme  un  indice ,  confus  mais  énergique  y  de  la  âerniêare 
transfonnation  que  subira  prodiainemait  la  coustitutton  gêné** 
raie  de  la  famille  moderne  pour  devebir  la  base  néceSsail^  dd 
ta  Traie  régénération.  6ur  ce  sqjet  difficile ,  IM  meilleures  coai* 
eq)UonB  de  Técole  rétrograde  eurent  itiétitablemeût  le  graiT^ 
défont  de  supposer  immuable  uâe  constitution  qui  cheminis 
continuellement  Ters  un  typd  naturel  qu'elle  ne  peut  Jamaiê 
att^uidre.  C'est  ^  en  sociologie  ^  te  vite  ordinaire  dut  théoriei 
pirement  statiques  ^  isolées  de  tonte  impnisfoû  ott  de^natioA 
ârnamiftuet  Mais  cette  inéritable  Imperfection  des  eoncepUons 
d'iristote  siur  l'ordre  ancien  ne  devait  pais  se  reproduire  envers 
Tordre  moderne ,  dont  la  nature  progressive  était  assex  appré^ 
dable  depuis  le  moyen  âge.  L'erreur  n'a  dès  lors  persisté  que 
d'après  l'impuissance  personnelle  des  penseurs  qui  prétendaient 
maintenir  la  philosophie  absolue  en  Un  temps  où  la  philosophie 
relative  pouvait  seule  convenir  à  la  réorganisation  i^ociale. 
Malgré  leurs  décisions  doctorales^  la  prétendue  immobilité  de 
la  constitution  domestique  révoltait  la  raison  moderne ^  qui, 
d'après  le  spectacle ,  irrécusable  quoique  confus ,  des  modifi- 
cations antérieures,  pressentait  vaguement  les  foturs  perfec- 
tionnements; Tant  que  la  loi  naturelle  de  tes  variations  nor- 
males n'a  pas  été  connue  ^  leur  inévitable  contetnplation  a  dû 
exercer  une  influence  essentiellement  anarchique  >  en  parais- 
sant autoriser  toutes  les  hypothèses  arbitraires  que  pouvait  i^g» 
gérèr  un  aveugle  instinct  de  progrès.  Mais ,  depuis  que  J'ai 
fondé  la  véritable  scienée  sociale  ^  ces  spéculations  délicates 
n'offrent  aucun  danger  radical  pour  l'harmonie  pratique  de 
l'existence  moderne.  Tous  les  sophismes  y  peuvent  être  com^ 
plétement  atteints  par  des  démonstrations  positives^  où  les 
besoins  du  perfectionnement  se  trouvent  toujours  conciliés  né- 
cessairement avec  les  conditions  de  la  conversation ,  suivant 
Vesprit  fondamental  qui  partout  caractérise  la  nouvelle  philo- 
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Sophie.  D'après  Tensemble  de  ce  chapitre ,  les  grandes  modt- 
ficatioiis  qae  doit  bientôt  subir  la  constitution  générale  de  la 
famille  hamaine  deviendront  la  suite  inévitable  et  le  complé* 
ment  indispensable  de  celles  qu'elle  éprouva  successivement 
pendant  la  longue  initiation  propre  à  notre  espèce.  Loin  de 
tendre  jamais  à  dissoudre  la  famille  dans  la  société ,  elles  con- 
i^teront  surtout  à  mieux  consolider  et  à  développer  davantage 
le  vrai  régime  domestique  indiqué  par  la  saine  connaissance  de 
notre  nature.  Appréciées  ici  sous  le  simple  aspect  statique , 
c'est-à-dire  quant  au  type  fondamental  vers  lequel  elles  ten- 
dent toujours^  les  variations  normales  de  ce  régime  spontané 
se  trouveront  ensuite  déterminées  avec  plus  de  précision  d'après 
rétude  dynamique  propre  au  volume  suivant.  Mais  partout  on 
reconnaîtra^  même  dans  le  chapitre  actuel ,  que  leurs  lois 
spéciales  constituent  seulement  une  nouvelle  application  du 
grand  principe  qui  toujours  subordonne  Tun  à  l'autre  les  deux 
éléments  essentiels  de  la  sociologie  positive  :  le  progrès  e$i  le 
développement  de  Vordre. 


On  peut  construire  la  vraie  théorie  de  la  famille  humaine 
d'après  deux  modes  très-distincts  ^  mais  également  naturels, 
l'un  moral,  l'autre  politique,  qui  concourent  nécessairement, 
et  dont  chacun  convient  mieux  à  certaines  destinations  essen- 
tielles. 

Tous  deux  conçoivent  la  famille  comme  l'élément  immédiat 
de  la  société,  ou,  ce  qui  est  équivalent,  comme  F  association 
la  moins  étendue  et  la  plus  spontanée.  Car,  la  décomposition 
de  l'humanité  en  individus  proprement  dits  ne  constitue  qu'une 
analyse  anarchique ,  autant  irrationnelle  qu'immorale ,  qui  tend 
à  dissoudre  l'existence  sociale  au  lieu  de  l'expliquer,  puisqu'elle 
ne  devient  applicable  que  quand  l'association  cesse.  Elle  eA 
aussi  vicieuse  en  sociologie  que  le  serait  «  en  biologie,  la  dé^ 
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composition  chimique  de  TiDdivida  lui-même  en  molécules 
irréductibles  ;  dont  la  séparation  n*a  jamais  lieu  pendant  laTie* 
A  la  vérité ,  quand  l'état  social  se  trouve  profondément  altéré , 
la  dissolution  j)énètre ,  à  un  certain  degré ,  jusqu'à  la  constitu- 
tion domestique  ^  comme  on  ne  le  voit  que  trop  aujourd'hui 
Mais ,  quoique  ce  soit  là  le  plus  grave  de  tous  les  symptômes 
anarchiques^  on  peut  alors  remarquer,  d'une  part,  la  disposi- 
tion universelle  à  maintenir  autant  que  possible  les  anciens 
liens  domestiques,  et,  d'une  autre  part,  la  tendance  spontanée 
à  former  de  nouvelles  familles ,  plus  homogènes  et  plus  stables. 
Ces  cas  maladifs  confirment  donc  eux-mêmes  l'axiome  élémen- 
taire de  la  sociologie  statique  :  la  société  humaine  se  compose 
de  familles,  et  non  d'individus.  Suivant  un  principe  philoso- 
phique posé ,  depuis  longtemps ,  par  mon  ouvrage  fondamental, 
un  système  quelconque  ne  peut  être  formé  que  d'éléments 
semblables  à  lui  et  seulement  moindres.  Une  société  n'est  donc  i 
pas  plus  décomposable  en  individus  qu'une  surface  géométrique  V 
ne  Vest  en  lignes  ou  une  ligne  en  points.  La  moindre  société, 
savoir  la  famille,  quelquefois  réduite  à  son  couple  foùda- 
mental,  constitue  donc  le  véritable  élément  sociologique.  De 
là  dérivent  ensuite  les  groupes  plus  composés  qui,  sous  les 
noms  de  classes  et  de  cités,  deviennent,  pour  le  Grand-Être, 
les  équivalents  des  tissus  et  des  organes  biologiques ,  comme  je 
l'expliquerai  bientôt.  Toutefois,  cette  manière  de  concevoir  la 
famille  ne  convient  de  préférence  qu'au  début  de  la  religion 
positive ,  où  la  notion  et  le  sentiment  de  l'Humanité  n'ont  pu 
encore  prévaloir  assez.  Quand  l'éducation  régénérée  aura  suffi- 
samment familiarisé  les  esprits  et  les  cœurs  occidentaux  avec  le 
principe  affectif  et  rationnel  de  la  synthèse  finale ,  les  familles 
sembleront  devoir  être  tellement  combinées  que  leur  séparation 
abstraite  exigera  quelques  efforts  habituels.  Au  lieu  de  définir 
la  société  humaine  d'après  la  famille ,  alors  prévaudra  la  dispo- 
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rition  inverse  ^  ei  Von  concevra  les  familles  comme  les  moindres 
saeiéiéa  susceptibles  de  persistance  i^ntanée.  Gar^  si  l'existence 
politique  repose  d'abord  sur  l'existence  domestique  ^  eelle-d 
finit  par  trouver  dans  l'autre  la  principale  source  de  son  perfec- 
tionnement et  même  la  meilleure  garantie  de  sa  oonsolidatioOi 
Les  notions  de  famille  et  de  société  ne  sont  donc  séparables 
que  provisoirement ,  tant  que  dure  la  grande  initiation  propre 
i^  notre  espèce.  Dans  le  régime  finale  elles  caractériseront  seu« 
lement  deux  degrés  inégaux  mais  connexes  d'une  môme  exis- 
tence j  et  la  science  réelle  ne  les  isolera  qn'afin  de  mieux 
connaître  les  lois  générales  de  l'organisme  collectif  en  étudiant 
d'abord  sa  moindre  complication.  Cette  oiiion  mutuelle  des 
familles  constitue  5  en  effets  le  principal  caractère  de  notre 
véritable  existence  domestique.  Pour  trouver  des  familles  sans 
société ,  il  faut  descendre  parmi  les  animaux  :  mais  alors  la 
famille  cesse  d'être  permanente^  et  ne  subsiste  réellement  que 
pendant  l'éducation  des  petits.  Quand  elle  dure  au  delà  de  ce 
temps ,  on  observe  aussi  une  tendance  constante  à  former  des 
associations  de  plus  çn  plus  vastes,  dont  l'extension  n'est  vrai- 
ipent  bornée  >  chex  les  iraçes  vraiment  sodahlea,  que  par  la 
prépondérance  de  l'HuQiapité ,  comme  je  l'ai  expliqué  en  bia- 
logie.  Ainsi I  dans  l'ordre  bupiain^  seul  type  complet  de  l'ordre 
universel ,  il  n'existe  pas  davantage  de  familles  sans  sœlété  que' 
de  société  sans  familles.  Le  développement  contbra  40  vrai 
Prand-'Êire  identifie  de  plus  en  plus  l'exiatenœ  domestique  et 
l'existence  politique  ^  d'ap^rèa  une  connexité  oroissante  entre  U 
vie  privée  et  la  vie  publique,  nm,  ^  raison  môme  d'une  telle 
harmonie ,  les  lois  naturelles  de  toute  association  humaine  dét* 
vent  être  dogmatiquement  expliquées  d'abord  envers  le  moi»* 
dre  degré ,  quoique  le  degré  supérieur  ait  pu  seul  être  asseï 
décisiC  pour  les  dévoiler  à  nos  premières  méditations  podiives. 
D'£q)rès  cette  explication  fondamentale ,  néceasairamnt  oam- 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  TROISIÈME.  18S 

mnne  à  tontes  les  manières  possibles  d'envisager  la  famille 
humaine ,  11  faut  distinguer  soigneusement  les  deux  modes  gé- 
néraux ci-dessus  Indiqués  quant  à  cet  élément  social.  Il  doit 
être  conçu  tantôt  comme  source  spontanée  de  notre  éducation 
morale,  tantôt  comme  base  naturelle  de  notre  organisation 
politique.  Sous  le  premier  aspect,  chaque  famille  actuelle  pré- 
pare la  société  ftiture;  sous  le  second,  une  nouvelle  famille 
étend  la  société  présente.  Tous  les  liens  domestiques  pren- 
nent réellement  leur  place  dans  l'un  et  l'autre  mode  :  mais  leur 
Introduction  n'y  est  pas  également  spontanée ,  et  Tordre  de 
leur  succession  ne  s'y  trouve  point  identique.  C'est  pourquoi  je 
dois  Id  les  appréderséparément,  sauf  à  les  rapprocher  ensuite, 
comme  l'indique  déjà  mon  discours  préliminaire.  Faute  de  les 
avoir  assez  distingués,  mes  meilleurs  précurseurs  n'ont  pu  pré  • 
senter  que  des  notions  trop  confuses,  où  la  famille  humaine 
restait  vaguement  confondue  avec  l'ensemble  des  familles 
animales. 

Envers  chacun  d'eux ,  l'appréciation  qui  va  suivre  convient 
également  au  régime  primitif  et  au  régime  définitif,  suivant  le 
véritable  esprit  de  la  statique  sociale,  où  ces  deux  régimes 
coYnddent  essentiellement,  puisque  le  second  n'y  peut  être  que 
le  plein  développement  du  premier.  Mes  explications  actuelles 
devront  donc  faciliter  beaucoup  celles  qui  seront  propres  au 
quatrième  volume  de  ce  traité,  pour  inieux  caractériser  une 
existence  alors  reconnue  comme  atteignant  sa  complète  matu- 
rité, mais  dont  tous  les  traits  prùicipaux  doivent  être  ici  mar- 
qués déjà. 

L'efficadté  morale  de  la  vie  domestique  consiste  h  former  la 
seule  transition  naturelle  qui  puisse  habituellement  nous  dé- 
gager de  la  pure  personnalité  pour  nous  élever  graduellement 
jnsqu'à  la  vraie  sociabilité.  Cette  aptitude  spontanée  repose 
toujours  sur  la  loi  générale  établie ,  dans  le  chapitre  précédent , 


18ft  SYSTÈME  DE  POUTIQUE  POSITIVE. 

d'après  ma  tbéorie  cérébrale,  qaant  aux  relations  spéciales 
entre  les  instincts  égoïstes  et  les  penchants  altraiste&  En  effet , 
l'énergie  supérieure  des  affections  domestiques  ne  provient  pas 
seulement  d^une  destination  mieux  circonscrite  que  celle  des 
affections  sociales  proprement  dites.  On  doit  surtout  Tattribuer 
à  ce  que  leur  nature  est  moins  pure ,  d'après  un  mélange  néces- 
saire de  personnalité.  L'instinct  sexuel  et  Tinstinct  maternel^ 
seuls  particuliers  à  la  vie  de  famille ^  sont,  en  eux-mêmes, 
presque  autant  ^olstes  que  le  .^mple  instinct  conservateur, 
assisté  des  deux  instincts  de  perfectionnement  :  et  leur  carac- 
tère est  encore  plus  personnel  que  celui  des  deux  instincts  d'am- 
bition. Mais  ils  suscitent  des  relations  spéciales  éminemment 
propres  à  développer  tous  les  penchants  sociaux  :  de  là  résulte 
leur  principale  efficacité  morale ,  qui  ne  comporte  aucun  équi- 
valent C'est  donc  en  vertu  de  leur  imperfection  même  que  les 
affections  domestiques  deviennent  les  seuls  intermédiaires  spon- 
tanés entre  l'égolsme  et  l'altruisme,  de  manière  à  fournir  la 
base  essentielle  d'une  solution  réelle  du  grand  problème  humain. 
Dès  lors,  leur  vrai  perfectionnement  doit  consister,  en  général, 
à  devenir  de  plus  en  plus  sociales  ou  de  moins  en  moins  per- 
sonnelles, sans  rien  perdre  de  leur  intensité.  Tel  est,  en  effet , 
le  sens  nécessaire  des  variations  continues  que  leur  imprime 
l'évolution  normale  de  l'humanité,  comme  Je  l'expliquerai 
dynamiquement.  Il  suffit  ici  d'indiquer,  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
le  principe  statique  d'une  pareille  tendance,  due  à  la  réaction 
croissante  de  la  société  sur  la  famille. 

Ayant  ainsi  déterminé  le  vrai  caractère  général  de  l'influence 
morale  propre  aux  affections  domestiques ,  je  dois  compléter 
cette  appréciation  en  la  spécifiant  davantage  envers  chacune 
des  phases  naturelles  d'une  telle  existence. 

Dans  la  famille  humaine ,  l'éducation  graduelle  du  sentiment 
social  commence  spontanément  par  les  relations  hivolonUires 
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qui  résultent  de  notre  naissance.  Elles  nous  font  d'abord  sentir 
la  continuité  successive ,  puis  la  solidarité  actuelle. 

Nous  subissons  le  joug  du  passé  avant  que  le  présent  nous 
affecte  :  ce  qui  doit  mieux  repousser  les  tendances  subversives 
qui  9  concentrant  là  sociabilité  sur  les  existences  simultanées^ 
méconnaissent  aujourd'hui  l'empire  nécessaire  des  générations 
antérieures.  Dans  cette  première  phase  de  l'initiation  morale , 
le  mélange  entre  l'égolsme  et  l'altruisme  devient  aisément  ap- 
prédable.  La  soumission  de  l'enfant  étant  alors  forcée^  elle  n'y 
développe  d*abord  que  l'inslmct  conservateur.  Mais  les  relatiolis 
continues  qu*il  contracte  ainsi  suscitent  bientôt  Tessor  graduel 
d'un  penchant  supérieur^  aussi  naturel  quoique  moins  énergique. 
La  vénération  filiale  vient  dès  lors  ennoblir  une  obéissance 
longtemps  involontaire ,  et  compléter  le  premier  pas  fonda- 
mental vers  la  vraie  moralité ,  consistant  surtout  à  aimer  nos 
supérieurs.  Une  fois  introduit  sous  l'irrésistible  impulsion  des 
besoins  les  plus  personnels ,  ce  respect  subsiste  et  grandit  par 
son  propre  charme  y  à  mesure  que  les  services  sont  mieux  ap- 
préciés 5  et  il  survit  même  à  toute  protection  objective.  Des 
relations  étroites  qui  l'ont  fait  naître  ^  il  peut  s'étendre  graduel- 
lement jusqu'aux  plus  vastes  influences  analogues  ^  de  manière 
à  comprendre,  non-seulement  tous  les  ancêtres  proprement  dits, 
mais  aussi  l'ensemble  des  prédécesseurs  quelconques,  et  enfin 
le  Grand-Être  lui-même. 

Ce  fondement  filial  de  toute  notre  éducation  morale  se 
trouve  bientôt  accompagné,  dans  le  cas  normal,  d'un  autre 
essor  sympathique ,  spécialement  relatif  à  la  simple  solidarité. 
Les  rapports  fraternels  viennent  alors  développer  en  nous  le 
pur  attachement ,  exempt  de  toute  protection  et  concurrence , 
surtout  quand  la  diversité  des  sexes  écarte  mieux  les  pensées 
de  rivalité.  Mais  la  perfection  même  d'un  tel  penchant  con- 
Srme  la  loi  précédente  sur  l'intensité  supérieure  des  tendances 
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attrnistes  unies  à  des  motifs  égoistes.  Car  la  fraternité  la  pins 
pare  est  ordinairement  la  plus  faible.  On  saisit  ainsi  la  MTOlité 
des  appréciations  émanées  de  l'anarcbie  moderne  contre  les 
anciennes  inégalités  fraternelles.  Loin  qne  la  hiérarchie  do- 
piestiqae  du  moyen  âge  pût  réellement  devenir^  pendant  la 
splendeur  de  ce  régime  transitoire ,  une  source  habituelle  de 
discorde  entre  les  frères  ^  elle  augmentait  nécessairement  leur 
union  générale.  D'abord,  elle  fortifiait  l'attachement  par  la  vé- 
nération chez  les  inférieurs  et  la  bonté  parmi  les  supérieurs. 
En  outre ,  elle  appelait ,  de  part  et  d'autre ,  les  impulsions  per- 
sonnelles au  secours  des  affections  sociales.  Sous  ces  divers 
aspects^  la  systématisation  finale  devra  se  rapprocher  davan- 
tage des  institutions  empiriques  de  nos  ancêtres  chevaleresques 
que  des  usages  anarchiques  propres  à  leurs  descendants  révo* 
lutionnaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fraternité  termine  toujours 
l'essor  involontaire  de  notre  sociabilité,  en  développant  l'aflèc- 
tion  domestique  la  mieux  susceptible  d'extension  extérieure, 
et  qui ,  en  effet ,  fournit  partout  le  type  spontané  de  l'anotir 
universel 

A  ces  deux  phases  fqreées  de  notre  éducation  morale ,  la  vie 
de  famille  fait  enfin  succéder  deux  autres  ordres  de  relations, 
que  leur  nature  essentiellement  volontaire  doit  rendre  plus  in- 
times et  plus  efficaces.  Inversement  aux  précédentes ,  eUes  dé- 
veloppent d'abord  la  solidarité ,  et  puis  la  eontinuité. 

Le  premier  et  principal  de  ces  deux  derniers  liens  consiste 
dans  l'union  conjugale ,  la  plus  puissante  de  toutes  les  affections 
domestiques.  Sa  prééminence  est  trop  reconnue ,  même  à  tra- 
vers l'anarchie  actuelle ,  pour  exiger  ici  aucun  autre  travail 
i^pécial  qu'une  meilleure  analyse ,  fondée  sur  la  vraie  connais- 
sance de  la  nature  humaine ,  et  propre  à  dissiper  irrévocable- 
ment tout  sophisme  perturbateur.  L'excellence  de  ce  lien  con- 
siste d'abord  en  ce  que  seul  il  développe  k  la  fois  les  trois 
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tetinflla  sodaui,  trop  isolément  oultivéa  dans  letsi  trois  autres 
relations  domestiques,  qui  pouf  tant  ne  stimulent  pas  chacun 
d'eux  autant  que  peut  le  foire  un  véritable  ipariage.  Plus  tendre 
que  l'amitié  fraternelle,  l'union  conjugale  inspire  une  vépéra^ 
UoB  plus  pure  et  plus  vive  que  le  respect  filial ,  comme  une 
bonté  plus  active  et  plus  dévouée  que  la  protection  paternello. 
de  triple  essor  simultané,  toujours  accru  de  la  réaction  natun 
relie  entre  des  organes  connexes  et  contigus,  s'accomplit  nets 
eeasairement  à  mesure  que  le  mariage  humain  tend  mieux  vers 
ses  conditions  essentielles. 

Depuis  l'institution  décisive  de  la  monogamie,  on  a  do 
ptaB  en  plus  senti  que  le  sexe  actif  et  le  sexe  aQectif ,  en  cout. 
servapt  chacun  son  vrai  caractère ,  doivent  s'unir  par  un  lien 
à  la  fois  exclusif  et  indissoluble,  qui  résiste  môme  à  la  mort^ 
Tandis  que  le  temps  affaiblit  spontanément  tous  les  autres 
nœuds  domestiques,  i\  resserre  davantage,  dans  le  cas  nor^ 
mal,  la  seule  liaison  qui  puisse  déterminer  une  complète  ideun 
tificatlon  personnelle ,  objet  constapt  de  tous  nos  efforts  sym-^ 
pathiques.  £n  second  lieu,  l'intensité  supérieure  de  l'affection 
conjugale  résulte  de  sa  connexité  naturelle  avec  le  plus  puis-; 
sant  des  instincts  égoïstes  autres  que  celui  de  la  conserva* 
tion  directe.  C'est  le  cas  le  plus  propre  à  manifester  l'aptitude 
générale  des  motifls  intéressés  pour  stimuler  les  inclinations 
bienveillantes  qui  s'y  rattachent,  parce  que  la  liaison  ne  saui 
rait  être  ailleurs  aassi  profonde.  Mais  Fpisuffîsante  théorie  de 
la  nature  humaine  qui  prévalut  jusqu'à  l-^vénement  décisif 
du  positivisme  condirit  encore  à  beaucoup  exagérer  une  ^llq 
réaction ,  sur  laquelle  on  fait  reposer  une  appréciation ,  non 
moins  irrationnelle  qu'immorale ,  de  l'institution  la  plus  fonda-» 
mentale.  Le  plus  pur  tbéologisme ,  musulman  ou  môme  chré* 
tien,  persiste  à  représenter  le  mariage  oonmie  uniquement  re-  n. 
relatif  h  la  propagation  de  Tespèce ,  en  érigeant  le  célibat 
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complet  en  type  exclusif  de  la  perfection  morale.  Cette  dooble 
aberration  résolte  nécessairement  d'une  fausse  théorie  de  l'hii- 
manité ,  où  l'on  suppose  que  les  affections  désintéressées  sont 
étrangères  à  notre  nature ,  et  dès  lors  soustraites  à  toute  lot 
réelle ,  pour  n'obéir  qu'aux  impulsions  arbitraires  d'une  puis- 
sance chimérique.  Déjà  rectifiée  directement  dans  mon  discours 
préléminaire^  et  dissipée  indirectement  par  l'ensemble  de  oe 
traité ,  elle  s'y  trouvera  spécialement  appréciée  encore ,  quand 
mon  volume  final  déterminera  la  pleine  maturité  de  notre 
constitution  domestique.  Sans  devoir  donc  nous  y  arrêter  dar 
vantage^  je  me  borne  à  rappeler  ici  que  l'impulsion  sexuelle, 
quelque  indispensable  qu'elle  soit  d'ordinaire ,  surtout  aux 
mâles ^  ne  peut  que  mieux  disposer  à  l'affection  conjugale, 
qu'elle  serait  incapable  de  produire  à  défaut  d'un  penchant 
direct.  I/instinct  charnel  suscite  seulement  des  rapports  qui 
souvent  conduisent  l'homme  à  bien  apprécier  la  femme.  Mais 
quand  l'attachement  s'est  ainsi  formé ,  il  subsiste  et  croit  par 
son  propre  charme,  indépendamment  de  toute  brutale  sa- 
tisfaction ,  suivant  la  loi  commune  de  telles  réactions  cérébrales. 
Il  devient  même  à  la  fois  plus  intense  et  plus  fixe  lorsqu'il  ré- 
sulte de  relations  toujours  pures,  quoique  Timpulsion  sexuelle 
reste  encore  sensible,  au  moins  chez  l'homme,  dans  ce  cas 
exceptionnel ,  où  l'affection  se  trouve  d'ailleurs  fortifiée  maté- 
riellement. Dans  mon  quatrième  volume,  j'expliquersd  comment 
cette  perfection  conjugale  doit  être  beaucoup  développée  par 
le  régime  final,  pour  régler  enfin  la  procréation  humaine , 
jusqu'ici  livrée  aux  plus  aveugles  impulsions,  malgré  les  sages 
institutions  relatives  aux  animaux.  Mais ,  sans  repousser  ordi- 
nairement les  satisfactions  chamelles ,  il  suffît  que  le  mariage 
<  soit  destiné  surtout  au  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes, 
]  comme  l'histitue  aujourd'hui  la  religion  positive ,  d'après  la 
^  vraie  tliéorie  cérébrale.  Alors  rattachement  conjugal  tend 
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d'anlant  mieux  à  fortifier  la  vénératton  et  la  bonté  que  chaque 
sexe  s'y  trouve  à  la  fois  protecteur  et  protégé,  d'après  un  heu- 
reux concours  entre  la  prééminence  affective  de  l'un  et  l'ac- 
tive prépondérance  de  l'autre. 

Notre  évolution  morale  se  complète ,  dans  l'existence  domes- 
tique 9  par  un  dernier  ordre  d'affections ,  plus  faible  et  moins 
volontaire  que  le  précédent ,  mais  lié  spécialement  au  plus  uni- 
versel des  trois  instincts  sympathiques.  Gomme  fils ,  nous  ap* 
prenons  à  vénérer  nos  supérieurs ,  et  comme  frères  à  chérir  nos 
égaux.  Mais  c'est  la  paternité  qui  nous  enseigne  directement  à 
aimer  nos  inférieurs.  La  bonté  proprement  dite  suppose  tou- 
jours une  sorte  de  protection,  qui,  sans  être  incompatible  avec 
les  rapi>orts  filiat(x  et  fraternels,  n'en  constitue  pas  un  élément 
essentiel.  Elle  n'appartient  encore  au  mariage  que  chez  Thomme, 
et  le  régime  positif  pourra  seul  l'y  rendre  habituellement  réci- 
proque ,  quand  le  véritable  office  de  la  femme  sera  suffisam- 
ment senti.  Même  alors,  Taffection  paternelle  conservera  son 
aptitude  naturelle  à  développer,  mieux  qu'aucune  autre,  le 
plus  vaste  sentiment  social ,  celui  qui  nous  pousse  directement 
à  satisfaire  aux  besoins  de  nos  semblables.  La  protection  y  pré- 
sente spontanément  un  charme  et  une  intensité  qui  ne  sauraient 
exister  ailleurs,  parce  qu'elle  s'y  trouve  exempte  de  toute 
équivoque  réciprocité.  Toutefois,   ce  grand  sentiment  reste 
naturellement  trop  faible  chez  le  sexe  prépondérant,  qui  pour- 
tant devrait  le  posséder  davantage ,  du  moins  dans  la  présente 
constitution  de  la  famille  humaine ,  où  tout  le  protectorat  ap- 
partient au  père.  En  outre,  le  défaut  de  choix  empêche  alors 
le  plein  essor  d'une  providence  qui  tend  toujours  à  préférer  le 
dévouement  volontaire.  Ces  graves  imperfections  sont,  à  la  vé- 
rité ,  compensées  ordinairement  par  le  concours  de  la  plupart 
des  impulsions  personnelles,  La  paternité  habituelle  est,  en 
effet ,  le  moins  pur  de  tous  les  sentiments  domestiques  :  l'or- 
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leurs,  cet  état  confos  ne  perdste  qae  dans  celles  des  espèces  so*- 
dables  où  l'instinct  sexuel  se  trouve  très-développé ,  tandis  que 
l'attachement  l'est  trop  peu.  Parmi  nous,  il  constitue  seulement 
une  préparation  plus  ou  moins  prolongée ,  pendant  laquelle  une 
excessive  concentration  des  richesses  oblige ,  surtout  d'après  le 
régime  théocratique ,  à  cumuler  sur  un  seul  mâle  l'alimentation 
de  plusieurs  femelles.  Il  est  maintenant  superflu  de  réfuter  di- 
rectement la  superficielle  appréciation  qui  jadis  attribuait  au 
climat  la  nature  monogame  ou  polygame  de  l'union  domes- 
tique. Aucune  vraie  combinaison  ne  saurait  être  plus  que  bi- 
naire ,  encore  mieux  dans  l'ordre  moral  que  dans  Tordre  phy- 
sique. La  statique  sociale ,  qui  partout  considère  l'état  normal , 
sans  s'occuper  spécialement  des  préparations  qu'il  exige  ^  doit 
donc  avoir  seulement  en  vue  la  monogamie ,  comme  base  néces- 
saire de  toute  constitution  domestique. 

Dans  ce  degré  fondamental  de  la  famille  humaine ,  les  lois 
naturelles  qui  régissent  des  associations  quelconques  deviennent 
aisément  vérifiables,  parce  que  l'extrême  simplicité  du  cas  n'y 
permet  aucune  illusion  durable ,  quoiqu'elle  eût  empêché  d'a- 
bord de  les  y  découvrir.  On  y  sent,  mieux  qu'ailleurs,  que  toute 
union  permanente  doit  reposer  à  la  fois  sur  les  trois  parties  es- 
sentielles de  l'existence  cérébrale,  sentiment,  intelligence,  ac- 
tivité. Car,  le  lien  le  plus  cimenté  par  l'afliection  s'altère  pro- 
fondément, et  souvent  se  dissout,  quand  une  foi  commune  n'y 
consolide  pas  Famour  mutuel.  Lors  même  que  la  conformité 
des  opinions  y  fortifie  l'harmonie  affective ,  il  faut  encore  une 
certaine  coopération  habituelle  entre  des  activités  distinctes, 
pour  que  Funion  puisse  résister  assez  aux  divers  ébranlements 
extérieurs  ou  intérieurs.  C'est  ainsi  que  le  meilleur  type  d'asso- 
ciation manifeste  clairement  toutes  les  conditions  fondamen- 
tales de  la  religion ,  un  concours  permanent  entre  l'amour  et  la 
foi ,  destiné  toujours  à  perfectionner  une  fatalité  modifiable* 
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Le  vrai  sentiment  de  Tordre  dvii  doit  d'abord  se  raffermir 
d'après  ce  cas  élémentaire ,  où  la  démonstration  positive  peut 
mieux  écarter  les  subterfuges  métaphysiques.  Ainsi  reconnues 
indispensables  envers  la  plus  intime  union ,  les  conditions  de 
foi  et  d'aclivilé  pourraient-elles  être  éludées  pour  des  associa- 
tions plus  complexes  et  moins  naturelles ,  où  les  perturbations 
spontanées  doivent  devenir  plus  graves  ? 

Outre  cette  vérification  décisive  du  triple  concours  cérébral 
qu'exige  une  association  quelconque ,  la  théorie  positive  du 
mariage  confirme  nettement  l'axiome  fondamental  de  toute 
saine  politique  :  il  ne  peut  exister  davantage  de  société  sans 
gouvernement  que  de  gouvernement  sans  société.  Les  plus  au- 
dacieux niveleurs  n'osent  point  étendre  ordinairement  leurs 
ul0[fies  subversives  jusqu'à  la  communauté  conjugale^  qu'ils 
sentent  naturellement  incompatible  avec  leur  égalité  chimé- 
rique. Entre  deux  êtres  seulement^  que  rallie  spontanément 
une  profonde  affection  mutuelle,  aucune  harmonie  ne  saurait 
persister  que  si  Fun  commande  et  l'autre  obéit.  Le  plus  grand 
des  philosophes,  en  ébauchant,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  la 
vraie  théorie  de  l'ordre  humain,  disait,  avec  une  admirable 
délicatesse ,  trop  méconnue  chez  lui  :  «  La  principale  force  de 
•  la  femme  consiste  à  surmonter  la  difficulté  d'obéir.  »  Telle  est, 
en  effet ,  la  nature  de  la  subordination  conjugale  qu'elle  devient 
indispensable  à  la  sainte  destination  que  la  religion  positive 
assigne  au  mariage.  C'est  afin  de  mieux  développer  sa  supério- 
rité morale  que  la  femme  doit  accepter  avec  reconnaissance  la 
Juste  dommation  pratique  de  Thomme.  Quand  elle  s'y  sous- 
trait d'une  manière  quelconque ,  son  vrai  caractère ,  loin  de 
s'ennoblir,  se  dégrade  profondément ,  puisque  le  libre  essor  de 
l'orgueil  ou  de  la  vanité  empêche  alors  la  prépondérance  habi- 
tuelle des  sentiments  qui  distmgueut  la  nature  féminine.  Cette 
bneste.  réaction  affective  résulte  même  d'une  indépendance 
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passivement  due  à  la  richesse  ou  au  rang.  Mais  elle  se  développa 
davantage  si  la  révolte  exige  des  efforts  artificiels,  où  la  femme 
détruit  aveuglément  sa  principale  valeur,  en  voulant  fonder  sur 
la  force  un  ascendant  que  peut  seule  obtenir  Taffection. 

La  théorie  morale  établie  ci-dessus  quant  à  la  vraie  nature  de 
l'union  conjugale ,  dissipe  également  toutes  les  autres  difficultés 
que  peut  faire  naître  la  constitution  du  mariage.  Après  le  besoin 
général  d'un  gouvernement  pour  maintenir  une  association  quel- 
conque ,  la  société  domestique  vérifie  aussi  la  décompositimi 
fondamentale  du  pouvoir  humain ,  si  tardivement  étendue  à  la 
société  politique.  L'esclavage  des  femmes  n'empêche  pas  même 
une  certaine  appréciation  initiale  de  la  division  spontanée  entre 
les  deux  puissances  élémentaires ,  qualiflées  ensuite  de  spiri- 
tuelle et  temporelle,  dont  l'une  modère  la  prépondérance' né- 
cessaire de  l'autre.  Mais  la  vraie  monogamie  met  en  pleine 
évidence  cette  affectueuse  réaction  du  conseil  sur  le  commaiH 
dément ,  sans  laquelle  le  mariage  ne  pourrait  aucunement  rem- 
plir son  office  fondamental  pour  le  perfectionnement  mutud 
des  deux  sexes.  De  là  résultent  aussi  les  deux  caractères  essen« 
tiels  de  la  véritable  constitution  conjugale ,  établis  déjà  par  mon 
discours  préliminaire ,  l'affranchissement  de  tout  travail  exté- 
rieur chez  la  femme  et  sa  surintendance  générale  de  l'éducation 
domestique.  Sous  ce  double  aspect,  la  dynamique  sociale  con- 
firmera pleinement ,  dans  le  volume  suivant ,  une  telle  théorie 
statique,  en  démontrant  que  l'ensemble  des  variations  nor- 
males du  mariage  humain  tendit  toujours  à  mieux  développer 
ce  type  naturel.  Ainsi,  Tétude  positive  du  mariage  ne  vérifie  pas 
seulement  l'axiome  fondamental,  il  n'existe  pas  de  société  sans 
gouvernement;  mais  aussi  l'aphorisme  complémentaire,  tout 
gouvernement  suppose  une  religion,  pour  consacrer  et  régler  le 
commandement  et  l'obéissance.  En  systématisant  l'ordre  élé- 
mentaire sur  lequel  repose  l'ensemble  de  l'organisation  sociale , 
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ùù  est  donc  conduit  à  conitraire ,  envers  le  cas  te  pins  simple 
et  le  moins  contestable  ^  des  notions  positives  qui ,  convena^ 
blement  étendues ,  suffisent  ensuite  à  toute  la  vraie  politique; 
JMlais  cette  identité  naturelle  n'est  pas  moins  utile  en  sens  in. 
verse  ^  pour  mieux  consacrer  le  mariage  en  faisant  dignement 
sratir  que  les  sopbîsmes  qui  tendent  à  Fébranler  coïncident  ra^ 
dicalement  avec  toutes  les  autres  maximes  anarcbiques. 

Après  avoir  assez  apprécié  l'organisation  domestique  quant 
M  nœud  fondamental  qui  la  constitue ,  il  faut  étendre  plus  som* 
maireœent  la  même  tbéorie  d'abord  aux  fonctions  qui  perpé* 
tuent  la  famille  et  ensuite  aux  relations  qui  la  lient  directement 
à  la  société  générale. 

Pour  simplifier  cette  explication ,  je  dois  considérer  à  la  fols 
les  deux  états  connexes  de  paternité  et  de  filiation,  ou  plutôt  me 
borner  essentiellement  au  premier,  qui  seul  importe  à  notre 
étude  politique.  Le  second ,  presque  passif  à  cet  égard,  n'exig<e 
un  examen  spécial  que  dans  la  théorie  morale  de  la  famille , 
sufiisamment  exposée  ci-dessus.  Remarquons-y  seulement  qu'il 
se  place  après  le  premier  quand  on  range  les  diverses  relations 
domestiques,  à  partir  du  mariage,  suivant  Fénergie  décrois- 
sante et  la  généralité  croissante  des  affections  correspondantes  ? 
car  la  vénération  est  moins  ardente  que  la  bonté. 

La  paternité  consolide  et  développe  la  constitution  dômes* 
tique  fondée  sur  l'union  conjugale  Quoique  la  famille  puisse 
pleinement  développer  sa  principale  efficacité  sociale  quand 
elle  se  réduit  au  couple  fondamental ,  il  est  pourtant  certain 
que  la  procréation ,  outre  sa  propre  importance  ,  en  augmente 
à  la  fois  la  consistance  et  l'activité.  Un  but  commun ,  égale^ 
ment  cher  aux  deux  époux,  fortifie  alors  leur  tendresse  mu- 
tuelle ,  et  tend  sans  cesse  à  prévenir  ou  à  modérer  les  conflits 
provenus  d'une  insuffisante  conformité  d'opinions  ou  même 
d'humeurs.  Cette  précieuse  réaction  ne  peut ,  évidemment ,  se 
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réaliser  assez  que  dans  l'état  monogame  ^  hors  duquel  un  tel 
lien  s'affaiblit  beaucoup ,  tant  chez  les  parefits  que  parmi  les 
enfants,  faute  d'une  sufGsante  concentration  affective.  Il  en 
résulte  même  un  nouveau  motif  essentiel  en  faveur  de  la  loi  du 
veuvage ,  que  la  vraie  religion  prescrit  d'après  la  destination 
fondamentale  du  mariage,  comme  l'explique  mon  discours 
préliminaire ,  pour  constituer  la  pure  monogamie.  La  sagesse 
occidentale  déplore ,  depuis  longtemps  ,  la  triste  situation  où 
les  enfants  se  trouvent  presque  toujours  placés  par  les  secondes  / 
noces.  Ainsi,  l'entière  fixité  du  lien  conjugal ,  déjà  si  précieuse 
directement ,  peut  seule  garantir  assez  la  stabilité  qu'exigent 
les  relations  paternelles  et  filiales  pour  comporter  une  pleine 
efficacité  morale  et  même  politique. 

D'après  sa  moindre  énergie,  la  paternité  est  plus  exposée 
que  le  mariage  aux  atteintes  sophistiques  émanées  de  toute 
anarchie  morale  ou  mentale  :  la  communauté  des  enfants  fut 
toujours  moins  repoussée  que  celle  des  femmes  par  les  utopies 
métaphysiques.  Cependant  le  pouvoir  paternel  ne  cessera 
jamais  de  fournir  spontanément  le  meilleur  type  d'une  supré- 
matie quelconque.  La  juste  réciprocité  entre  la  bonté  et  la  vé- 
nération ne  saurait  exercer  ailleurs  une  influence  aussi  natu- 
relle ni  aussi  complète  pour  régler  dignement  lobélssance  et 
le* commandement.  Mais  cette  seconde  partie  essentielle  delà 
constitution  domestique  est  à  la  fois  plus  modifiable  et  plus 
perfectible  que  la  première  ,  comme  dépendant  d'une  plus 
grande  complication  affective.  Son  caractère  normal  ne  peut 
être  bien  saisi  que  d'après  une  saine  appréciation  de  sa  prin-* 
cipale  destination  sociale ,  en  rapportant  à  l'humanité  ce  que 
la  civilisation  préparatoire  rattacha  seulement  à  la  famille.  J'y 
devrai  donc  revenir  en  traitant  ci-dessous  des  relations  néces- 
saires entre  le  régime  domestique  et  le  régime  politique  pro- 
prement dit.  Néanmoins ,  la  théorie  morale  de  la  famille  dé- 
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termine  déj^  la  nature  générale  des  perfectionnements  graduels 
du  pouvoir  paternel  ^  puisqu'ils  doivent  ainsi  tendre  toujours  à 
mieux  développer  la  sainte  réaction  d'une  telle  discipline  sur 
les  sentiments  respectifs  des  enfants  et  des  parents.  Cette  règle 
prescrit  d*abord  une  meilleure  répartilion  du  pouvoir  entre  le 
père  et  la  mère ,  conformément  à  la  vraie  nature  de  chaque 
sexe.  Si  l'enfant  doit  toujours  recevoir  de  Tun  sa  protection 
matérielle ,  c'est  surtout  à  Tautrc  qu'est  réservée  sa  prépara- 
tion morale  et  même  intellectuelle ,  du  moins  jusqu'à  la  fin  de 
l'éducation  purement  domestique  ^  suivant  le  plan  indiqué  dans 
mon  discours  préliminaire.  Il  faut  d'ailleurs  lectifier,  d'une 
manière  analogue,  Taveugle  empirisme  qui  régit  encore  la 
sollicitude  temporelle  des  pères.  Elle  tend  à  s'exercer  aujour- 
d'hui,  du  moins  chez  les  riches,  comme  quand  toutes  les  fonc- 
tions sociales  étaient  essentiellement  héréditaires.  Une  folle 
tendresse  veut  encore  transmettre  à  l'enfant  une  position  équi- 
valente à  celle  du  père.  Mais,  en  faisant  dignement  prévaloir 
la  destination  morale  propre  à  l'existence  domestique  et  la  juste 
subordination  de  la  famille  à  la  société ,  on  reconnaît  aussitôt 
les  limites  normales  de  la  providence  temporelle  des  pères 
envers  les  fils.  Quand  ils  ont  reçu  l'éducation  complète ,  ceux- 
ci  ne  doivent  attendre  de  ceux-là ,  quelle  que  soit  leur  for- 
tune ,  que  les  secours  indispensables  à  l'honorable  inaugura- 
tion de  la  carrière  qu'ils  ont  choisie.  Toute  forte  largesse 
ultérieure  qui  tend  à  dispenser  du  travail  constitue ,  en  général , 
un  véritable  abus  d'une  richesse  toujours  confiée  tacitement 
pour  une  destination  sociale ,  sans  aucune  vaine  prédilection 
personnelle.  En  second  lieu^  si  la  sollicitude  naturelle  des 
pères  doit  avoir  une  intensité  moins  aveugle  ,  il  importe  que 
son  champ  devienne  plus  étendu,  d'après  un  meilleur  usage  de 
la  grande  institution  de  l'adoption.  Le  régime  final  de  l'huma- 
nité développera  beaucoup  ce  précieux  perfectionnement,  qui. 
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spontanémeot  surgi  de  la  civiHsation  Initiale ,  fut  enanite  trop 
entravé  par  l'organisation  des  castes^  doni  nous  sobiaftoitt 
encore  les  restrictions,  quoique  devenues  intempestives.  Bu 
expliquant ,  dans  mon .  quatrième  volume ,  la  systématisatiott 
positive  de  la  procréation  humaine ,  je  ferai  sentir  comment 
l'adoption  procurera  les  douceurs  de  la  paternité  à  beaucoifi 
de  couples  très- dignes  de  les  bien  goûter,  et  pourtant  vouéa  à 
une  stérilité  complète ,  surtout  volontaire.  Sans  cette  libre  ré» 
partition ,  les  couples  propagateurs  se  trouveraient  d'ailleiin. 
surchargés  fréquemment  Mais  la  principale  destination  de 
l'adoption  consiste  ,  moralement  k  perfectionner  Taffectioa 
protectrice  d'après  un  heureux  choix ,  et  politiquement  à  per« 
mettre  une  meilleure  transmission  des  offices  sociaux ,  eoinmft 
je  l'expliquerai  ultérieurement  Je  ne  la  »gnale  ici  que  pouf 
indiquer  combien  la  seconde  partie  nécessaire  de  la  constitu* 
tion  domestique  reste  encore  inférieure  à  son  type  normal ,  et 
quel  est  le  caractère  général  de  cet  état  définitif. 

Un  dernier  élément  naturel  complète  ordinairement  chaque 
famille  humaine ,  et  permet  seul  de  la  lier  dbrectement  à 
d'autres ,  quand  l'iaceste  primitif  est  assez  réprimé,  Les  espèce» 
animales  deviennent ,  en  général ,  d'autant  moins  fécondât 
qu'elles  occupent  un  rang  plus  élevé  dans  la  grande  hiérarchie 
biologique.  C'est  pourquoi  notre  race  serait  la  moins  aboife* 
dante  de  toutes ,  si  sa  providence  artificielle  n'avait  toiyooit 
compensé  de  plus  en  plus  son  infériorité  naturelle.  Malgré  9h 
stérilité  comparative ,  la  pluralité  des  enfants  y  constitue  pouf^ 
tant  une  condition  évidente  de  sa  perpétuité  et  de  son  accrob» 
sèment.  Pr«lsque  l'existence  s'y  prolonge  ordinairement  jusqu'au 
double  de  Tàge  où  commencent  moyennement  les  fécondatioat 
utiles ,  il  faut  que  chaque  couple  normal  y  produise  au  aoint 
un  enfant  de  chaque  sexe.  Mais ,  wAce  que  ce  nombre  rendrait 
la  population  humaine  seulement  8tatioQnair&  >  ik  M  mÊtnÊt 
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pas  iDêBie  pour  y  compenser  ne  fréquenté  stérfllté  et  la  moN 
tilîté  aBlériesre  aa  développettem.  On  est  aiosi  ceoduit  à  Mre 
prorenir  de  chaque  mariage  Mmain  trois  ettfaots  dont  le  sexe 
diffère ,  soivant  l'usage  staâsttqoe  de  compter  cinq  tètes  pat 
ménage.  Ce  nombre  ^vfit^  «frtd«it  dans  Tordre  modeme,  pour 
fne  notre  popolation  se  maintleâne  et  même  s'aecrof^se  lênte^ 
ment  ^  comme  l'Indique  one  jtidiciense  ôbserration ,  qui  recttie 
les  âmgereiises  aberrations  d'une  fameuse  école  économiqiie. 
Les  r^ppcnrts  fraternels  M  trotirant  ainsi  dégagés  de  toàte 
apparence  lortaite.  Je  Ms  id  caractéifêer  rspfdémeât  ee 
«mi^émeat  normal  de  la  eonstttntion  déméstfqiie ,  sans  re- 
tenir d'aillenrs  sur  son  appréciation  morale ,  asses  indiquée 


Moins  énergiques  que  tontes  les  autres ,  ces  défttièrèS  réf^ 
Ékns  de  famille  ont  dû  être  plus  affectées  par  les  dlrérsés  !*• 
inences  perturbatrices.  Elles  ne  ftirent  itaiment  réglées  que 
pendant  le  moyen  Age^  et  seiâernent  chez  les  classes  supé- 
fleures,  où  l'entière  suprématie  du  ils  aine  tendit  à  pérpétoèr 
Il  puissance  propre  à  chaque  maison  illustre.  Ces  iitstitutions 
étalent^  en  réalité ,  moind  défâTorabled  an  dérelôppement 
ONNral  de  la  vraie  frat^bité  que  ranarchfqne  égalité  qui  leur  a 
poHsagèfement  succédé.  Néanmoins ,  oo  reccMinaU  aisément  que , 
même  alors ,  cette  partie  Anale  de  la  eonstitutioa  domestique  Ait 
encote  moins  adaptée  qn^  les  demi  antres  à  la  destination  affective 
qui  caraetérife  la  fandUe  bumahie.  Rien  ne  peut  Indiquer  iush- 
qa'ki  qœlle  beureose  effl<siGité  comporteront  habltiieflémem 
les  liens  fraternels  qusmd  la  religion  posltlté  aur»  digbement 
érigé  l'existence  domestique  en  fondement  normal  de  f eiis- 
tence  politique  âiez  les  occidentaul  régénérés.  D'autlquéS 
csemples  de  monstrueuse  MmHié  manifestent  combien  la  ttti-* 
tenâHé  fut  altérée  par  la  transmissira  héréditaire  des  fonetidus 
loriiltiî  llimnt  domême,  à  nu  moindre  degré,  quand  FHé- 
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redite  se  borne  à  la  richesse.  Mais,  en  rapportant  toujours  la 
famille  à  la  société ,  le  régime  final  dégagera  rautorilé  pater- 
nelle de  toute  eiitraye  inspirée  par  Fégolsme  domestique. 
Pleinement  libres  de  tester  sous  une  juste  responsabilité  mo- 
rale ,  les  pères  pourront  alors  transmettre  hors  de  la  famille 
les  capitaux  acquis  ou  conservés ,  même  indépendamment  de 
radoplion.  Les  divers  fils  cessant  ainsi  de  convoiter  à  Tenvi  h 
richesse  paternelle ,  comme  ils  ont  déjà  renoncé  à  la  succession 
des  offices ,  rien  ne  troublera  plus  le  développement  naturel 
de  leur  affection  mutuelle.  Une  commune  vénération  la  con- 
solidera davantage  lorsque  la  loi  du  veuvage ,  complétant  enfin 
la  monogamie ,  assurera  rentière  fixité  des  relations  filiales. 
En  outre ,  les  frères  se  sentiront  activement  réunis  par  leur 
commun  protectorat  envers  les  sœurs ,  habituellement  exclues 
de  la  succession  paternelle.  Je  devais  indiquer  ici  ces  diverses 
vues  anticipées  sur  la  constitution  domestique ,  qui  ne  devront 
se  développer  que  dans  mon  volume  final ,  afin  de  mieux 
signaler  combien  les  relations  fraternelles  sont  encore  loin  de 
leur  vraie  systématisation.  Ces  aperçus  font  aussi  sentir  com- 
ment le  régime  positif  utilisera ,  pour  l'ensemble  de  Téducation 
morale ,  le  genre  d'affections  domestiques  qui  rapproche  direc- 
tement plusieurs  familles ,  indépendamment  d'un  heureux  usage 
de  l'adoption.  La  tendance  spontanée  à  prendre  la  fraternité 
pour  type  habituel  du  plus  vaste  sentiment  social  constitua, 
chez  nos  ancêtres ,  une  touchante  anticipation  des  mœurs  ré- 
servées à  nos  descendants ,  quand  le  régime  systématique  aura 
suffisamment  remplacé  le  régime  empirique. 

Pour  que  la  constitution  de  la  famille  soit  pleinement  carac- 
térisée ,  il  faut  encore  y  comprendre  un  supplément  naturel, 
trop  méconnu  dans  l'anarchie  moderne ,  envers  la  domesticité 
proprement  dite.  Sa  spontanéité  et-  son  importance  devraient 
nous  être  toi^ours  rappelées  par  le  langage  habituel,  qui  n'a 
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Jamais  cessé  d'y  puiser  tontes  les  expressions  collectlres  sur 
l'association  élémentaire.  Blême  sous  Tantiqne  servitude,  Téty- 
nologie  du  mot  famille  indique  nettement  l'assimilation  des 
esclaves  aux  «ifants,  comme  les  derniers  sujets  du  chef  com- 
mun. Depuis  rentière  abolition  de  Fesclavage,  la  domesticité 
tendit  toujours ,  malgré  Fanarchie  croissante ,  à  instituer  un 
ordre  complémentaire  de  relations  privées ,  directement  propre 
à  lier  Intimement  les  riciies  et  les  pauvres.  Quand  il  sera  digne- 
ment réglé,  il  peut  concourir  heureusement  à  Tessor  graduel 
de  la  vraie  sociabilité ,  par  un  développement  spécial  de  la 
vénération  et  de  la  bonté ,  respectivement  appliquées  à  y  sanc- 
tifier Tobéissance  et  le  commandement.  Aloins  naturelles  et 
moins  intimes  que  les  relations  fraternelles ,  mais  plus  libres  et 
plus  vastes ,  ces  affections  supplémentaires  doivent  habituelle- 
ment former  la  dernière  transition  normale  entre  les  liens  de 
famille  et  les  rapports  sociaux  proprement  dits   Une  superfi- 
cielle appréciation  de  Texistence  moderne  les  fait  ordinairement 
supposer  bornées  à  des  classes  très-restreintes.  Mais  un  examen 
approfondi  relève  leur  importance,  en  les  montrant  douées, 
sous  diverses  formes,  d'une  généralité  presque  totale.  Au  moyen 
âge,  les  plus  nobles  natures  s'honoraient  de  remplir  les  offices 
domestiques ,  pourvu  que  ce  fût  envers  des  chefs  assez  émi- 
nents.  Cet  exercice  faisait  alors  une  partie  essentielle  de  toute 
éducation  chevaleresque,  même  sous  une  subordination  fémi- 
nine. Quand  l'existence  industrielle  s'est  spontanément  orga- 
nisée, une  véritable  phase  de  domesticité  a  partout  sui^i  dans 
la  libre  préparation  habituelle  du  travailleur  moderne.  Le  ré- 
gime final  régularisera  cette  institution  élémentaire,  en  reten- 
dant convenablement  à  toutes  les  classes.  Elle  y  formera,  pour 
l'ensemble  de  chaque  éducation  morale ,  un  état  intermédiaire 
entre  l'âge  des  liens  involontaires  et  celui  des  i^lations  volon-» 
tidres.  Sa  destination  sociale  devr^  consister  éclatement  à 
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nous  préparer  au  conàmandement  par  Tobéissance»  i'ei 
rai  plua  tard  comnieiii  les  mœurs  finales  ennobliront  m 
.existence ,  même  dans  les  cas  où  elle  deviendra  perpé 
suivant  les  heureuses  indications  que  fournissent  déjà  let 
Utions  préservées  de  la  sécheresse  protestante  et  de  Vé 
Industriel. 

Cet  ordre  supplémentaire  de  relations  domestiques  i 
naturellement  à  sentir  que  »  pour  développer  entières 
théorie  morale  de  la  famille^  il  faut  y  joindre  aussi  t 
rapports  privés  indépendants  de  la  naissance.  A  chaci 
cinq  affections  que  Je  viens  d'apprécier^  correspond ,  ei 
hors  de  la  famille ,  un  sentiment  analogue ,  quoique  orc 
ment  moins  prononcé  >  susceptible  d'une  semblable  r 
intime.  En  se  bornant  aux  cas  principaux,  on  voit  ] 
maitre  ou  le  protecteur^  Vami^  et  le  disciple,  représente 
tnellement,  à  un  degré  moindre  »  le  père,  Tépoux  ou  k 
fl  le  flb.  Le  régime  final  doit  utiliser  beaucoup  ces  i 
relations  normales,  pour  mieux  lier  chaque  vie  privée  i 
publique ,  diaprés  une  suite  de  Uens  intermédiaires,  qui 
entre  elles  une  transition  presque  insensible. 

L'ensemble  de  cette  théorie  positive  de  la  lEamiUe  hi 
Justifie  maintenant  mes  premières  indications  sur  la  coi 
Bécessaire  de  ses  deoat  parties  essentielles.  On  voit  ain 
sous  tous  les  aspects,  la  constitution  politique  de  la 
se  trouve  profondément  sidiordonnée  à  sa  destination  ■ 
seule  source  normale  de  toutes  les  explications  propres 
élude  fondamentale.  Mais  on  y  sent  aussi  que,  réciproque 
rorganisatien  devient  la  seide  garantie  réelle  de  Tefl 
C'est  par  là  que  Tordre  domestique  se  lie  le  mieux  à 
politique  proprement  dtt.  Je  n'aurais  donc  pas  approCoi 
teament  ce  grand  si^et,  si,  apiès  avoir  traité  de  la 
•n  elltiiflme.  Je  m  compMais  et  chapitre  ca  esaorin 


STATIQCJI  SOCIALE.  -*-  CHAPITBB  TROISIÈME.  lO» 

niipQrts  géBéranx  ayec  la  société.  Quoique  le  régime  politique 
repose  toujours  sur  le  régime  domestique,  les  variations  noi^ 
maies  de  celui-ci  ne  peuvent  jamais  s'expliquer  que  d'après  les 
modifications  graduelles  de  l'autre.  Si  donc  cette  grande  réac* 
don  n'était  point  assez  appréciée ,  la  théorie  positive  de  la  fa- 
miUe  manifesterait  trop  peu  le  caractère  essentiellement  relatif 
(fi  la  distingue  le  mieux  des  théories  absolues  ébauchées  par 
mes  prédécesseurs  métaphysiques. 

Four  faciliter  autant  que  possible  cette  appréciation  décisive, 
je  dois  d'abord  résumer  en  une  seule  conception  l'ensemble  de 
la  double  théorie  qui  précède.  A  cet  effet ,  il  suffit  de  concevoir 
U  binUle  comme  destinée  à  développer  dignement  l'action  de 
la  femme  sur  l'homme. 

D'après  le  chapitre  précédent ,  le  caractère  naturellement 

écolste  de  l'activité  qui  domine  toute  l'existence  humaine  ne 

>anrait  être  convenablement  transformé  sans  cette  douce  in-* 

floence  continuellement  émanée  du  sexe  affectif.  Comme  mère 

d'abord ,  et  bientôt  comme  sœur,  puis  comme  épouse  surtout , 

et  enfin  comme  fille  »  accessoirement  comme  domestique  sous 

chacun  de  ces  quatre  aspects  naturels ,  la  femme  est  destinée  à 

|)r6ierver  l'homme  de  la  corruption  inhérente  à  son  existence 

jMratique  et  théorique.  Sa  supériorité  affective  lui  confère  spon* 

tanément  cet  office  fondamental ,  que  l'économie  sociale  déve*- 

loppe  de  plus  en  plus  en  dégageant  le  sexe  ahnant  de  toute 

sollicUude  perturbatrice ,  active  ou  spéculative.  Tel  est  le  but 

esseotiel  de  l'existence  domestique ,  et  le  caractère  général  de 

stt  perfectionnements  successifs.  Dans  chacune  de  ses  phases 

naturelles,  rinfluence  féminine  se  présente  toujours  comme 

défaut  prévaloir,  d'après  une  meilleure  aptitude  au  mode 

correspondant  d'évolution  morale.  Nous  sommes,  à  tons  égards, 

et  même  physiquement ,  beaucoup  plus  les  fils  de  nos  mères 

de  DOS  pères.  PardUement,  le  meilleur  des  frères  c'est 
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AMarément  une  digne  Mcar  :  la  tendreMc  de  T^otMe  lurpuil 
ordinairement  celle  de  Ti^poux;  le  dévouement  de  la  flUe  rem* 
porte  ftur  relui  du  AI».  H  »eraU  d'ailleurs  superflu  d'expliquer 
la  supériorité  habituelle  de  la  domesticité  féminine.  La  femne 
constitue  donc ,  sous  un  aspect  quelconque ,  le  centre  mord 
de  la  famille,  (quoique  celte  destination  normale  n*aU  po  être 
suffisamment  réalisée  par  le  régime  préliminaire  de  rbnmaoitéi 
elle  a  néanmoins  assez  surgi  juscpilci  pour  faire  nettement  eoD- 
cevolr  les  mcnirs  Anales.  Ainsi,  la  théorie  positive  de  la  fafldlll 
humaine  se  réduit  enAn  li  systématiser  Tinfluence  spontanée  dl 
sentiment  féminin  sur  l'activité  masculine. 

Un  tel  résumé  permet  ici  de  caractériser  directement  la  eoi* 
nexlté  fondamentale  entre  Texlstencc  domestique  et  Teidsteocl 
politique ,  en  concevant  Tune  et  Tautre  comme  les  deut  élé- 
ments nécessaires  de  la  seule  solution  réelle  que  comporte  11 
grand  problème  humain  »  la  subordination  habituelle  de  Té* 
goisme  h  raltruisme. 

I/act)vlié  continue  h  laquelle  nous  sommes  irrésistibleioeirt 
voués  ne  peut  être  d'abord  dirigée  que  par  les  instincts  peivoD* 
nels,  intimement  liés  aux  organes  spéciaux  des  besoins  maté- 
riels qu'elle  doit  sati<ifalre.  l^lals  le  chapitre  précédent  démootf# 
que  son  essor  collectif  tend  naturellement  à  lui  procurer  tta 
vrai  caracti*re  sympathique ,  «'i  mesure  que  s'accomplit  notre  évo- 
lution sociale.  Néanmoins,  cette  grande  transformation  ne  pour- 
rait Jamais  se  réaliser  spontanément  sous  les  seules  ImpolsiOM 
émanées  de  notre  situation  nécessaire.  A  ces  tendances  prove- 
nues  du  dehors ,  doivent  correspondre,  au  dedans ,  des  dii^ 
sitlons  directement  propres  i^i  développer  nos  meilleurs  instinctif 
dont  llnertie  native  peut  être  ainsi  compensée  par  un  cxerdel 
assidu.  Or^  cette  Impulsion  Intérieure  résulte  du  concotifi  ba^ 
bituel  de  deux  influences  tr^distinctes ,  mais  sosceptibtoi  àê 
m  coroMfier  assez  ^  Vum  moralii  p  l'antre  Inteikrettielte,  La  pw« 
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Bière  se  rédnit  à  l'essor  spontané  de  nos  affections  Menveil- 
laiHes,  sans  lesquelles  nn  tel  résultat  serait  toujours  impossible, 
n  faot  regarder  la  seconde  comme  consistant  surtout  dans  une 
sufsaDte  appréciation  de  l'ordre  extérieur  qui  nous  domine ,  et 
des  modifications  que  nous  y  pouvons  introduire. 

Ces  deux  forces  sont  respectivement  développées,  d'une  ma- 
riera spédale ,  par  les  deux  modes  généraux  de  notre  existence 
lodalCy  d'abord  domestique,  puis  politique.  La  vie  de  famille 
■odiie  profondément  l'ensemble  de  notre  constitution  affective, 
f  après  des  relations  à  la  fois  assez  intimes  et  assez  variées  pour 
cddier  babituellerocnt  tous  nos  penchants  sympathiques ,  de 
■uiëre  à  nous  en  faire  dignement  apprécier  le  charme  carac- 
Urirtiqae.  Des  liens  continus,  d'abord  forcés ,  puis  volontaires , 
J  tendent  de  plus  en  plus  à  confondre  chacun  de  nous  avec 
kl  seob  êtres  qu'il  lui  sera  jamais  permis  de  bien  connaître. 
Quoique  cette  appréciation  privée  doive  souvent  paraître  iilu* 
soire  à  ceux  qui  n'y  peuvent  assez  participer,  sa  réalité  ordi- 
laire  devient  incontestable  aux  yeux  de  quiconque  en  juge  sai- 
Bernent  la  difficulté  et  les  conditions.  Une  disposition  indifférente 
est  loin  de  faciliter  la  rectitude  de  nos  jugements  envers  une 
lutore  aussi  compliquée  que  la  nôtre.  En  reprochant  à  l'amour 
de  devenir  souvent  aveugle ,  on  oublie  que  la  haine  reste  tou- 
jours telle,  et  à  un  degré  bien  plus  funeste.  Il  faut  reconnaître, 
a  contraire ,  que ,  sans  la  bienveillance  continue  avec  laquelle 
iOQs  contemplons  les  nôtres ,  nous  ne  pourrions  jamais  appré- 
cier assez  leurs  principales  dispositions.  D'ailleurs ,  une  telle 
cootinuité  développe  en  eux  des  attributs  que  ne  peuvent  bien 
manifester  des  relations  plus  vagues.  Sans  adopter  toujours  les 
JtVements  émanés  de  l'épouse ,  de  la  mère ,  ou  du  111s ,  il  faut 
ks  regarder  habituellement  comme  investis  d'une  exactitude 
Vd  doit  échapper  à  tous  les  yeux  étrangers.  C'est  ainsi  que 
l'existence  domestique ,  vouée  surtout  à  la  culture  décisive  des 
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assurément  une  digne  sœur  :  la  tendresse  de  réponse  surpasse 
ordinairement  celle  de  Tépoux;  le  dévouement  de  la  fille  l'em- 
porte sur  celui  du  fils.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  d'expliquer 
la  supériorité  habituelle  de  la  domesticité  féminine.  La  femme 
constitue  donc^  sous  un  aspect  quelconque,  le  centre  moral 
de  la  famille.  Quoique  cette  destination  normale  n*ait  pu  être 
sufiSsamment  réalisée  par  le  régime  préliminaire  de  Thumaolté, 
elle  a  néanmoins  assez  surgi  jusqu'ici  pour  faire  nettement  con« 
cevoir  les  mœurs  finales.  Ainsi,  la  théorie  positive  de  la  famille 
humaine  se  réduit  enfin  à  systématiser  Tinfluence  spontanée  da 
sentiment  féminin  sur  l'activité  masculine. 

Un  tel  résumé  permet  ici  de  caractériser  directement  la  con- 
nexité  fondamentale  entre  l'existence  domestique  et  l'existence 
politique  9  en  concevant  l'une  et  l'autre  comme  les  deux  élé- 
ments nécessaires  de  la  seule  solution  réelle  que  comporte  le 
grand  problème  humain,  la  subordination  habituelle  de  Té- 
goîsme  à  l'altruisme. 

L'activité  continue  à  laquelle  nous  sommes  irrésistiblement 
voués  ne  peut  être  d'abord  dirigée  que  par  les  instincts  person- 
nels y  intimement  liés  aux  organes  spéciaux  des  besoins  maté- 
riels qu'elle  doit  satisfaire.  Mais  le  chapitre  précédent  démontre 
que  son  essor  collectif  tend  naturellement  à  lui  procurer  un 
vrai  caractère  sympathique ,  à  mesure  que  s'accomplit  notre  évo- 
lution sociale.  Néanmoins,  cette  grande  transformation  ne  pour- 
rait jamais  se  réaliser  spontanément  sous  les  seules  impulsions 
émanées  de  notre  situation  nécessaire.  A  ces  tendances  prove- 
nues du  dehors ,  doivent  correspondre,  au  dedans,  des  dispo- 
sitions directement  propres  à  développer  nos  meilleurs  instincts, 
dont  Tincrtie  native  peut  être  ainsi  compensée  par  un  exercice 
assidu.  Or,  cette  impulsion  intérieure  résulte  du  concours  ha- 
bituel  de  deux  influences  très-distinctes,  mais  susceptibles  de 
se  combiner  assez,  l'une  morale,  l'autre  intellectuelle.  La  pre^' 
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mlèfè  se  réduit  à  l'essor  spontané  de  nos  affections  bienveil- 
lantes ,  sans  lesquelles  un  tel  résultat  serait  toujours  impossible. 
Il  faut  regarder  la  seconde  corome  consistant  surtout  dans  une 
suffisante  appréciation  de  Tordre  extérieur  qui  nous  domine ,  et 
des  modifications  que  nous  y  pouvons  introduire. 

Ces  deux  forces  sont  respectivement  développées ,  d'une  ma- 
nière spéciale  5  par  les  deux  modes  généraux  de  notre  existence 
sociale  9  d'abord  domestique  5  puis  politique.  La  vie  de  famille 
oaodifie  profondément  l'ensemble  de  notre  constitution  affective, 
d'après  des  relations  à  la  fols  assez  intimes  et  «issez  variées  pour 
cultiver  habituellement  tous  nos  penchants  sympathiques  ^  de 
manière  à  nous  en  faire  dignement  apprécier  le  charme  carac- 
téristique. Des  liens  continus,  d'abord  forcés,  puis  volontaires, 
7  tendent  de  plus  en  plus  à  confondre  chacun  de  nous  avec 
les  seub  êtres  qu'il  lui  sera  jamais  permis  de  bien  connaître. 
Quoique  cette  appréciation  privée  doive  souvent  paraître  illu* 
soire  à  ceux  qui  n'y  peuvent  assez  participer,  sa  réalité  ordi- 
naire devient  incontestable  aux  yeux  de  quiconque  en  juge  sai- 
nement la  difficulté  et  les  conditions.  Une  disposition  indifférente 
est  loin  de  faciliter  la  rectitude  de  nos  jugements  envers  une 
nature  aussi  compliquée  que  la  nôtre.  En  reprochant  à  l'amour 
de  devenir  souvent  aveugle ,  on  oublie  que  la  haine  reste  tou- 
jours telle  5  et  à  un  degré  bien  plus  funeste.  Il  faut  reconnaître  ^ 
au  contraire,  que,  sanslal)ienvelllance  continue  avec  laquelle 
nous  contemplons  les  nôtres  y  nous  ne  pourrions  jamais  appré- 
cier assez  leurs  principales  dispositions.  D'ailleurs ,  une  telle 
continuité  développe  en  eux  des  attributs  que  ne  peuvent  bien 
manifester  des  relations  plus  vagues.  Sans  adopter  toujours  les 
jugements  émanés  de  l'épouse ,  de  la  mère ,  ou  du  fils ,  il  faut 
les  regarder  habituellement  comme  investis  d'une  exactitude 
qui  doit  échapper  à  tous  les  yeux  étranger.  C'est  ainsi  que 
l'existence  domestique ,  vouée  surtout  à  la  culture  décisive  des 
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senliels  respectivement  propres  à  l'existence  domestique  et  ^ 
Fexistence  politique ,  quoique  chacune  d'elles  tende  aussi  k 
développer  indirectement  celui  qui  appartient  à  l'autre.  Dans 
la  famille  9  la  sympathie  s'exerce  sponlanément  d'après  des  re- 
lations continues  9  qui  sont  d'abord  involontaires;  la  société  fait 
surgir  l'essor  mental^  pour  diriger  la  coopération  croissante  qui 
la  distingue.  Pendant  que  l'une  nous  pousse  graduellement  à 
l'entière  générosité  des  sentiments ,  l'autre  nous  fait  tendre  de 
plus  en  plus  vers  la  pleine  généralité  des  pensées.  Yoilà  corn* 
ment  la  vie  privée  et  la  vie  publique  doivent  naturellement  con- 
courir à  la  transformation  fondamentale  qui  constitue  le  but 
permanent  de  toute  l'évolution  humaine.  L'impulsion  affective 
et  liniluence  spéculative  tendent  alors  à  rendre  de  plus  en  plus 
sympathique  le  caractère  primitivement  personnel  de  notre  ac- 
tivité dominante. 

Pour  mieux  concevoir  leur  concours,  il  faut  regarder  cha- 
cune d'elles  comme  concentrée  dans  le  siège  qui  lui  est  propre. 
La  condensation  morale  s'accomplit  spontanément  autour  de  la 
femme  »  qui  en  constitue  toujours  le  principal  organe.  Mais  la 
concentration  mentale ,  qui  correspond  à  un  essor  plus  com- 
plexe,  reste  longtemps  dépourvue  d'un  ministère  assez  distinct 
Néanmoins ,  la  sociologie  statique  y  qui  doit  surtout  considérer 
l'état  normal  sans  trop  examiner  son  avènement,  peut  déjà 
traiter  ce  second  élément  régénérateur  comme  aussi  centralisé 
que  le  premier.  Son  centre  naturel  consiste  5  en  effet ,  dans  le 
sacerdoce  proprement  dit ,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  la 
source  et  r organisation.  Aussitôt  que  la  conception ,  fictive  ou 
réelle  5  de  Tordre  universel  a  pris  assez  de  constance  pour  di- 
riger notre  activité,  elle  ne  tarde  point  à  former  le  domaine 
habituel  d'une  classe  ou  caste  distincte,  autour  de  laquelle  se 
condense  toute  l'influence  spirituelle.  Une  telle  corporation  ac- 
complit, dans  l'organisme  politique,  un  oflQce  fondamental 
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scDtiellement  équivalent  à  celui  que  la  femme  exerce  dans  Tor- 
KAnisDAe  domestique.  Elle  tend  à  modifier  par  Fintelligence  5 
oomme  celle-ci  par  le  sentiment ,  la  puissance  matérielle  natu- 
r^ellement  surgie  de  notre  existence  pratique. 

Ces  deux  éléments  nécessaires  de  Timpulsion  régénératrice 
exigent  une  longue  et  difficile  préparation  ^  qui  constitue  le 
principal  objet  de  la  grande  initiation  humaine.  Ni  le  sexe 
affectif^  ni  la  classe  contemplative  n'ont  encore  atteint  suffisam- 
ment leur  vrai  caractère ,  et  assez  obtenu  leur  juste  dignité 
sociale.  POurtanMeurs  destinations  respectives  sont  pleinement 
appréciables  depuis  longtemps ,  de  manière  à  laisser  apercevoir 
leurs  germes  spontanés  dans  le  premier  état  de  notre  espèce. 
Tandis  que  chacune  de  ces  influences  modératrices  se  déve- 
loppe spécialement ,  leur  but  commun  doit  aussi  les  combiner 
de  plus  en  plus ,  quoique  leur  concours  soit  moins  avancé  jus- 
qu'ici que  leur  essor  respectif. 

D'après  cette  comparaison  abstraite  entre  la  famille  et  la 
société ,  notre  vie  privée  et  notre  vie  publique  offrent  essen- 
tiellement la  même  nature  statique ,  et  par  suite  doivent  com- 
porter une  semblable  appréciation  dynamique  ^  sauf  la  diversité 
des  degrés.  Si  la  constitution  domestique  se  réduit  à  systéma- 
tiser rinfluence  de  la  femme  sur  l'homme  ^  on  peut  dire  égale- 
ment que  la  constitution  politique  consiste  surtout  à  régler  l'ac- 
tion du  pouvoir  intellectuel  sur  la  puissance  matérielle.  La 
préparation  simultanée  de  ces  deux  éléments  régénérateurs 
forme  la  principale  destination  de  notre  régime  préliminaire , 
et  leur  combinaison  normale  doit  devenir  la  base  essentielle 
de  notre  état  définitif. 

Ainsi  conçu  ^  l'organisme  collectif  se  trouve  radicalement 
conforme  à  l'organisme  individuel ,  comme  Fexige  leur  subor- 
dination naturelle.  Dans  l'existence  sociale  ^  à  la  fois  domestique 
et  politique ,  de  même  que  dans  la  simple  existence  personnelle  5 
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le  sentimeDt  et  rintelUgence  conoourent  pour  diriger  faettiM 
Partoat  (m  reconnaît  des  éléments  analogues^  conne 
Uable  combinaison. 

Un  tel  rapprochement  ramène  enfin  au  point  de  fM 
mental  que  le  premier  chapitre  de  ce  Tolnme  a  coailibiê 
d'avance  pour  dominer  l'ensemble  des  concei^ont  socMogl- 
ques.  En  effet,  cette  double  orgainisation,  commnne  à  fMI- 
Yido  et  à  Tespèce ,  caractérise^  de  part  et  d'antre ,  le  véillahle 
état  religieux ,  c  est-à-dire  une  complète  unité.  La  vraie  théorte 
de  la  famille  et  la  saine  théorie  de  la  société  derieiineBit  iM 
des  conséquences  nécessaires  de  la  théorie  positive  de  la  Ni- 
gion.  Ayant  d'abord  fondé  l'état  synthétique  sur  le  coneon 
entre  l'amour  et  la  foi^  je  devais  ensuite  retrouver  le  tese 
affectif  et  la  classe  contemplative  comme  les  éléments  connciw 
de  Tordre  humain.  Mais,  en  sens  inverse  »  racoompliaenMt 
d'une  telle  vérification  doit  ici  manifester  davantage  la  réalité  ft 
la  fécondité  de  ma  théorie  fondamentale. 

Suivant  ces  notions  générales  sur  la  connexité  naturelle  ealK 
la  constitution  domestique  et  la  constitution  pcriitiqoej  Je  vais 
compléter  l'étude  statique  de  la  famille  en  y  appréciant  la  réac- 
tion normale  de  la  société ,  sans  laquelle  ses  modificalions  de 
temps  et  de  lieu  resteraient  inexplicables. 

Cette  influence  générale  résulte  de  deux  sources  dÉHtoctes  : 
l'une  principale ,  qui  est  involontaire ,  et  même  ordinairement 
Inaperçue  jusqu'ici  ;  l'autre  secondaire  ^  qui ,  étant  plus  oo  moins 
volontaire  >  fut  seule  sentie  habituellement^  quoique  mal  jugée. 
La  première  consiste  dans  les  changements  spontanés qu'éproufe 
la  constitution  domestique  d'après  la  marche  naturelle  de  l'ac- 
tivité qui  domine  toute  l'existence  humaine.  Mais  la  seconde 
peut  se  réduire  aux  institutions  hitroduites  pour  mieux  con- 
former les  modllîealions  de  la  famille  à  celles  que  subit  afaMt  la 
société ,  sans  qu'on  doive  d'ailleurs  considérer  ici  les  oplnioiis 
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4ii%é  oa  pr^aré  ces  efforts  soccrwife ,  à  moins  qa'dlos 
lAôait  directemeDl  agi.  QoiHqQe  ces  deox  loflaenrcs  me  se 
hIbbI  presqae  jamais  exercées  immédiatement  qœ  sv  les 
dasses  supérieures^  elles  ont  affecté  finalement  tonte  la  miwt 
,  d'a^^  sa  tendance  naturelle,  à  la  fois  Toiontaire  et 
9  Tcrs  les  changements  essentiels  qni  fm^nt  d'abord 
•IqpCés  par  ses  diefe. 
Poar  mieux  conceroir  la  direction  générale  de  cette  donUe 
y  d'après  laquelle  la  société  mo(Me  sans  cesse  la 
y  û  faut  maintenant  apprécier  les  imperfections  radi- 
qne  présente  toujours  Fexistettce  domestique,  et  qui  dot- 
aussi  snlnr  graduellement  d'heureuses  transformations^ 
Dabord,  comme  je  Tai  ci-dessus  expliqué,  les  affections 
qp^cile  développe  ne  sont  jamais  entièrement  pures.  Il  s'y  mâe 

une  influence,  j^us  ou  mrâis  prononcée,  des 
égftfstes,  principale  source  de  leur  énergie  caractéris- 
C'est  même  d'un  tel  concours  que  dépend  l'sq^titnde  fon- 
de la  Tie  de  famille,  afin  de  omstituer  la  seule  tran- 
poasible  entre  la  simple  personnalité  et  la  vraie  sociabilité. 
§k,  dTnn  côté ,  l'existence  domestique  est  la  plus  propre  à  nous 
Uen  apprécier  le  charme  de  Tirre  pour  autrui,  eOe  nous 
,  d'me  antre  part ,  dans  la  situation  qui  permet  le  i^os  à 
d'abuser  des  autres.  Elle  peut  donc ,  par  sa  natnre , 
dévdivper  Fégoisme  ou  Faltruisme ,  suirant  la  direction  qui 
prêtant;  ce  qui  explique ,  sans  les  justifier,  les  jugements  op- 
qu'elle  a  toujours  suscités  chez  les  philosophes.  Or,  cette 
prépondérante  se  troure  nécessairement  déterminée 
flartont,  dans  Fensemble  des  cas,  par  Tinfluence  supérieure 
^■e  chaque  société  exerce  continuellement  sur  les  fanriUes  qui 
In  composent.  Yoilà  comment,  malgré  d'irrationnelles  criti- 
f  cxistenoe  domestique  développe  habltoellement  nos 
sympathiques,  seuls  pleinement  compatibles  avec  les 


212  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

contacts  sociaux.  Tel  est  donc  le  perfectionnement  nécessaire 
de  la  famille  par  la  société ,  qai  en  épure  sans  cesse  le  carac- 
tère dominant  ^  de  manière  à  réaliser  de  plus  en  plus  sa  grande 
destination  morale. 

Outre  cette  dégénération  trop  fréquente^  où  elle  développe 
Tégoîsme  au  lieu  de  Taltruisme  ^  Texistence  domestique  com- 
porte naturellement  une  autre  imperfection  radicale ,  principale 
ressource  des  déclamateurs  anarchiques.  Gar^  en  constituant  une 
unité  très-compacte  j  elle  tend  spontanément  à  la  faire  indûment 
prévaloir.  Il  semble  donc  que  j  quand  la  vie  de  famille  ne  sti- 
mule pas  la  personnalité  proprement  dite^  elle  ne  peut  éviter 
de  susciter  un  égoïsme  collectif  presque  aussi  funeste^  et  d'ail- 
leurs très-propre  à  lui  servir  de  voile.  Mais^  sans  dissimuler  un 
tel  danger,  on  n'y  doit  voir  qu'un  inconvénient  plus  ou  mdns 
commun  à  toute  association  partielle.  Or,  jusqu'ici  nulle  société 
ne  put  être  vraiment  générale ,  c'est-à-dire  embrasser  l'ensem- 
ble de  notre  espèce.  Tous  les  groupes  limités  tendent  d'abord 
à  des  hostilités  mutuelles,  toujours  d'autant  plus  prononcées 
que  chacun  d'eux  a  plus  de  consistance.  Malgré  l'inconséquence 
ordinaire  aux  sophistes,  la  patrie  mérite  réellement  des  re- 
proches analogues  à  ceux  que  comporte  la  famille,  et  pourtant 
sa  bienfaisante  influence  morale  n'est  pas  contestable.  D'après 
la  théorie  positive  de  la  nature  humaine ,  il  faut  surtout  déga- 
ger nos  instincts  sympathiques  de  leur  torpeur  initiale ,  quel- 
ques dangers  que  puissent  ensuite  offrir  les  impulsions  suscep- 
tibles d'une  telle  efiBcacité.  Car,  l'essor  ultérieur  des  penchants 
bienveillants  peut  finalement  corriger  cette  impureté  primitive, 
quand  la  situation  devient  assez  favorable.  Or,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte nécessairement  de  la  pression  que  la  société  exerce  sans 
cesse  sur  la  famille ,  pour  l'adapter  à  une  destination  plus  gé- 
nérale. Si  la  Patrie,  malgré  son  féroce  caractère  initial,  put 
seule  nous  élever  graduellement  fi  THumanité ,  comment  Texis- 
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tence  domestique^  donée  naturellement  d'une  efficacité  morale 
pins  vi?e  et  plus  assidue ,  ne  nous  pousserait-elle  point  au  pur 
sentiment  social  ^  quoique  d'après  un  égoîsme  collectif? 

La  société  tend  donc ,  sous  ce  second  aspect  comme  sous  le 
premier^  à  corriger  de  plus  en  plus  les  principales  imperfec- 
tioDs  propres  à  la  famille  humaine^  et  à  faire  mieux  prévaloir 
sa  destination  fondamentale.  Elle  y  développe  cette  salutaire 
influence  par  chacun  des  deux  modes  simultanés  que  j'ai  distin* 
goés  d-dessns;  Il  n'appartient  qu'à  la  sociologie  dynamique 
d'apprécier  leur  efficacité  successive.  Mais  la  statique  sociale 
doit  en  indiquer  déjà  la  source  normale.  On  peut  ainsi  recon- 
naître surtout  que  la  marche  graduelle  de  notre  existence  pra- 
tique a  dû  profondément  modifier  notre  constitution  domes- 
tique. Cette  réaction  nécessaire  n'est  pas  seulement  sensible 
envers  le  changement  principal  ^  quand  l'activité  humaine  de* 
vient  enfin  purement  industrielle  au  lieu  de  rester  essentielle  < 
ment  militaire^  ce  qui  tend  à  perfectionner  radicalement  la 
famille  par  la  société.  Mais  une  semblable  tendance  caractérise 
aussi 5-quoiqu'à  un  moindre  degrés  toutes  les  modifications  que 
le  passé  nous  offre  dans  la  vie  guerrière.  Je  prouverai  ^  en 
dynamique  sociale ,  que  l'établissement  primitif  de  la  mono- 
gamie occidentale  et  son  perfectionnement  au  moyen  âge 
doivent  être  respectivement  attribués  à  la  prépondérance  de 
l'activité  militaire  sur  la  stagnation  théocratique,  et  à  la  trans- 
fDrmation  de  la  conquête  en  défense.  Quant  à  l'influence  5  acces- 
soire mais  volontaire  9  que  j'ai  ci-dessus  distinguée  de  cette 
principale  subordination  de  la  famille  envers  la  société,  sa 
participation  est  tellement  évidente  qu'on  Ta  presque  toujours 
exagérée  de  la  manière  la  plus  vicieuse.  Elle  s'est  même  exer- 
cée lorsque  l'activité  collective  offrait  un  caractère  vraiment 
prononcé  j  qui  suscita  des  institutions  propres  à  y  mieux  adap- 
ter l'existence  domestique.  Mais  elle  se  manifeste  ausâ ,  soos 
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une  forme  plus  spéciale ,  qnand  la  constitution  politiqiie  penaet 
au  sacerdoce  une  suffisante  indépendance.  On  le  voit  alors  oo« 
cupé  surtout  de  perfectionner  systématiquemeni  la  famille  Inn 
maine^  quoique  d'après  une  théorie  essentiellement  yidease, 
d*abord  dans  les  antiques  théocraties,  et  ensuite  pendant  le 
triomphe  du  monothéisme. 

Il  n'appartient  qu'à  mon  volume  final  de  caractériser  diree- 
tement  la  régénération  fondamentale  que  notre  existence  d(H 
mestique  doit  bientôt  manifester  ^  en  résultat  nécessaire  de 
l'ensemble  des  modifications  antérieures.  Mais  la  statique  so- 
ciale ^  qui  détermine  la  tendance  commune  de  ces  yariatiOnf 
successives^  permet  aussi  d'en  concevoir  l'avènement  génénd^ 
quoique  sans  pouvoir  en  fixer  l'époque  et  le  mode.  On  le  Tott 
ici  résulter  naturellement  du  concours  normal^  impossible  an^ 
paravant^  des  deux  influences  ci-dessus  considérées^  et  dont 
la  seconde  ^  cessant  alors  d'être  purement  accessoire ,  senrMi 
désormais  à  régler  la  première.  En  faisant  enfin  prévaloir  irré- 
vocablement une  activité  pacifique^  la  nouvelle  existence  liuh 
maine  dissipera  la  contradiction  forcée  qui  existait  Jadis  entre 
les  bienveillantes  inclinations  de  la  famille  et  les  instincts  san- 
guinaires de  la  société.  D'une  autre  part^  elle  développera  là 
vie  de  famille  dans  l'immense  milieu  qui  peut  le  mieux  la  goft- 
ter,  et  auquel  fut  essentiellement  interdite  jusqu'ici  cette  unique 
compensation  morale  de  sa  détresse  matérielle.  Alors  la  famille 
deviendra  partout  la  base  évidente  de  la  société  ;  et  l'existence 
politique  se  présentera ,  réciproquement ,  comme  destinée  sur- 
tout à  consolider  et  à  perfectionner  l'existence  domestique. 
Mais ,  tandis  que  la  femme  obtiendra  son  juste  ascendant  i  le 
sacerdoce  pourra  développer  enfin  sa  légitime  influence ,  d'ar- 
près  la  seule  religion  capable  d'embrasser  toute  la  nature  bu* 
maine  5  tant  collective  qu'individuelle.  Une  théorie  vraiment 
positive  servira  de  guide  habituel  h  son  action  systéoiatiqse 
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sur  notre  perfectionnement  moral  ^  dès  lors  directement  relatif, 
daos  la  société  comme  dans  la  famiilej  aux  inclinations  bien- 
veillantes dont  l'existence  était  méconnue 5  ou  même  niée  ^  par 
les  synthèses  antérieures.  Elle  seule  peut  enfin  dissiper  Taffreuse 
alternative  où  flottent  aujourd'hui  tant  d'observateurs  conscien- 
cieux, entre  une  immense  dissolution  de  Tordre  humain,  à  la 
fois  domestique  et  politique ,  et  la  pleine  réalisation  des  admi- 
rables vœux  vainement  indiqués  dans  toutes  les  utopies. 

Une  telle  conclusion  pour  l'ensemble  de  ce  chapitre  doit  faire 
sentir  la  Justesse  universelle  du  principe  fondamental  par  lequel 
je  commençai  cet  ouvrage:  toute  systématisation  partielle  exige 
la  synthèse  générale.  Puisé  d'abord  dans  l'ordre  purement  scien- 
tifique, je  retendis  ensuite  à  la  connexité  nécessaire  entre  la 
CûOfdiiiafion  intellectuelle  et  la  réorganisation  sociale.  Enfin, 
on  reconnaît  ici  que  l'existence  domestique  et  l'existence  poli-* 
tique  ne  sauraient  être  régénérées  que  l'une  par  l'autre.  Cette 
conviction»  que  la  ^tuation  occidentale  développera  de  plus 
en  plus,  peut  mieux  caractériser  à  la  fois  l'immense  difficulté 
de  la  synthèse  moderne  et  les  dispositions,  de  cœur  ou  d'écrit , 
91'exige  partout  son  élaboration  graduelle. 


316  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIfE* 


■IttlDlJtHlW.UHUXUW/inmm'nmm "•- ....^.mmmmm.,^^^,^^^^,m.Lmmmmmm^^^»^..^^^m^,m.mm^ 


CHAPITRE  ÛLATRIÈME. 


THÉOniE  POSITIVE  DU  LANGAGE 


Afin  de  bien  apprécier  la  natnre  et  la  destination  de  ce  dn- 
pitre  Intermédiaire ,  je  dois  d*abord  caractériser  ses  relatk» 
nécessaires  avec  Tensemble  des  deux  précédents  qn*!!  com- 
plète ,  et  avec  celui  des  deux  suivants  qu'il  prépare.  tyzptH 
cette  double  connexité ,  il  devient  aussi  comparable  aux  deux 
chapitres  extrêmes  de  ce  volume ,  entre  lesquels  11  pourrait 
même  Instituer  un  lien  direct.  Car,  la  vraie  théorie  dn  langage 
humain  adhère  profondément^  d'une  part  à  celle  de  rootté 
humaine ,  et  d'une  autre  part  à  celle  des  variations  normales 
de  Tordre  humain.  La  première  explication  caractérisera  le 
début  du  présent  chapitre,  et  la  seconde  sa  conclusion.  Entre 
ces  deux  appréciations  extrêmes,  sf;  placera  la  propre  théorie 
du  langage  humain^  ainsi  considéré  successivement  dans  sa 
nature ,  sa  destination ,  et  sa  marcltie. 

Un  tel  plan  devant  commencer  par  combiner  le  chapitre  ac- 
tuel avec  l'ensemble  des  deux  précédents,  j'y  dois  d'abord 
Indiquer  la  connexité  spéciale  de  ceux-cL  Elle  ressort  maiii- 
tenant  du  simple  rapprochement  de  leurs  conclusions  respec- 
tives. D'une  part^  r étude  fondamentale  de  l'activité  égoïste 
qui  domine  toute  l'existence  humaine  a  démontré  sa  t^idanee 
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finale  vers  un  caractère  essentiellement  altruiste.  Mais,  j'ai  en 
même  temps  établi  que  cette  transformation  nécessaire  exigeait 
une  longue  et  difficile  initiation^  qui,  sans  pouvoir  discipliner 
directement  nos  forces  quelconques ,  était  destinée  surtout  à 
les  développer^  sous  Fimpulsion  prépondérante  de  leur  person* 
naUté  primitive.  Ainsi  conduit  à  Texamen  direct  des  relations 
affectives  qui  doivent  spontanément  déterminer  une  telle  régé- 
nération ^  j'ai  prouvé 5  d'une  autre  part,  que  l'existence  do- 
mestiqae  comporte  finalement  cette  grande  destination.  Néan- 
moins^ j'ai  pareillement  démontré  que  son  efficacité  morale  se 
l)ome  longtemps  à  l'intérieur  de  chaque  famille ,  dont  elle  tend 
à  développer  la  domination  universelle.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'initiation  humaine  ^  Tordre  domestique  reste  donc  propre 
principalement  à  former  graduellement  l'ordre  politique.  C'est 
ensuite  de  celui-ci  que  doit  émaner  l'impulsion  décisive  d'après 
laquelle  les  affections  de  famille  tendront  directement  vers  leur 
lainte  destination  sociale^  sans  dégénérer  habituellement  en 
égolsme  collectif. 

Dans  cet  état  de  la  grande  question,  l'institution  fondamen- 
tale du  langage  humain  se  présente  y  en  sociologie^  comme  le 
principal  instrument  continu  de  cette  réaction  nécessaire  de  la 
vie  politique  sur  la  vie  domestique.  La  vraie  constitution  intime 
de  l'humanité  se  trouve  ainsi  complétée  par  un  troisième  élé- 
ment naturel,  qui  lie  directement  les  diverses  unités  sociales, 
tandis  que  la  propriété  consolide  leur  existence  pratique ,  et 
que  la  famille  permet  leur  essor  moral. 

Tel  est  donc  le  principe  général  d'après  lequel  le  présent 
chapitre  combine  spontanément  l'ensemble  des  deux  précédents 
avec  celui  des  deux  suivants.  Cette  triple  base  de  la  vie  humaine 
tend  ainsi  vers  l'élaboration  permanente  de  la  vraie  religion  y 
objet  spécial  de  mon  chapitre  initial.  D'abord  l'institution  de  la 
propriété  détermine  la  destination  essentielle  de  la  religion , 
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en  permellaM  Veaaat  dédsif  de  l'aetifité  coBtfime  qa'€iie 
disdpUner.  Pote ,  la  famMie  foondt  à  la  reUgkm  la  source 


tiye  de  la  force  morale  qa'exige  vue  telle  disd|iliM.  Eate^  la 
langage  procure  à  la  religion  Finstrament  général  d'après  le» 
quel  se  forme^  se  transmet,  et  s'appUqae  la  tok  répriyrlM^ 
nécessairement  résultée  da  déTelc^pement  lodal  de  FInMfr' 
gence  linmaine  sons  la  domination  natnrdle  de  Fordre 
verseL 

C'est  snrtoet  à  la  religion  que  le  langage  doit  être 
comparé,  puisque  Ton  et  l'antre  se  rapportent  spontanéiaMIk 
l'ensemble  de  notre  existence.  Ils  surgissent  pareiUeaMBl 
fondions  même  qn'ib  sont  destinés  à  régulariser.  Lear 
tion  s^T  aMxompHt  semblaldement,  d'après  deux 
rdles,  1  une  morale  qui  dirige,  l'antre  inteUectndle 
complète,  et  déreloppe.  JBn  effet,  le  langage  est, 
rdigion ,  inspiré  par  le  cœur  et  construit  par  requit  C'eat 
qn'U  tieit  d'abord  à  la  famiUe  et  eisnite  à  la  société, 
respectives  de  l'essor  affectif  et  du  progrès  mentaL 
snrtont  à  cmnmuniquer  nos  émotions.  U  s'apfdiqoe  de  prdK- 
mœ ,  comme  la  religion ,  anx  impulsions  sjn^alhi^pms^  aerici 
pleinement  transndssibles.  Lélabpration  inteUectndte  sTy  ah 
bordonne  natarelkmcnt  à  rinaplration  morale,  soU  pour  ea* 
pilBMr  lei  aflècHoas  senties,  soit  ain  de  mien  satiiBbfere  an 
besoins  éproufés. 

Dans  le  second  cbqiltre  de  ce  ¥Dhmiie,  fat  montré 
la  rdigion  tire  sa  principale  consistance  de  l'actifilé 
qn'dte  doit  dtadpUner.  ùr^  celle  réaction  nwmale  eH 
pins  directe  et  pins  érldenle  pour  le  langage.  Car,  sqb 
pratique  se  raMKNrtetoujous  à  nos  besoins  contlni&  Soaexleft- 
sion  Ibéwlqne  en  dérire  également,  quand  II  formule  les  m»- 
lions  qui  dolrent  régtar  notre  acUfllé.  MA  n'onbUons  jamais 
qw  celle  double  néœsiilé  ne  snftrall  p»  pour  non  inspirer 
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rinsfitatton  du  langage ,  si  d'abord  elle  n'était  point  émanée 
iDTdcMitairement  de  Tafifection^  d'où  elle  s*étend  ensuite  h 
Tadion ,  et  enfin  jusqu'à  la  spéculation.  La  fausse  philosophie 
a  totalement  interverti  cet  ordre  naturel ,  d'après  son  exclusive 
préoccupation  des  influences  intellectuelles.  Elle  commit  >  à 
regard  du  langage ,  la  même  erreur  qu'envers  la  société  qu'il 
représente ,  en  exagérant  irrationneilement  l'office  de  la  ré^ 
flexion  et  méconnaissant  celui  de  la  spontanéité. 

Il  faut  ici  remarquer  enfin  l'admirable  harmonie  qui  existe 
oaturellement  entre  l'institution  du  langage  et  la  transforma-* 
tk)n  radicale  de  notre  activité.  En  effet ,  le  langage ,  comme  la 
religion  y  convient  à  la  fois  à  l'existence  individuelle  et  h  l'exls- 
l^ce  collective.  Mais  c'est  surtout  celle-ci  qui  lui  fournit , 
encore  plus  qu'à  la  religion ,  sa  principale  destination  et  sa 
source  naturelle.  Directement  relatif  à  la  vie  sociale  ^  jamais  le 
langage  ne  se  rapporte  normalement  à  la  vie  personnelle  que 
d'après  leur  intime  connexité.  Cette  grande  institution  est  donc 
qN)Dtanément  conforme  à  la  transformation  nécessaire  de  notre 
existence  pratique ,  dont  elle  annonce  réellement  le  caractère 
altruiste  pendant  la  plus  forte  prépondérance  du  régime  égoïste. 
Aussi  la  fin  de  ce  chapitre  démontrer  a- 1- elle  que  le  principal 
essor  du  langage  humain  appartient ,  sous  tous  les  aspects ,  à 
l'ordre  positif^  où  notre  activité  permanente  doit  devenir  essen- 
tiellement collective ,  d'après  une  libre  culture  habituelle  des 
afléctions  directement  bienveillantes. 

L'ensemble  de  ces  divers  aperçus  généraux  conduit  à  ré- 
sumer l'analogie  fondamentale  entre  le  langage  et  la  religion , 
en  concevant  l'un  comme  représentant  l'unité  que  l'autre 
institae.  Faute  de  pouvoir  s'élever  au  seul  point  de  vue  qui  soit 
vraiment  universel,  la  philosophie  théologico-métaphysique 
méconnut  toiqours  la  nature  profondément  sociale  du  langage 
iHUDaUi.  n  est,  en  lui  même,  tellement  relatif  à  la  sociabilité 
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que  les  impressions  parement  personnelles  ne  peuvent  jamais 
s'y  formuler  convenablement ,  comme  le  prouve  rexpéiience 
journalière  envers  les  maladies.  Sa  moindre  élaboration  sup— 
pose  toujours  une  influence  collective ,  où  le  concours  des  gé- 
nérations devient  bientôt  non  moins  indispensable  que  cehi] 
des  individus.  Les  plus  grands  efforts  des  génies  les  plus  sys- 
tématiques ne  sauraient  parvenir  à  construire  personnellement 
aucune  langue  réelle.  C'est  pourquoi  la  plus  sociale  de  toutes 
les  institutions  humaines  place  nécessairement  dans  une  con- 
tradiction sans  issue  tous  les  penseurs  arriérés  qui  s'efforcent 
aujourd'hui  de  retenh*  la  philosophie  au  point  de  vue  individuel. 
En  effets  ils  ne  peuvent  jamais  exposer  leurs  sophistiques  blas- 
phèmes que  d'après  une  série  de  formules  toujours  due  à  une 
longue  coopération  sociale. 

De  cette  première  appréciation  générale ,  il  faut  maintenant 
déduire  la  théorie  spéciale  du  langage  humain^  successivement 
apprécié  dans  ses  diverses  attributions  essentielles ,  et  aussi 
quant  aux  parties  correspondaptes  de  sa  constitution  propre. 

Je  dois  d'abord  circonscrire  l'ensemble  d'un  tel  examen 
avec  plus  de  précision  philosophique  qu'on  ne  put  le  faire  sous 
le  régime  préparatoire^  qui  ne  distingua  jamais ^  à  cet  égards 
l'étude  sociologique  et  l'analyse  biologique.  Cette  confusion 
habituelle  explique  aisément  la  contradiction  décisive  où  con- 
duisait une  étrange  théorie  qui^  niant  le  langage  des  animaux , 
méconnaissait  pourtant  les  principaux  caractères  qui  en  séparent 
la  langue  humaine. 

Pour  dissiper  radicalement  ces  ténèbres  métaphysiques,  il 
faut  ici  remonter  jusqu'à  la  vraie  définition  générale  des  signes 
qui  composent  un  langage  quelconque.  Elle  consiste  à  conce- 
voir tout  signe  proprement  dit  comme  résulté  d'une  certaine 
liaison  habituelle  y  d'ailleurs  volontaire  ou  involontaire  ^  entre 
un  mouvement  et  une  sensation.  D'après  une  telle  connexlté  > 
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tantôt  chaque  mouvement  reproduit  objectivement  la  sensa- 
tion correspondante  ^  et  tantôt  le  retour  cérébral  de  celle-ci 
représente  subjectivement  le  mouvement  d'où  elle  émana 
d'abord.  C'est  ainsi  que  le  cerveau  traduit  au  dehors  ses  diverses 
impressions  intérieures  par  la  relation  mutuelle  des  deux  ap- 
pareils nerveux  qui  lui  sont  extérieurs.  La  communication  suit 
d'ailleurs  la  même  marche  essentielle  y  soit  que  l'appareil  mo- 
teur et  l'appareil  sensitif  appartiennent  à  un  seul  individu ,  ou 
à  deux  êtres  distincts. 

Hobbes  a  judicieusement  comparé  l'efficacité  de  nos  signes  à 
l'inflaence  générale  des  relations  constantes  qui  se  manifestent 
entre  deux  phénomènes  quelconques ,  simultanés  ou  consécu- 
tifs. En  effets  ces  liaisons  nous  servent  habituellement  à  pré- 
Yohr  chaque  phénomène  d'après  son  correspondant^  en  sorte 
que  Fun  devient  alors  le  signe  de  l'autre.  Mais  je  ne  rappelle 
id  ce  lumineux  rapprochement  que  pour  mieux  rattacher  Tof- 
fice  essentiel  du  langage  au  précepte  fondamental  de  la  philo- 
sophie positive  sur  la  subordmation  universelle  du  subjectif  à 
Tobjectif.  C'est  seulement  en  liant  ainsi  le  dedans  au  dehors 
que  nous  pouvons  procurer  à  notre  propre  existence  cérébrale 
la  consistance  et  la  régularité  qui  naturellement  caractérisent 
l'ordre  extérieur,  en  vertu  de  sa  simplicité  supérieure  ^  suivant 
la  loi  générale  de  la  hiérarchie  réelle.  Or^  cette  fixité  constitue 
la  principale  aptitude  du  langage ,  qui  l'obtient  toujours  en 
rattachant  Thomme  au  monde.  Il  y  parvient  même  d'après  des 
relations  purement  artificielles.  Car^  outre  que  les  vrais  signes 
ne  sont  jamais  arbitraires  ^  il  suffit  que  la  liaison  existe  pour 
comporter  une  telle  efficacité^  sans  qu'on  doive  s'enquérir 
comment  elle  fut  instituée.  Néanmoins  ^  je  ne  saurais  approuver 
l'extension  exorbitante  que  des  penseurs  trop  vagues  ont  sou- 
vent attribuée  aux  mots  langage ,  signe  y  etc.  ;  au  point  d'envi- 
sager Vordre  universel  conmie  formant ,  dans  son  ensemble  9 
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mie  sorte  de  lantnie  natarelle ,  dont  tous  les  éléaeili  #Mff- 
prëtent  loutucHcmcnt  Kn  écartant  ce^  Irrationneltei  eugtrt- 
Uonff«  qui  no  peuvent  qu'entraver  la  saine  théorie  do  laogl|e, 
Je  dois  donc  me  borner  k  systématiser  Ici  Tosage  ralgalfi ,  « 
festreignant  le  nom  de  êigne  à  la  liaison  constante  entre  tte 
Influence  objective  et  une  Impression  subjectif e«  Cette  déM- 
tlon  ne  diffère  de  ceiic  que  j*ai  d'abord  indiquée  que  p«  n 
forme  plus  al>straitc  et  plus  précise  ;  comme  le  noiitre  kir 
simple  rapprodicment  direct.  Tout  mouvement  qui  rtppeBevie 
sensation  est  «  en  eflet ,  essentiellement  objectif ,  mèflie  fittd 
H  émane  do  Torganismc  auquel  s'adresse  le  signe  tins!  pietill 

IjB  dernier  chapitre  du  volume  précédent  étaUlt  aMil  la 
théorie  biologique  du  langage  pour  que  je  poisse  UA  me  coi' 
tenter  d'y  renvoyer.  J'y  dois  seulement  puiser  la  dtatincdOD 
principale ,  entre  le  langage  Involontaire  auquel  se  bornent  ks 
animaux  inférieurs,  et  le  langage  plus  ou  moins TOlMtalre qai 
•e  développe  chez  tous  les  animaux  supérieurs ,  niAme  à  partir 
da  degré  d'organisation  où  commence  la  pleine  séparation  des 
eexes.  Dans  le  premier  cas,  les  actes  accomplie  deflcaneat 
seuls  les  signes  nécessaires  des  penchants  qui  les  ont  taMfMsou 
des  projets  qu  ils  réalisent.  Ce  langage ,  auquel  démit  esdirt- 
rement  appartenir  le  nom  de  langage  d^aetianp  est  qNMitané- 
ment  entendu  de  tous  les  êtres  semblablement  organisés^  Mab 
il  peut  toujours  être  aussi  compris  essentiellement  par  tons  ks 
animaux  plus  élevés,  d'après  le  fond  commun  d'organkaflon 
qui  r;ipproche  toutes  les  natures  vivantes ,  dont  Télération  gri« 
doelle  ne  résulte  jamais  que  d'un  simple  perfectionnonent  eu 
développement  de  ces  attributs  généraux.  Néanmolne^  qnelle 
que  soit  i  importance  de  ce  premier  langage,  il  ne  doit  être  Ici 
considéré  que  connue  la  base  naturelle  du  second ,  senl  oljet 
de  ce  chapitre. 

Kn  tant  que  volontaire,  celui-ci  est  toujomif  artMdel^ 
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toi  aataoïaax ,  qui  tons  en  modifient,  de  la  méoie  minière 
qm  Bras,  l'instiUition  iiabituelie.  Car,  ils  savent  aussi  chaîner, 
ewiformément  ji  leors  exigences ,  extérieures  ou  intérieures,  la 
iftalM»  ordinaire  entre  le  mouvement  et  la  sensation  dont  le  con- 
eonn  prediÉt  diacnn  de  leurs  signes.  L'institution  de  ceux-ci  ne 
pcutcopendant  devenir  jamais  arbitraire,  sous  peine  de  manquer 
ladettfaiation  prindpale ,  même  comme  moyen  de  liaison  per- 
sonnelle 9  et  surtout  quant  à  la  communication  domestique  ou 
•odale.  Ba  théorie  cérébrale  indique  comment  ces  signes  volon- 
tiÉPes  acquièrent  naturellement  la  fixité  convenable,  d'après 
leur  origine  élémentaire  dans  les  signes  involontaires,  graduel- 
lement décomposés  et  simplifiés,  sans  cesser  d  être  intelligibles. 
G'cit  alaii  que  s'établit  nécessairement  la  liaison  normale  entre  la 
?nde  théorie  sociologique  du  langage  et  sa  simple  théorie  Mo- 
log^qw.  En  e£kt,  les  signes  volontaires  sont  toujours  de  vérita- 
Um  instttutions  sociales ,  puisqu'ils  furent  primitivement  des- 
tiiés  aux  communications  mutuelles.  S'ils  s'appliquent  ensuite 
ai  perfectionnement  de  l'existence  individuelle ,  surtout  men- 
iito,  eelte  propriété  indirecte,  qui  reste  presque  bornée  à 
fespèeé  iHunaine ,  n'aurait  jamais  suffi  pour  déterminer  leur 
fmmttott.  l/andenne  philosophie  ne  lui  accordait  une  vicieuse 
ppépottdérance  que  faute  de  pouvoir  se  placer  au  point  de  vue 
iociid.  Outre  que  ce  langage  volontaire  est  réellement  le  seul 
qui  doive  nous  intéresser  directement,  il  comporte  seul  un 
progrès  dédsif ,  à  mesure  que  la  société  se  complique  et  s'é- 
lend.  Il  ne  sendMe  particulier  à  l'humanité  que  d'après  notre 
iOCîaUlé  siipéirieure. 

Tous  les  vrais  naturalistes,  et  surtout  Georges  teroy,  ont 
d'uUleuis  reconnu  que  ce  langage  volontaire  et  perfectible  se 
développe  aussi  chez  les  autres  animaux  supérieurs.  Chaque 
espèce  y  institue,  suivant  son  organisation  et  sa  situation ,  sa 
langu»  nalnrelle ,  toujours  intelligible  essentiellement  pour  les 
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races  plus  élevées^  et  même  comprise  aussi  par  les  ëtrot 
moins  émineuts^  quant  aux  degrés  communs  de  vitalité.  Un 
tel  langage  se  perfectionne  graduellement  d'après  l'essor  sœ- 
cessif  des  impulsions  intérieures  et  des  influences  extérienrei 
iqui  déterminèrent  sa  formation.  Il  ne  parait  immobile  chei  les 
/\animaux  que  faute  d'un  examen  assez  approfondi.  Toutefois, 
en  tant  que  toujours  subordonné  à  la  socialité  correspondante, 
il  comporte  nécessairement  les  mêmes  limites  naturelles,  et 
subit  aussi  de  semblables  entraves  artificielles.  Or,  j'ai  aaseï 
expliqué,  dans  le  premier  volume  de  ce  traité,  rirrésistiUe 
fatalité  qui  borne  à  notre  seule  espèce  la  plénitude  du  déve- 
loppement social.   L'essor  spontané  des  autres  sociétés  aid* 
maies  se  trouvant  donc  arrêté  bientôt  par  la  prépondérance 
humaine ,  il  en  doit  être  ainsi  de  leurs  propres  langues.  Cha- 
cune d'elles  a  presque  toujours  atteint  maintenant,  et  souvent 
depuis  longtemps,   l'extension   compatible   avec  l'ensemble 
des  obstacles  qui  dominent  l'espèce  correspondante.    Mais, 
puisque  notre  suprématie  constitue  ordinairement  la  plus  puis- 
sante de  ces  entraves ,  on  conçoit  que ,  en  la  supposant  sup- 
primée ou  même  assez  suspendue ,  un  progrès  appréciable  ne 
tarderait  pas  à  démentir  cette  immobilité  chûnérique  des  lan* 
gucs  et  des  sociétés  animales.  Tout  concourt  donc  à  démmitrer 
que  la  vraie  théorie  générale  du  langage  est  essentiellenieiit 
sociologique  «  quoique  son  origine  normale  soit  nécessafaremeat 
biologique.  Elle  doit,  par  conséquent,  se  constroire  snrtoot 
d*après  le  cas  humain  ^  qui ,  outre  son  intérêt  {H^pondtanl» 
peut  seul  assez  dévoiler  les  lois  correspondantes,  oomiBe  pour 
toutes  les  études  cérébrales. 

A  cet  égard .  plus  encore  qu*h  tout  antre  5  la  connalBanoè 
positive  do  Phommo  fournit  Tunique  moyen  de  pénétror  finale- 
mont  la  vrnio  nature  dos  divers  animaux.  Mais  il  ne  faut  Jamais 
oublier  que  la  rolaiion  (ni  longtemps  inverse  entre  œs  deux 
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études  réelles.  Sans  les  lumières  irrécasables  que  nous  fournit 
ranimallté»  on  n'aurait  jamais  écarté  les  vaines  spéculations 
des  métaphysiciens  sur  le  langage  humain ,  qu*ils  se  bornaient  à 
considérer,  d'une  manière  absolue ,  dans  sa  dernière  complica- 
tion, sauf  quand  ils  lui  cherchaient  une  source  surnaturelle. 
Toutes  ces  questions  insolubles  se  transforment  ou  se  dissipent 
aussitôt  qu'on  cesse  d'isoler  Thumanité  de  l'ensemble  des  es- 
pèces qu'elle  domine.  Mais,  outre  ce  grand  service  prélimi- 
naire ,  la  comparaison  zoologique  comportera  toujours  un  pré- 
cieux office  pour  la  théorie  positive  du  langage  humain,  qu'elle 
peut  seule  rattacher  convenablement  à  sa  souche  biologique. 
Car  les  signes  volontaires  puisent  nécessairement  leurs  vraies 
racines  dans  les  signes  involontaires,  dont  l'étude  doit  même 
s'accomplir  d'abord  envers  les  moindres  degrés  d'animalité,  où 
elle  se  trouve  mieux  dégagée  de  toute  complication  étran- 
gère. 

On  peut  ici  vérifier  spécialement  la  tendance  générale  de  la 
sociologie  à  absorber  finalement  la  biologie,  comme  je  l'ai 
précédemment  établi  pour  toutes  les  hautes  questions  vitales. 
Entre  ces  deux  sciences  normalement  inséparables,  la  plus 
simple  se  borne  toujours  à  préparer  la  plus  compliquée ,  d'où 
elle  doit  ensuite  attendre  la  seule  résolution  décisive  que  com- 
portent les  prUicipaux  problèmes  de  la  vitalité.    Quand  la 
théorie  positive  du  langage  humain  sera  suffisamment  con- 
struite ,  elle  imprimera  bientôt  une  féconde  impulsion  à  l'en- 
semble des  études ,  précieuses  quoique  empiriques ,  de  la  phi- 
lologie actuelle.  Or,  la  pleine  maturité  des  notions  obtenues 
ainsi  ne  se  trouvera  vraiment  constatée  que  d'après  leur  apti- 
tude nécessaire  à  faire  surgir  de  nouvelles  lumières  sur  les 
moindres  langues  animales.  C'est  seulement  alors  que  la  philo- 
logie prendra  finalement  sa  véritable  constitution  encyclopé- 
dique ,  par  son  indissoluble  incorporation  à  la  science  univer- 

\5 
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solle.  Mnis  un  tel  point  de  vue  ne  doit  habltaellement  jkrMMr 
que  dans  le  dernier  volume  de  ce  traité.  Ici  Je  me  borne  k 
fonder  la  théorie  sociologique  du  langage  sur  sa  théorie  biolo- 
gique ^  d'où  il  me  reste  encore  à  faire  spécialement  dériver 
la  construction  graduelle  des  signes  volontaires  d'après  leurs 
racines  Involontaires. 

Tous  les  signes  artiflciels  dérivent  primitivement  ^  mêm^datt 
notre  espèce  ^  d'une  simple  imitation  volontaire  des  divers  ri- 
gnes  naturels  qui  résultent  involontairement  de  TexisiMMe 
correspondante.  Cette  origine  spontanée  peut  seule  expliquer  à 
la  fois  leur  formation  et  leur  interprétation.  Les  monvemeats 
qui  les  constituent  doivent  ordinairement  5  pour  annoncer  an 
dehors  les  Impressions  intérieures  ^  s'adresser  de  préférence  aux 
sens  susceptibles  d'être  alTsctés  de  loin.  On  serait  ainsi  condolt 
à  distinguer  trois  sortes  de  langage  ^  concernant  respectiveffleBt 
Todorat ,  la  vue ,  et  Toulc.  Mais  le  premier  sens  est  trop  InqNU^ 
fait  chez  l'homme  pour  y  susciter  aucun  véritable  systènM  de 
signes.  Les  espèces  mieux  organisées  à  cet  égard  ne  ponrraM 
même  instituer  un  tel  langage ,  faute  d'en  obtenir  asseï  CM- 
modémcnt  les  odeurs  élémentaires ,  qui  devraient  presque  tou- 
jours être  puisées  au  dehors.  C'est  donc  seulement  quand  U 
communication  se  trouve  interdite  par  toute  autre  voie  que  l'oa 
peut 5  en  cas  d'urgence^  recourir  &  l'olfaction.  Alors ,  BObe 
espèce ,  suppléant ,  par  sa  supériorité  intellectuelle ,  à  l'imper- 
fection de  son  odorat,  institue^  en  effets  d'ingénIeaK artUces 
pour  transmettre  ainsi  jusqu'aux  simples  nuances  da  sentiment) 
lorsque  ce  commerce  s'établit  entre  deux  êtres  asses  sympa- 
thiques. Le  langage  des  fleurs^  encore  usité  ches  les  Orientaux, 
ne  s'adresse  pas  seulement  à  la  vue,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire y  mais  aussi  et  surtout  à  l'odorat.  Néanmoins  ^  Je  ne  deviis 
ici  mentionner  un  tel  système  de  signes  que  pour  mieux  carac- 
tériser^ par  un  contraste  spontané ,  la  condition  fondameMale 
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de  tûot  véritable  langage ,  la  reprodaction  assec  focultative  de 
Mê  éléments  naturels  d'après  des  moarements  liés  primiti?e- 
wmi  au  passions  communiquées. 

SutYant  ce  principe  évident ,  l'organe  cérébral  da  langage  ne 
pMl  Jamais  employer  que  deux  systèmes  de  signes  extérieuiv , 
dont  Pan  s'adresse  à  la  vue  ^  et  l'autre  à  l'ouïe.  Chacun  d'eux  a 
te  avantages  qui  lui  sont  propres  y  et  en  vertu  desquels  tous 
dillx  sont  usités  concurremment  chez  les  animaux  supérieurs. 
Lsmr  application  caractéristique  aux  plus  puissantes  émotions 
«Mite  partout  une  certaine  ébauche  spontanée  de  l'essor  esthé» 
tifue  >  en  faisant  surgir  les  deux  arts  fondamentaux ,  la  mi- 
ihIQae  et  la  musique  y  dont  la  source  distincte  n'empêche  pas  la  ' 
combhiaison  naturelle.  De  ces  deux  souches  spontanées  résul-» 
teot  en^te  tous  nos  signes  artificiels ,  à  mesure  que  la  commu- 
rieitton  aflèctive  s'alSaiblit  par  l'extension  des  rapports  sociaux, 
fèôr  lidsser  prévaloir  de  plus  en  plus  la  transmission  inteliee- 
tiliAie^  comme  l'indique  déjà  mon  discours  préliminaire.  Cette 
dtMltUm  croissante  conduit  enfin ,  chez  les  populations  très- 
cMlisées ,  à  renverser  totalement  l'ordre  naturel  ^  en  persua- 
dant, au  contraire ,  que  l'art  dérive  du  langage.  Mais  tout  le 
règne  animal  témoigne  aussitôt  contre  cette  aberration  théo- 
H^e ,  en  montrant  les  gestes  et  les  cris  employés  bien  davan* 
tagé  à  communiquer  les  affections  qu'à  transmettre  les  notions , 
on  même  à  concerter  les  projets.  Un  pareil  contraste  se  mani- 
nifeste  parmi  nous  quand  Texistence  sociale  s'y  borne  aux  rela- 
tlMs  domestiques  ou  à  de  faibles  rapports  politiques.  D'après 
le  développement  de  notre  activité  et  l'extension  correspon- 
dante de  notre  société ,  la  partie  intellectuelle ,  à  la  UAs  théo- 
lUfoe  et  pratique ,  du  langage  humain  dissimule  gradnellemen 
la  source  affective,  et  par  conséquent  esthétique,  d'où  il  résulte 
toujours ,  et  dont  la  trace  ne  se  perd  jamais.  En  effet,  l'intiïne 
soHdarité  qui  lie  les  trois  parties  de  tonte  existence  cérébrale 
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ne  permet  point  de  transmettre  des  pensées  ni  de  concerter  des 
actions  sans  communiquer  aussi  les  affections  qui  les  dominent 
L'impulsion  affective ^  d* ailleurs  égoïste  ou  altruiste,  n'est  pas 
seulement  indispensable  à  la  contemplation  et  à  la  méditation , 
soit  pour  diriger  leur  cours,  soit  afin  de  soutenir  leur  énergie. 
Il  faut  étendre  aussi  la  même  loi  cérébrale  à  la  dernière  fonc«' 
Uon  intellectuelle ,  en  considérant  toujours  l'expression  comme 
inspirée  et  maintenue  par  une  affection  quelconque,  jusque 
dans  les  cas  où  elle  semble  bornée  à  une  simple  expositiCHi 
scientifique  ou  technique.  Cette  nécessité  s'y  fait  d'autant  mieux 
sentir  qu'une  telle  fonction  mentale  exige,  plus  que  les  précé- 
dentes, des  efforts  musculaires,  où  Tinnervation  a  besoin  d'être 
spécialement  entretenue  d'après  les  réactions  affectives. 

Au  début  de  toute  évolution  humaine ,  individuelle  on  collec- 
tive ^  la  mimique  prévaut  longtemps  sur  la  musique^  comme 
chez  la  plupart  des  animaux.  Outre  les  avantages  propres  aux 
signes  visuels ,  cette  prédilection  spontanée  résulte  de  ce  que 
les  mouvements  qui  les  produisent  sont  à  la  fois  plus  faciles  à 
renouveler  et  mieux  liés  aux  affections  correspondantes.  Too-. 
tefois,  la  fugacité  naturelle  de  l'expression  mimique  conduit 
bientôt  à  modifier  profondément  l'art  fondamental,  afin  d'en 
fixer  les  résultats  essentiels ,  quoiqu'en  diminuant  leur  énergie 
esthétique.  C'est  ainsi  que  la  mimique  primitive  tombe  gra- 
duellement en  désuétude,  quand  elle  a  suffisamment  engendré 
les  deux  principaux  arts  de  la  forme ,  d'abord  la  sculpture  ^  et 
ensuite  la  peinture»  La  partie  visuelle  du  langage  humain  finit 
par  dériver  essentiellement  de  ceux-ci,  et  surtout  du  dernier, 
sans  toutefois  que  l'origine  indirecte  puisse  jamais  cesser  d'y 
devenir  appréciable  aux  philosophes  positifs.  Si  toute  écriture 
provient  d'abord  d'un  vrai  dessin ,  tout  dessin  est  aussi  desfiné 
primitivement  à  perpétuer  une  attitude  expressive. 

En  considérant  maintenant  la  seconde  source  fondamentale 
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da  langage ,  on  explique  aisément  la  préférence  que  l'expres- 
sion musicale  acquiert  bientôt ^  et  développe  de  plus  eu  plus, 
sur  l'expression  mimique  j  d'abord  prépondérante.  Quoique  les 
sons  se  reproduisent  moins  aisément  que  les  formes^  et  sans 
qu'ils  soient  autant  liés  à  nos  principales  affections,  leur  plus 
grande  indépendance  des  temps  et  des  lieux  les  rend  mieux 
aptes  aux  communications  peu  distantes,  entre  tous  ceux  qui 
sont  assez  exercés  à  leur  formation  volontaire.  Aussi  les  ani- 
maux eux-mêmes  en  font-ils  beaucoup  d'usage,  jusque  dans 
les  classes  dépourvues  d'appareil  vocal  proprement  dit,  comme 
on  le  voit  chez  tant  d'insectes.  Mais  ce  précieux  tuyau ,  qui 
semble  d'abord  ne  pouvoir  assister  que  la  vie  végétative, 
fournit  aux  animaux  supérieurs  le  meilleur  moyen  d'agrandir 
l'existence  cérébrale  par  des  communications  mutuelles  qui 
peuvent  en  retracer  les  moindres  nuances.  Quoique  les  oiseaux 
nous  montrent  journellement  d'admirables  exemples  de  la  su- 
périorité que  comporte  partout  un  tel  mode  de  transmission , 
sa  moindre  spontanéité  rend  l'essor  collectif  encore  plus  néces- 
saire à  son  perfectionnement  qu'à  celui  de  l'expression  mi- 
mique. On  conunettrait  une  erreur  presqu'autant  contraire 
au  véritable  esprit  philosophique  si  l'on  supposait  immuable 
le  chant  des  divers  animaux,  qu'en  regardant  les  hommes 
comme  ayant  toujours  parlé  de  même  qu'aujourd'hui.  D'après 
le  volume  précédent,  toute  espèce  animale  constitue  réellement 
on  Grand-Être  plus  ou  moins  avorté ,  par  un  arrêt  de  dévelop- 
pement dû  surtout  à  la  prépondérance  humaine.  En  appliquant 
ici  cette  conception  fondamentale,  chaque  musique  animale 
devient,  comme  la  nôtre,  une  production  collective,  qui  carac- 
térise l'espèce  correspondante ,  où  elle  se  perfectionne  graduel- 
lement, d'après  une  lente  élaboration,   tant  successive  que 
simultanée.  Les  limites  de  ce  progrès  résultent  partout  de  l'en- 
semble des  obstacles ,  surtout  humains ,  qui  bornent  tous  les 


230  SYSTÈME  DE  POUnQUB  POSITITE. 

autres  développements  de  ranimalité.  Ainsi  ^  le  point  de  vu 
social  doit  tellement  prévaloir  dans  la  théorie  positive  du  lan- 
gage 5  principalement  oral ,  qu'on  ne  saurait  même  la  com- 
prendre autrement  envers  les  animaux. 

Pour  mieux  apprécier  cette  prépondérance  fmale  de  Tex- 
pression  vocale  sur  l'expression  mimique  5  il  importe  d'y 
remarquer  aussi  deux  propriétés  essentielles ,  trop  méconnues 
ordinairement^  Tune  statique,  l'autre  dynamique.  La  première 
consiste  dans  l'intime  dépendance  de  l'appareil  correspondant 
envers  le  cerveau,  d'où  proviennent  directemept  ses  principaux 
nerfs.  Aucune  autre  partie  du  système  musculaire  n'est  antant 
liée  au  centre  nerveux.  Elle  était  donc  la  plus  propre  à  (bornir 
des  signes  capables  de  bien  exprimer  nos  émotions  et  nos  pen- 
sées, même  les  plus  délicates.  Nulle  espèce  supérieure  ne  dut 
éprouver  beaucoup  d'embarras  à  découvrir  une  telle  aptitude  ^ 
spontanément  indiquée  déjà  par  les  cris  qu'arrachent  la  douleur 
et  la  joie.  En  second  lieu,  je  dois  ici  rappeler,  d'après  mon  pre* 
mier  volume ,  le  privilège  évident,  quoique  inaperçu  jusqu'id  9 
que  présente  l'expression  orale ,  comparée  surtout  à  Texprear 
sion  mimique,  de  comporter  naturellement  un  véritable  mono- 
ogue ,  où  chacun  s'adresse  à  lui-même.  Cette  propriété  com- 
plète l'ensemble  des  caractères  qui  motivent  la  prépondérance 
presque  universelle  d'un  tel  système  de  signes  chez  tous  les  ani- 
maux supérieurs ,  et  d'après  laquelle  les  autres  modes  de  Gom- 
munication  ne  sont  qualifiés  de  langage  que  par  une  extension 
métaptiorique.  On  conçoit ,  en  effet ,  combien  un  tel  avanUf^ 
permet  de  se  familiariser  profondément  avec  un  procédé  d'ei- 
pression  qui  comporte  seul  un  exercice  solitaire.  Parla  se  trouve 
bientôt  compensée  la  moindre  spontanéité  qu'offrait  d'abord 
le  mode  musical ,  comparativement  au  mode  mimique. 

C'est  ainsi  que,  parmi  toutes  les  populations  humaiqes ,  le 
langage  visuel ,  qui  d'ajjord  prévalait ,  finit  par  devenir  un 
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simple  auiiliaire  du  langage  auditif,  comme  chez  la  plupart 
des  aQimaux  supérieurs.  Tel  devait  être  Tétat  normal  "du  sys- 
tème d'expression  le  mieux  adapté  à  une  existence  oii,  Faileç* 
tien  dominant  toujours  Fintelligence ,  les  signes  qui  convienuen| 
1$  p)l}S  1^  celle-ci  doivent  se  subordonner  à  ceux  que  Tautri; 
préfère.  Mais ,  oiitre  cette  assistance  continue ,  le  langage 
Tîsi^el  a  primitivement  exercé  sur  le  langage  auditif  une  réaction 
S}us  profonde  et  moins  sentie  5  qui  concourt  puissamment  à  la 
cpfistitiitîpp  définitive  du  langage  humain ,  dont  elle  fournit  \e 
iiK^meor  caractère  distinctif. 

A  .mesure  que  notre  évolution  sociale  développa  notre  es- 
prit 5  théorique  ou  pratique  y  et  diminua  la  prépondérance  ini- 
t|i4â  de  Taflection ,  le  sens  qui  fournit  le  plus  à  l'intelligepce 
dift  gi:fi0uellement  modifier  le  langage  relatif  au  sens  le  mieux 
acçe^sihle  au  sentiment.  Cette  infiuepce  nécessaire  a  dû  rendre 
la  gangue  primitive  plus  analytique  et  moins  esthétique ,  afin  de 
pouvoir  embvaçser  les  notions  qui  concernent  Tordre  extérieur 
ef  notre  constante  réaction  sur  lui.  Une  telle  modification  a 
ii)^{pe  agjran^i  beaucoup  le  premier  domaine  de  Tart ,  quof- 
qffi^  diminuant  son  énergie.  £n  effet,  le  vrai  langage  musical 
n%  salirait  comporter  directement  cei  vaste  champ  d'expression 
qi4  ccodprend  les  images  proprement  dites,  toujours  liées 
4f|()>ord  à  des  knpressions  pure|[nent  visuelles.  Il  faut  dope  qqe 
ç^f^e  langue  trQp  synthétique  se  décompose  assez  pour  admettre 
des  Buafiçes  suscepti))les  de  s'associer  convenablement  à  de 
tel}^  ^Qsations ,  ep  sii^ppléantàTobservation  parTimagination. 
Sien  9-effipêche ,  au  fond ,  que  des  sons  puissent  rappeler  corn- 
mpdéffieut  des  formes ,  pourvu  que  leur  liaison ,  même  artifi- 
cieUe»  devienne  suflS$amment  habituelle.  L'expérience  journa- 
lière nous  montre  5  chez  les  enfants ,  et  même  parmi  les  animaux ., 
combien  il  est  facile  d'instituer  une  telle  association.  Alors  le 
langage  initial  s'enrichit  beaucoup  pour  rintemgencc  «  sans 
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perdre  son  aptitude  esthétique  y  malgré  Tiaévitable  afiCsdblisse- 
ment  de  son  énergie  musicale.  L'imagination  proprement  dite 
y  puise  même  une  nouvelle  activité^  d'après  un  exercice  pres- 
que continu ,  parfaitement  conforme  à  sa  nature.  Car^  les  inn 
pressions  visuelles  ne  fournissent  à  cette  fonction  composée 
que  de  simples  éléments^  sans  assister  jamais  son  accomplis- 
sement cérébral.  On  sait^  an  contraire ,  que  pour  mieux  ima- 
giner, soit  esthétiquement ,  soit  même  scientifiquement ,  il 
convient  de  fermer  les  yeux.  Ainsi  y  la  musique  y  quand  elle 
est  assez  modifiée ,  doit  naturellement  devenir  plus  favorable 
que  la  mimique  à  l'essor  réel  de  notre  imagination. 

La  première  modification  profonde  qu'éprouvent  à  la  fois 
Tart  et  le  langage  d'après  cette  réaction  croissante  des  ^gnes 
visuels  sur  les  signes  auditifs ,  consiste  à  décomposer  la  musique 
primitive  en  deux  branches  distinctes,  qui  bientôt  se  séparent 
nettement,  quoique  leur  afiinité  persiste.  Tandis  que  lapins 
affective  garde  la  dénomination  initiale ,  la  plus  intellectuelle 
constitue  la  poésie  proprement  dite.  Mais  la  seule  étymologie  du 
mot  musique  sufiirait ,  outre  l'ensemble  des  témoignages  que 
fournit  toute  l'antiquité ,  pour  indiquer  toujours  quel  fût  le  vrai 
caractère  de  l'art  primordial,  où  la  poésie  resta  longtemps  ab- 
sorbée dans  la  musique.  Quand  elle  s'en  dégagea,  ce  fut  sur- 
tout afin  de  mieux  seconder  Tinflucnce  sacerdotale ,  qui  devint 
le  principal  moteur  de  leur  irrévocable  séparation ,  dès  lors 
consacrée  par  une  religion  où  la  musique  proprement  tite  se 
subordonna  bientôt  à  la  poésie  théocratique.  Cette  nouvelle 
coordination  obtint  de  plus  en  plus  l'assentiment  universel,  à 
mesure  que  l'essor  intellectuel ,  tant  théorique  que  pratique  ^ 
fit  sentir  le  besoin  d'un  langage  moins  synthétique ,  où  les  no- 
tions et  les  entreprises  pussent  être  mieux  formulées.  Malgré 
la  diminution  nécessaire  que  subit  ainsi  l'énergie  esthétique  5 
l'art  acquit  en  généralité  fort  au  delà  de  ce  qu'il  perdit  en  in- 
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tensité.  En  vertu  de  cette  plénitade  supérieure  ^  la  poésie  est 
bientôt  devenue  partout  le  premier  de  tous  les  beaux- aits, 
parmi  lesquels  la  musique ,  quoique  plus  expressive  ,  occupe 
seulement  le  second  rang^  à  la  tête  des  arts  spéciaux ,  tous  subor- 
donnés à  Fart  général.  Telle  est  la  source  historique  de  la 
coitftitution  finale  propre  à  notre  série  esthétique ,  et  dogma- 
tiquement établie  dans  mon  discours  préliminaire.  Cette  sépa- 
ration entre  la  poésie  et  la  musique ,  et  l'inversion  qu'éprouve 
am^  leur  coordination  primitive ,  doivent  être  regardées  comme 
les  principaux  caractères  qui  distinguent  profondément  le  vrai 
langage  humain  de  toutes  les  autres  langues  animales.  Le  ren- 
versement  analogue  qui  s'accomplit  d'abord  entre  la  musique 
primitive  et  la  mimique  initiale  n'est  points  en  effets  particu- 
lier à  notre  espèce  :  la  plupart  des  animaux  supérieurs  y  par- 
^wiennent  de  la  même  manière  que  nous.  Mais  aucune  de  leurs 
Taces  ne  peut  atteindre  jusqu'à  cette  décomposition  plus  déli- 
cate qui  sépare  le  simple  langage  poétique  du  pur  langage 
musicai^  seul  convenable  aux  natures  dont  Tintelligence  se 
développe  trop  peu. 

A  plus  forte  raison ,  doit-on  concevoir  comme  propre  à 
rhumanité  la  nouvelle  modification  qui  ^  sous  l'impulsion  crois- 
sante des  mêmes  motifs ,  décompose  à  son  tour  le  langage 
poétique^  pour  lui  donner  une  constitution  plus  usuelle  et 
encore  moins  expressive.  De  cette  seconde  révolution  fon- 
damentale^ résulte  enfin  la  vraie  constitution  de  la  langue 
humaine 5  quand  la  prose  proprement  dite^  dont  le  nom  rap- 
pelle clairement  la  source ,  permet  seule  un  libre  dévelop- 
pement de  la  destination  active  et  spéculative  du  langage.  Un 
nouvel  essor  théorique  et  pratique  détermine  nécessairement 
cette  séparatioa.décisive ,  qui ,  chez  toutes  les  populations  civi- 
lisées, remonte  jusqu'aux  temps  dépourvus  de  monuments 
directs ,  comme  je  l'expliquerai  en  dynamique  sociale.  Quant 
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à  la  destination  afitective  du  langage  hamain^  elle  acqttlert  aiMl 
plus  d'extension ,  et  même  plus  de  pureté  ^  quoique  Téneigle 
eslbéUque  devienne  moindre ,  lorsque  le  langage  poétiqve  pra- 
prement  dit  diffère  sensiblement  de  la  langue  usuelle. 

Telles  sont  les  trois  grandes  révolutions  qui  prodoiseiit 
successivement  la  constitution  normale  du  langage  honain, 
en  faisant  graduellement  prévaloir  d'abord  la  musique  primi- 
tive sur  la  mimique  initiale  9  puis  la  poésie  sur  la  musique  ^  et 
enfin  la  prose  sur  la  poésie.  Chacune  de  ces  modlflcatioiis  es- 
sentielles de  Tordre  naturel  convenait  évidemment  à  ia  opfli«> 
munication  universelle  où  réside  la  principale  destination  d^ 
cette  institution  fondamentale.  Mais  elle  était  pareillement  in« 
dispensable  au  plus  important  de  nos  développements  spédank^ 
Tessor,  pratique  et  théorique ,  de  notre  intelligence  pour  diriger' 
l'activité  qi|i  domine  toujours  Texistence  humaine.  Je  ne  pub^- 
ici  considérer  séparément  les  langages  trop  particuliers  qniu 
provinrent  ensuite  d'une  nouvelle  décomposition  analogue  des- 
la  langue  usuelle^  afin  de  mieux  satisfaire  à  certains  besoim^ 
spéculatifs.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  consiste  ^%m  b^ 
langue  algébrique  ^  sur  laquelle  je  dois  renvoyer  à  mon  ouvrage 
fondamental.  Il  y  aurait  un  véritable  intérêt  philosopliiqaa  à. 
montrer  comment  sa  création  graduelle  suivit  spontanément 
une  marche  semblable  à  celle  que  je  viens  de  caractériser*  Hais 
je  suis  forcé  d'ajourner  cette  explication  jusqu'au  traité  spidai 
de  philosophie  mathématique  qui  doit  suivre  ma  grande  con-* 
struction  actuelle.  Il  faut  se  borner  ici  aux  systèmes  de  signes 
assez  généraux  pour  ^voir  directement  affecté  révolution  fm* 
damentalc  de  Ihuipanité. 

Ce  principe  doit  pourtant  me  conduire  à  compléter  rei^m- 
ble  des  indications  précédentes  en  caractérisant  une  ^^r^ère 
institution  philologique ,  partout  résultée  d'une  autre  réaction 
moins  directe  du  langage  visuel  sur  le  langage  auditit  Déjà  J'ai 
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iW^tré  comment  la  mimique  primitive  engendre  les  deux  prin- 
cipaux arts  de  la  forme ,  afin  de  fixer  ses  expressions  essentielles. 
^5  le  même  besoin  se  fait  aussi  sentir  pour  le  langage  auditif  ^ 
dopt  la  fugacité  spontanée  est  encore  plus  prononcée.  Mais  un 
tel  systë^ie  de  signes  ne  tend  point,  comme  l'autre ,  à  corriger 
na^iireUement  cette  grave  imperfection,  en  se  modifiant  de 
manière  à  susciter  quelque  art  spécialement  susceptible  d'y 
remédier*  H  est  donc,  malgré  sa  juste  prépondérance  finale  « 
forcé  d'emprunter  cet  indispensable  complément  au  langage 
v^el,  qui  doit  ainsi  conserver  indirectement  une  participation 
c^isMmte  i^  rinstitution  totale  de  la  langue  humaine.  Quand  la 
iqilliiqae  a  donné  naissance  à  la  peinture  5  ou  même  d'abord  à 
lc|  çeule  sculpture,  cette  assistance  normale  s'accomplit  natu- 
rellement par  des  dessins  ou  des  reliefs  destinés  à  conserver 
l'éfiuivalent  des  principales  formules.  De  là  résulte  la  première 
écriture  (lumaine,  constituant  un  système  complet  de  signes 
visuels^  parallèle  à  celui  des  signes  vocaux,  et  s'y  substituant 
aq  besoin  pour  en  transmettre  les  irésultats  essentiels.  Le  nom 
i^édal  qu'elle  conserve  encore  rappellera  toujours  son  origine 
et  s^  destination  sacerdotales,  quand  elle  fqumit  aux  théocra- 
ties primitives  le  seul  lien  qui  pût  alors  combiner  intellectuelle* 
jBei^t  nos  ^verses  généraitions.  Mais  les  populations  qui  purept 
8e  dégager  assez  d'un  régime  devenu  bientôt  oppressif  durent 
s'eflTprcer  de  remplir  cette  fonction  de  transmission  par  une 
i9S||tutitii  pioins  spontanée  9  qui  dispensât  l'activité  humaine 
de  l'usage  continii  d'un  double  langage.  Ce  besoin  nouveau  se 
fit  d'autant  plus  sentir  que  la  conservation  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique exigeait  naturellement  une  caste  spéciale ,  dont  ces 
peuples  fuyaient  la  domination.  Telles  furent  les  impulsions 
continues  qui,  en  dehors  des  théocraties  proprement  dites, 
conduisirent  à  compléter  enfin  l'institution  fondamentale  du 
lapgage  humain  par  l'heureuse  et  difficile  fondation  de  Vécriture 
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alphabétiqae  oo  syllabique.  n  serait  superflu  d'expliquer  que 
cette  création  finale  ^  qui  seule  consolida  notre  continuité  intel- 
lectuelle ,  forme  le  plus  exclusif  de  nos  privilèges  philologiques. 
Aucune  société  animale  ne  saurait  parvenir  à  Tâge  où  s'intro- 
duit ce  perfectionnement  décisif.  Mais,  pour  éviter  toute  or- 
gueilleuse aberration ,  il  faut  reconnaître  que  cette  impossibilité 
résulte  surtout  de  l'oppression  insurmontable  que  la  prépondé- 
rance humaine  exerce  nécessairement  sur  l'essor  collectif  des 
autres  animaux  supérieurs.  Sans  une  telle  fatalité,  l'organe 
cérébral  du  langage  est  assez  prononcé  chez  plusieurs  autres 
races  pour  procurer  peut-être  aux  mieux  favorisées  d'entré 
elles  une  équivalente  acquisition  sociale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  espèce  institue  seule  ce  perfectionnement  final,  qui  com- 
bine intimement  les  deux  modes  primitifs  du  langage. 

Voilà  comment  s'enchaînent  mutuellement  tous  les  élém^ts 
essentiels  que  comporte  la  constitution  si  complexe  du  vrai 
langage  humain,  ici  considéré  toujours  en  ce  qu'il  oflQre  de 
commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.  En  terminant  cette 
difficile  explication,  je  dois  noter  combien  elle  était  inacces- 
sible avant  que  j'eusse  créé  la  sociologie ,  qui  pouvait  seule  en 
fournir  le  principe  et  en  indiquer  l'esprit.  Malgré  d'heureus 
aperçus  partiels,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  que  tous  les 
penseurs  qui  osaient  s'aventurer  sur  ce  grand  sujet  finissaient 
par  y  recourir,  plus  ou  moins  ouvertement,  aux  expédients 
théologiques.  Désormais,  l'esprit  positif  pourra,  j'espère,  abw- 
der  directement  l'ensemble  du  domaine  philologique ,  tant  lié 
à  toute  la  construction  encyclopédique,  sans  attendre  même 
qu'un  traité  spécial  vienne  assez  développer  les  indications 
précédentes. 

Je  dois  maintenant  poursuivre  l'élaboration  systématique  de 
la  théorie  positive  du  langage  humain,  en  appréciant,  d'après 
la  base  que  je  viens  de  poser,  ses  prhdcipales  destinations  dans 
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notre  existence  réelle^  d'abord  individuelle^  pois  collective. 
Ce  second  examen  devra  ^  comme  le  précédent  ^  attribuer  au 
langage  toute  son  extension  philosophique  ^  en  y  voyant  y  sui- 
vant sa  vraie  définition,  Tensemble  des  moyens  propres  à  trans- 
mettre hors  de  nous  nos  diverses  impressions  intérieures.  Un 
tel  système  forme ,  en  effet  ^  un  tout  indivisible ,  où  la  partie  la 
pins  usuelle  et  la  moins  expressive  ^  constituant  la  langue  pro- 
prement dite  ^  est  réellement  inséparable  ^  tant  dogmatiquement 
qu'historiquement,  de  celle  qui  porte  spécialement  le  nom  d'art. 
Gelm-ci,  considéré^  non-seulement  dans  sa  source  générale,  la 
poésie,  mais  aussi  dans  ses  quatre  branches  essentielles,  mu- 
sique, peinture,  sculpture,  et  même  architecture,  forme  le 
complément  nécessaire  du  langage  envers  nos  plus  profondes 
impressions.  Il  en  constitue  d'ailleurs  la  seule  portion  qui  soit 
Trahnent  universelle ,  comprise  à  la  fois  chez  toute  notre  espèce, 
et,  à  divers  degrés,  parmi  tous  les  animaux  supérieurs.  Enfin , 
cette  partie  plus  prononcée  du  langage  fournit  la  vraie  source 
de  la  plus  usuelle.  Leur  séparation  serait  donc  arbitraire  et 
ÛTationnelle ,  du  moins  en  réduisant  l'art  à  ses  deux  éléments 
principaux,  le  chant  et  le  dessin,  dont  Tusage  deviendra  non 
Bioins  unanime  que  celui  de  la  langue  maternelle,  quand  l'édu- 
cation humaine  sera  dignement  régénérée. 

Rien  ne  caractérise  mieux  l'impuissance  nécessaire  des  mé- 
taphysiciens pour  se  placer  au  vrai  point  de  vue  philosophique 
que  les  vaines  tentatives  par  lesquelles  ils  se  sont  efforcés  de 
représenter  comme  essentiellement  individuelle  une  institution 
aussi  pleinement  sociale  que  celle  du  langage.  On  s'afflige  de 
voir  ce  fallacieux  régime  fasciner  un  aussi  bon  esprit  que  Hobbes 
jusqu'à  supposer,  contre  Tévidence ,  que  l'usage  personnel  des 
signes  pour  seconder  la  pensée  dut  précéder  et  préparer  leur 
emploi  dans  les  communications  mutuelles.  Eu  examinant  d'a- 
bord l'mfluence  du  langage  sur  notre  existence  individuelle, 
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on  coDçoH  donc  qne  Je  ne  sanrais  ancuDement  rtUdUIr  Id  9è 
point  de  vue  fantastique ,  irréfocablemeni  écarté  par  la  phfto- 
sopliic  positive.  Mais  nous  avons  reconnu ,  en  principe  luiicr- 
seli  que  toutes  les  fonctions  du  vrai  Grand-ÊIre^  malgré  lev 
nature  coilectivif ,  s'accomplissent  nécessairement  d*aprèi  des 
organes  individuels.  Or^  c'est  d'un  tel  accomplteemeat  qie  Je 
dois  maintenant  apprécier  la  marclie  générale^  en  taal  q^tÊr 
tectée  par  Tinstitution  fondamentale  du  langage. 

Avant  d'entreprendre  directement  cette  apprédaflM  esMi 
les  trois  parties  essentielles  de  notre  eilstenee  cérélirale ,  I 
faut  déterminer  l'office  propre  du  langage  dans  rensemUe  4e 
la  logique  humaine.  Car^  de  là  dépend  toute  son  infloeiiea  réelle^ 
non-seulement  sur  la  vie  spéculative ,  mais  ausel  sur  la  vie  le- 
tive  9  et  même  sur  la  vie  affective.  D'après  ma  théorie  oéfébnle« 
le  langage  constitue,  en  effet ,  l'une  des  cinq  fondiona  iotdM' 
tuelles  9  quoiqu'elle  soit  plus  subordonnée  que  les  quatre  aotiei 
à  la  prépondérance  du  sentiment.  Sa  réaction  afTectire,  ^adqae 
poissante  qu'elle  doive  être ,  se  trouve  donc  dominée  mimé" 
lement  par  sa  nature  mentale,  qu'il  faut  d'abord  apprécier. 

Le  volume  précédent  a  dogmatiquement  établi  la  fhéotk 
positive  de  la  logique  humaine^  fondée  sur  l'empM  enmMai 
des  sentiments 9  des  images^  et  des  signes  pour  Cadttlef  lidl 
contemplations  et  surtout  nos  méditations.  Dans  le  prearicr 
chapitre  du  volume  actuel,  j'ai  d'avance  caractérisé  PélalNm- 
Uon  historique  de  ces  trois  éléments  généraux  sons  les  troll 
phases  principales  de  notre  Initiation  théoiogfqoe.  On  sait  aiad 
comment  le  fétichisme ^  le  polythéisme,  et  le  monothéisme  dé- 
yeloppèreut  respectivement ,  chez  toutes  les  populations  avas- 
eées,  la  logique  des  sentiments,  la  logique  des  images,  et  b 
logique  des  signes.  c>*s  trois  évolutions  successives  résoUèreit 
donc  d'un  exercice  universel  et  continu ,  indépendant  de  tonte 
dogmatisatlon  spéciale.  De  celte  triple  préparation  spontanée , 
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fmort  fiBalement  la  consUtHlidn  ^stémaUquë  de  là  lôlrlque 
hanaiBe ,  depuis  que  la  philoédphie  positive  institué  enfih  une 
eoinMDaison  décisive  entre  tous  ses  éléments  nécessaires.  Une 
telle  systématisation  permet  ici  de  bien  concevoir  la  vraie 
bnelion  logique  du  langage ,  eu  écartant  toutes  les  eiagéra- 
ttoBS  métaj^fsiques  qui  vicièrent  un  tel  examen. 

n  Boffit^  pour  cela,  d'une  simple  comparaison  générale  entre 
ce  dernier  élément  logique,  le  plus  artificiel  de  tous,  et  chacuti 
dts  deux  précédents. 

On  doit  regarder  comme  plus  sûre  qu'aucune  autre  la  logitj[\ie 

ides  sentiments,  c'est-à-dire  l'art  de  faciliter  la  combinaison  des 

iietibiis  d'après  la  connexité  des  émotions  correspondantes. 

Anam  procédé  factice  ne  saurait  être  aussi  puissant  que  ce 

nodé  instinctif,  d'où  émanent  réellement  toutes  les  grandes 

liqritàtifMis  de  notre  intelligence ,  malgré  le  superficiel  dédain 

^§  subit  chez  la  plupart  des  penseurs  modernes.  Son  efiicacité 

repése  directement  sur  la  loi  cérébrale  qui  représente  les  or- 

gules  affectifs  comme  plus  énergiques  que  les  organes  spécu- 

littfe«  Mais  cette  logique  primitive  offre  naturellement  deùt 

gnras  imperfections,  un  exercice  trop  peu  facultatif,  et  des 

flinents  trop  peu  précis;  Nous  ne  pouvons  pas  reproduire ,  à 

lalre  gré^  les  émotions  les  plus  propres  à  seconder  nos  diverses 

pCMéel  Ea  dutre ,  nos  conceptions  étant  nécessairement  beau- 

éoop  plus  multipliées  que  nos  sentiments,  la  correspondance 

«vtarilje  ne  peut  devenir  suffisamment  déterminée. 

Ce  double  inconvénient  trouve  spontanément  une  première 
cmttpnsatioB ,  quand  la  logique  des  images  se  développe  assee 
pMf  assister  haUtuellement  celle  des  émotions.  En  effet,  la 
reprodtiction  des  images  est  beaucoup  plus  facultative  que  celle 
été  sentiments,  et  d'ailleurs  elles  comportent  une  multiplicité 
très-ftupéirieure.  Nous  pouvons  donc  lier  plus  aisément  chaque 
nolilon  à  une  image  qu'à  une  émotion  ^  et  mieux  seconder  ainsi 


2&0  STSTfelfE  DE  POLITIQUE  P051TITB. 

la  combinaison  ualurelle  de  nos  pensées.  Au  foiid^  cela  refiai 
à  faire  aider  l'appareil  mcdllalif  par  l'appareil  contemplatit 
Mais  f  quoique  celui-ci  soit  plus  énergique  que  raolre ,  U  Teâ 
moins  que  l'appareil  affectif  ;  en  sorte  que  cette  seconde  logi- 
que,  plus  libre  et  plus  précise ,  a  moins  de  poissaace  que  ta 
première.  En  outre ,  les  images  sont  loin  de  pouvoir  se  lepah 
dulre  et  se  multiplier  au  gré  de  nos  besoins  ^  surtout  fntenee- 
tuels. 

De  Ml  résulte  la  destination  logique  du  langage^  poureoB* 
pléter,  autant  que  possible^  nos  moyens  généraux  de  coidii' 
naison  mentale  par  rintervention  habituelle  des  impresrfoDS  ki 

0 

plus  volontaires  et  les  plus  variées.  Les  signes  se  lient  à  lOi 
pensées  d'une  manière  beaucoup  moins  intime  et  motus  spot- 
tanée  que  ne  le  font  les  sentiments  j  et  même  les  images.  IMi» 
quand  cette  liaison  artiûcielle  se  trouve  assez  établie  tfqprb 
un  exercice  décisif,  la  facilité  de  les  reproduire  et  de  les  ad- 
tlplier  permet  à  leur  usage  de  rendre  à  la  fois  plus  rapide  et 
plus  précise  notre  élaboration  spéculative.  Néanmoins  ^  lev 
office  normal  ne  doit  jamais  être  conçu  d'une  manière  isdléei 
comme  le  firent  irrationnellement  ^  sauf  pendant  le  moyen  if^ 
les  philosophes  ontologistes  qui  j  devant  cette  logique  aitii- 
cielle^  méconnurent  essentiellement  les  deux  logiques  naU- 
relies.  Malgré  ces  doctorales  aberrations  ^  qui  tendaient  \ 
réduire  le  raisonnement  humain  au  simple  langage^  les  M» 
immuables  de  notre  nature  n'ont  jamais  cessé  de  bistt  ÊpotÈk' 
nément  prévaloir  l'usage  logique  des  sentiments  et  des  imaftf 
sur  celui  des  signes.  La  principale  efficacité  de  cette  troisitaie 
logique  consiste  même  à  assister  la  seconde,  comme  ceDe^I 
aide  la  première,  afm  de  faciliter  la  combinaison  desimages, 
comme  celles-ci  secondent  la  connexité  des  sentiments.  Tonle* 
fois,  la  liaison  des  signes  aux  pensées  peut  devenir  directe^  et 
doit  même  Tétre  souvent  envers  les  notions  abstraites;  AIoib 
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on  rattache  artificiellement  notre  monde  intérieur  au  monde 
extérieur.  Mais  cette  relation  immédiate  a  beaucoup  moins  de 
consistance  que  celle  qui  s'établit  par  Finvolontaire  intervention 
des  images  et  des  sentiments.  Il  faut  donc  regarder  notre  per- 
fection logique^  à  peine  ébauchée  jusqu'ici^  comme  consistant 
surtout  à  combiner  assez  heureusement  ces  trois  procédés  gé« 
néraux  pour  que  chaque  mot  rappelle^  autant  que  possible ,  une 
iioage^  et  chaque  image  un  sentiment.  Nous  aurons  alors  ap- 
pliqué l'ordre  extérieur  au  perfectionnement  de  notre  élabora- 
tioD  intérieure ,   en  rattachant  nos  émotions  essentiellement 
subjectives  à  des  signes  principalement  objectifs ,  d'après  Ten- 
tremise  d'images,  objectives  par  leur  source ^  et  subjectives 
dans  leur  siège.  On  voit  ainsi  combien  les  prétendus  logiciens 
se  font  des  idées  fausses  et  étroites  de  notre  mécanisme  intel- 
lectuel^  quand  ils  concentrent  toute  leur  attention  sur  le  plus 
volontaire  mais  le  moins  puissant  des  trois  modes  essentiels  que 
comporte  la  combinaison  mentale. 

L'office  intérieur  directement  propre  au  langage  étant  ainsi 
caractérisé  9  on  peut  mieux  apprécier  la  réaction  indirecte  de 
cette  grande  institution  sur  toutes  les  parties  de  notre  existence 
cérébrale.        » 

Un  tel  examen  doit  seulement  comprendre  deux  influences 
distinctes ,  l'une  affective^  l'autre  intellectuelle.  Car^  le  langage 
n'influe  pas  immédiatement  sur  les  trois  fonctions  pratiques, 
sauf  pour  obtenir  les  réactions  musculaires  qu'exige  son  exer- 
cice,  où  l'énergie  initiale ,  la  circonspection  permanente ,  et  la 
persévérance  finale  sont  toujours  indispensables.  Aucun  des 
quatre  autres  organes  de  l'esprit  ne  se  lie  directement  à  ceux 
du  caractère  proprement  dit.  Mais,  excepté  cette  relation  ha- 
bituelle, élément  normal  de  l'expression  réelle,  l'organe  cé- 
rébral du  langage  ne  modifie  la  région  active  du  cerveau  que 

par  l'intermédiaire  de  la  région  affective ,  comme  le  fait ,  en 

16 
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ffrnéral ,  toitu*  la  r^ion  )ip/;cfjlatlve.  81  le«  Ai^ne»  peu  vent  MmeM 
exalter  ou  temp^;nT  le  courago,  la  prndi^nce^  et  la  tmaM, 
c'iïAt  fteiilf!mf;nt  d'apr^H  lotir  action ,  directe  ou  iodtreet^^MT 
les  %eui\mv.ui%.  Il  faut  doncr  horiKT  ici  rinflnen^ïc  cérébnde  dé 
rexpremiori ,  dalionl  ;i  raiïectlon  ,  p.muHo,  k  la  conception.  Os 
deiii  rfrinliorift  doivfrrit  d*allleur<i  Atre  coriftidérécs  d'aoe  M' 
iiien!  pl(;iricriK;nt  K^'n^srah;,  ^an»  rien  .Hpéci/ler  enver»  les  dif(* 
rentft  pctnchanl»  ni  Ui%  diverne^  facull^;^.  Mai.^^  après  avoir  bk$ 
sai»l  i*(f»pril  d'une  t<!lie  th^;orie  ,  le  l(;ctcnr  compétent  poom 
iQpplérr  »ponlan^;ment  ii  ces  explications  secondaires^  9< 
seraient  ici  d^;plac^;es. 

Cette  double  étude  doit  tonjours  être  dirigée  par  la  destin- 
tion  sociale  (ful  fteule  caractérise  le  langage  f  la  commiiDieatloi 
mutuelle  de^  «sentiment»  et  des  pensées.  Ias  point  de  ?ae  pure- 
ment individuel  c  ouvrent  Ai  m^il  h  ce  grand  sujet ,  qu'il  enpèdia 
les  ioélapii>Hiciens  d'apprécier  même  la  réaction  InteUaeifldte 
dont  IK  muaient  exclusivement  préoccupés, 

i^n  appliquant  d'abord  ce  principe  à  rinflaence  affieeUfe  di 
langage  ^  11  est  aisé  d'expliquer,  d'après  la  première  krf  d'fl# 
malité ,  la  profonde  réaction  de  l'expression  sur  le  sentinMt 
CitVf  elle  rentre  dans  les  effets  généraux  de  Texercice  Mokk 
gique«  i>os  penchants  nous  poussent  k  exprimer  leurs  éoiatloaif 
même  dans  Texistencc  solitaire ,  comme  k  agir  pour  lef  salii' 
faire.  Les  mouvements  qui  concourent  k  l'expression  ^  du 
quand  elle  restf;  mimique ,  coïncident  essentiellement  avec 
qui  servent  a  Faction.  Kn  outre ,  chacun  exprime  le  plus  sou- 
vent 5;es  alf':clions  afin  de  les  mieux  satisfaire ,  en  déterahMit 
ses  serribiables  h  le  seconder,  hl  donc  TexpreMloii  résoUe^à 
tous  égards^  du  sentiment,  elle  doit,  réciproquement^  tendre  à 
le  développcT  et  a  le  ciHisolider.  CetU;  réaction  normale ,  qri 
appartient  a  ternies  les  affections ,  convient  surtout  aux  instinds 
sympathiques  «  dont  l'expansion  produit  autour  de  non»  dcn 
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^motions  propres  à  dous  stimuler  heureusement ,  par  une  alter- 

Witive  presque  indéfinie.  Toutefois  ^  Texpressiop  ne  constitue 

Jamais  le  plus  puissant  moyen  d'exciter  Taffection^  qui  se 

trouve   toujours  fortifiée   davantage  d'après  l'action  même 

qu'elle  doit  déterminer.  Mais^  après  la  pratique  proprement 

dite  9  le  langage  devient  certainement  le  meilleur  stimulant 

général  ^u  sentiment.  Toutes  les  reUgions  préliminaires ,  et 

Wrtout  le  catholicisme  9  utilisèrent  profondément^  quoique 

d'une  manière  empirique  ^  cette  précieuse  aptitude  y  pour  per- 

jEectionner  notre  culture  morale  par  un  exercice  régulier  de  la 

prière.  La  religion  finale  en  obtiendra  systématiquement  une 

efficacité  très-supérieure ,  en  instituant ,  dans  la  vie  subjective, 

l'essor  direct  des  instincts  sympathiques  ^  comme  l'expliquera 

fécialement  mon  dernier  volume. 

Cette  réaction  nécessaire  du  langage  sur  le  sentiment  devient , 
Oivers  une  affection  quelconque  ^  mais  surtout  bienveillante  , 
d'i^Vtant  plus  vive  et  plus  profonde  que  l'expression  est  plus 
complète  et  plus  énergique.  Une  telle  gradation  se  manifeste 
(let^eBt  quand  on  compare  les  trois  modes  généraux  de  la 
communication  humaine ,  d'abord  mimique ,  puis  orale ,  et 
flpfin  écrite.  Quand  la  première  reste  seule  ^  elle  modifie  moins 
qu'aucune  autre  l'interprète^  quoiqu'elle  puisse  affecter  beau- 
coup le  spectateur.  L'expression  orale  ^  d'ailleurs  accompagnée 
naturellement  des  gestes  et  attitudes  convenables ,  a  bien  plus 
d'efficacité  morale  ^  comme  on  le  reconnut  de  tout  temps  pour 
la  prière  religieuse.  Mais  l'expression  écrite ,  malgré  son  ac- 
complissaient ^encieux  et  solitaire ,  nous  modifie  encore 
davantage,  lorsqu'elle  est  assez  spontanée.  Les  efforts  inté- 
rieurs qu'elle  exige  deviennent  une  nouvelle  source  d'excita- 
tion affective,  pourvu  qu'ils  n'absorbent  pas  l'intelligence, 
tfailleurs  elle  seule  comporte  assez  de  plénitude  et  de  préci- 
si0D«  Ausal  les  lettres  de  deux  dignes  amants  sont-elles  ordi- 
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nairement  plus  tendres  que  leurs  entretiens.  La  réaction  aflèc-  - 
tive  de  l'expression  se  mesure  donc  toujours  d'après  sa  propres 
intensité  cérébrale.  Mais  son  influence  morale  s'étend  même  aïK 
cas  où  le  langage  reste  purement  passif  ^  c'est-à-dire  quand  orrra 
y  emploie  des  formules  empruntées  ailleurs.  Quoique  les  mo-> 
dèles  de  prière  contenus  dans  les  livres  religieux  puissent  rare-  ; 

ment  convenir  assez  à  la  vraie  situation  de  chaque  croyant 

eur  usage  bien  appliqué  ne  laisse  pas  d'exercer  une  réaction 
salutaire.  Elle  est  seulement  moindre  que  si  le  fidèle  ava^^j 
composé  sa  propre  effusion ,  soit  à  l'instant  de  l'accomplir, 
même  longtemps  auparavant.  On  en  peut  dire  autant  pour 
passages  des  grands  poëtes  que  nous  employons  utilement  à 
perfectionner  nos  expansions  spontanées.  L'excellence  de  l'ex- 
pression s'y  trouve  d^ailleurs  fortifiée  par  le  souvenir  de  toutes 
les  sympathies  qu'ils  excitèrent  avant  nous.  Néanmoins ,  le  dé- 
faut d'opportunité  et  de  spontanéité  ne  permet  jamais  à  ces 
effusions  passives  autant  d'efficacité  qu'à  nos  moindres  expan- 
sions actives,  malgré  l'infériorité  esthétique  de  celles-ci. 

Dans  cette  appréciation  générale  de  la  réaction  affective  du 
langage ,  je  l'ai  supposé  réduit  à  sa  partie  la  plus  usuelle , 
composée  des  signes  proprement  dits.  Mais  son  influence  morale 
devient  encore  plus  prononcée ,  quoiqu'elle  suive  toujours  les 
mêmes  lois,  quand  il  s'élève  spécialement  à  la  dignité  d'art, 
en  joignant  à  ces  signes  artificiels  un  heureux  emploi  des 
images  extérieures  naturellement  résultées  des  formes  ou  des 
sons.  L'énergie  supérieure  d'un  tel  langage  ne  lui  permet  pas 
seulement  une  puissante  réaction  affective  lorsqu'il  est  vraiment 
actif  et  spontané.  Elle  peut  aussi  compenser  souvent  Fabsence 
totale  de  spontanéité ,  et  même  l'insufi&sance  d'opportunité , 
comme  le  montre  fréquemment  l'influence  des  cérémonies  re- 
ligieuses et  des  productions  esthétiques  sur  les  plus  pas^Cs 
spectateurs.   Ou  abuse  quelquefois  d'une  telle  aptitude  pour 
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exdter  des  émotions  factices  j  d'après  des  formules  ou  des 
oomposltions   qui   correspondent  à  des   sentiments  encore 
Inertes.  Quand  je  traiterai  de  la  culture  morale ,  je  ferai  soi- 
Sûeosement  ressortir  l'importance  pratique  du  précepte  norma 
^oi  toujours  subordonne  l'expression  à  Taffection.  Mais^  sans 
€iae  celle-là  doive  jamais  précéder  celle-ci ,  elle  peut  être 
utilisée 5  quoiqu'avec  une  grande  réserve,  pour  provoquer 
dignement  un  prochain  éveil  de  nos  meilleurs  sentiments. 
Si  cette  excitation  devient  trop  précoce,  les  plus  puissantes  im- 
pressions esthétiques  se  bornent  à  déposer  des  souvenirs , 
dont  la  réaction  morale  n'aura  lieu  que  lorsque  l'organe  cé- 
rébral du  langage  les  reproduira  spontanément  en  temps  op- 
portun. Avant  cette  opération  intérieure ,  de  telles  antici- 
pations offrent  souvent  le  grave  danger  de  disposer  à  une  affec- 
tation qui  rendrait  ultérieurement  impossible  toute  véritable 
émotion.  Il  ne  suffit  pas  même  que  l'expression  se  rapporte 
toijgours  à  on  sentiment  effectif.  On  doit  aussi  la  destiner  con- 
stamment à  une  communication  réelle ,  d'ailleurs  individuelle 
ou  collective^  mais  qui  peut  autant  être  subjective  qu'objec- 
tive. Si  la  présence  extérieure  de  l'être  adoré  était  regardée 
comme  hidispensable  à  l'effet  moral  des  effusions  humâmes  » 
on  ne  saurait  comprendre  l'efficacité  cérébrale  des  prières 
religieuses. 

*  Après  avoûr  assez  caractérisé  l'influence  affective  du  langage, 
U  faut  maintenant  apprécier  sa  réaction  intellectuelle.  En 
l'examinant  comme  destiné  à  exprimer  nos  conceptions  au  lieu 
de  nos  sentiments  ^  il  suffira  d'y  distinguer  deux  ordres  de  pen- 
sées,  les  unes  esthétiques^  les  auti*es  scientifiques.  Il  existe, 
sans  doute,  une  troisième  classe  de  conceptions,  celles  qu'on 
appelle  spécialement  techniques,  qui  ne  concernent  ni  nos 
émotions  intérieures  ni  les  notions  que  nous  tûrons  du  deliors , 
mais  seulement  notre  réaction  pratique  sur  le  milieu  humain. 
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Toutefois ,  Je'crois  devoir  écarter  ici  la  distinction  normale 
J'ai  tant  appliquée  déjà^  et  que  j'utiliserai  davantage  dans 
reste  de  ce  traité ,  entre  ce  dernier  ordre  de  pensées  et  Tord 
purement  scientifique.  Car^  Tinfluence  cérébrale  dn 


doit  être  essentiellement  identique  envers  toutes  les  notions  qu^B 
concernent  le  monde  extérieur^  soit  que  leur  destination  d( 
meure  passive  ou  devienne  active.  On  ne  peut  apprécier  li 
d'autre  distinction  intellectuelle  que  celle  de  la  nature,  sutjec*- 
tive  ou  objective ,  des  conceptions  à  transmettre.  Toute  sobdl-^ 
vision  générale  des  notions  objectives  en  scientifiques  et  techni- 
ques conduirait  à  des  développements  que  je  dois  laisser  aa 
lecteur.  Car,  ils  n'exigent  aucun  principe  nouveau  y  mais  seule- 
ment une  suffisante  attention  aux  diiOTérences  caractérisées  par 
ma  théorie  cérébrale ,  d'abord  entre  les  deux  espèces  dé  con- 
templations, ensuite  entre  les  deux  sortes  de  méditations. 

L'influence  normale  du  langage  sur  la  construction  esthé^ 
tique  constitue  une  transition  naturelle  entre  son  efficadtS 
morale  et  sa  réaction  scientifique.  En  effet ,  de  telles  composi- 
tions, quoique  pleinement  intellectuelles,  ne  sont  destinées  quli 
mieux  retracer  nos  propres  sentiments.  C'est  pourquoi  le  lan- 
gage y  réagit  surtout  d'après  son  influence  directe  sur  les  affei;- 
Hons  correspondantes.  A  ce  titre ,  un  tel  examen  n'offrirait  âonc 
qu'une  reproduction  superflue  des  indications  qui  précèdent. 
Mais  la  réaction  esthétique  du  langage  contient,  en  outre,  un 
élément  essentiel,  que  je  dois  seul  caractériser  maintenant; 

Il  consiste  dans  son  aptitude  à  seconder  la  combinaison  spon- 
tanée des  images  intérieures  qui  constituent  le  vrai  domaine  de 
Tart.  Ce  perfectionnement  cérébral  peut  d'abord  s'obtenir  d'a- 
près les  signes  artificiels  dont  se  compose  la  langue  usuelle , 
pourvu  qu'un  suffisant  exercice  les  ait  préalablement  associés 
attx  formes  ou  aux  sons  qu'ils  doivent  ranimer  en  nous.  Je  viens 
d'expliquer  l'aptitude  des  mots  pour  réveiller  nos  plus  ititimes 
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seotiments^  par  un  pouvoir  normal  qui  dut  souvent  paraître 
surnaturel  pendant  la  longue  enfance  de  la  raison  humaine.  On 
ocnçoit ,  à  fortiori ,  qu'ils  puissent  réveiller  plus  aisément  des 
Images  avec  lesquelles  une  analogie  supérieure  leur  permet  une 
meilleure  liaison.  Si  la  vie  intime  j  tant  cultivée  au  moyen  âge, 
n'était  pas  aijgourd'hui  déplorablement  négligée ,  une  pratique 
joarnalière  ferait  sentir  à  chacun  comment  le  moindre  mot  peut 
ranimer  une  image  ^  touchante  ou  vénérable  ^  à  laquelle  il 
.     semble  étranger.  Or,  Télaboration  esthétique  consiste ,  d'une 
part  9  à  combiner  heureusement  ces  images  intérieures  après 
lei avoir  assex  embellies,  et,  d'une  autre  part,  à  les  eommu- 
Biqaer  avec  énergie,  suivant  un  système  équivalent  d'images 
^térieures,  fournies  par  les  sons  ou  les  formes.  Sous  chacun  de 
ces  deux  aspects  essentiels ,  l'opération  peut  être  beaucoup  se- 
coRdée  à  l'aide  de  signes  également  susceptibles  de  se  lier  aux 
\    deu  sortes  d'images ,  puisqu'ils  sont ,  comme  elles ,  objectifs 
dans  leur  source  et  subjectifs  quant  à  leur  siège.  Mais,  après 
aroir  conçu  cette  réaction  esthétique  du  langage  proprement 
dit  9  on  ne  saurait  éprouver  aucune  difficulté  pour  étendre  l'ex- 
plication à  sa  partie  la  plus  expressive ,  qui  constitue  l'art  lui- 
même.  Car  les  images  extérieures  dont  dispose  le  musicien  ou 
le  peintre- doivent,  évidemment,  convenir  encore  mieux  que 
des  signes  purement  factices  pour  combiner  et  traduire  les 
taiages  intérieures  résultées  de  nos  émotions.  Quand  1  éducation 
régénérée  aura  rendu  le  chant  et  le  dessin  aussi  familiers  à  tous 
que  la  parole  et  l'écriture ,  chacun  utilisera  sans  cesse  la  pré- 
cieuse as^tance  qu'ils  peuvent  fournir  à  toutes  nos  composi- 
tions esthétiques ,  publiques  ou  privées.  Ces  lois  intimes  de 
notre  constitution  cérébrale  ne  sont  aujourd'hui  connues  empi- 
riquement que  du  petit  nombre  de  poëtes  ou  d'artistes  assez 
bien  préparés  pour  appliquer  un  art  au  perfectionnement  habi- 
tuel d'wii  autre.  Hais  la  religion  positive ,  en  faisant  partout 
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prévaloir  le  vrai  régime  eocyclopédiqne ,  poussera  MenlAt  I 
sentir  dignement  la  réalité  et  l'importance  d'une  conneiilé  qol 
doit  intéresser  directement  l'ensemble  du  culte  humain.  GhaqM 
esprit  devant  alors  devenir  activement  esthétique ,  au  moins 
pour  composer  ses  propres  prières^  on  ne  pourra  plus  mécM* 
naître  l'efficacité  d'une  liaison  capable  de  fadliter  à  tous  cette 
sainte  élaboration  journalière. 

Ayant  maintenant  reconnu  combien  le  langage  assbte  les  ptai 
puissantes  de  toutes  nos  fonctions  cérébrales  et  les  conslnic- 
tlons  qui  conviennent  le  mieux  à  notre  intelligence ,  on  doit 
pressentir  son  importance  supérieure  envers  l'élaboration  men- 
tale la  moins  spontanée  et  la  plus  abstraite.  Son  office  dansU 
conception  scientiOque  fut  même  conçu  avec  une  exagératieD 
très-vicieuse  sous  le  régime  métaphysique  ^  par  des  penseurs 
qui ,  presque  toujours  livrés  au  vague  et  à  la  fluctuation,  de- 
vaient surtout  aux  signes  l'apparente  fixité  de  leurs  idées.  Outre 
qu'ils  méconnurent  essentiellement  la  combinsdson  directe  des 
notions  réelles ,  ils  négligèrent  entièrement  la  réaction  logique 
des  sentiments ,  et  même  celle  des  images.  Toute  leur  atten- 
tion resta  donc  bornée  au  moins  puissant  des  trois  auxiliaires 
généraux  de  nos  méditations ,  en  attachant  beaucoup  trop  de 
prix  à  la  disponibilité  qui  le  caractérise.  Quoique  les  études 
scientifiques  aient  souvent  conduit  à  constater  partiellement 
aberrations  ontologiques  ^  l'esprit  positif  ne  put  acquérir 
de  généralité  pour  construire  il  cet  égard  une  meilleure  théorie, 
jusqu'à  ce  que  la  fondation  de  la  sociologie  eut  constitué  le  seul 
point  de  vue  convenable.  Car,  c'est  surtout  en  rapportant  le 
langage  à  sa  destination  sociale  qu'on  peut  concevoir  sainement 
sa  principale  efficacité  théorique. 

Il  faut^  à  cet  effet,  distinguer,  dans  toute  élaboration  scien- 
tifique, deux  phases  naturelles  :  l'une,  purement  prépara- 
toire «  où  les  conceptions  ne  sont  point  encore  communica- 
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bles;  l'antre  où  elles  le  deviennent ,  et  qui  seule  est  définitive. 
On  attribue  trop  de  part  aux  signes  envers  la  première  opéra- 
tlOD,  et  pas  assez  pour  la  seconde. 

Pendant  Tébaucbe  initiale  des  conceptions^  inductives  ou 
déduGtives^  le  principal  office  logique  appartient  directement 
aux  sentiments  qui  dirigent  et  soutiennent  la  contention  men- 
tale 9  en  s'aidant  des  images  qui  la  rendent  plus  précise  et  plus 
npide.  Les  signes  n'y  participent  qu'accessoirement ,  pour  fixer 
dsvantage  les  éléments  et  les  résultats  de  chaque  spéculation 
abstraite ,  trop  exposés  à  s'altérer  ou  s'effacer  sans  un  tel  secours. 
ToBte  la  science  du  calcul  nous  offre ,  même  dès  ses  premiers 
pas  y  d'admirables  exemples  de  cette  précieuse  aptitude.  Déjà 
h  numération  abstraite  nous  deviendrait  impossible  au  delà  du 
Bombre  trois ^  comme  chez  les  animaux,  si  l'institution  des 
aoms  ne  nous  permettait  pas  de  conserver  et  de  distinguer  les 
dhrers  groupes  d'unités.  Idais  cette  incontestable  efficacité  des 
Mpies  envers  les  plus  simples  notions  diminue  beaucoup  à  me- 
sve  que  les  sujets  se  compliquent.  Hors  du  domaine  mathéma- 
tiqiie,  le  langage  n'assiste  réellement  cette  première  phase 
Béditative  qu'en  fournissant ,  suivant  l'heureuse  expression  de 
Hobbes^  quelques  notes  propres  à  jalonner  la  route  spontanée  de 
Feqirit  Convenablement  appliquées  çà  et  là ,  elles  déterminent 
mieux  les  conditions  et  les  produits  de  cette  élaboration  provi- 
mire ,  qui  ne  pourrait  encore  comporter  aucun  véritable  dis- 
cours. 

n  en  est  tout  autrement  quand  l'action  mentale  tend  directe- 
ment vers  la  communication  y  qui  caractérise  toujours  sa  vraie 
destinatioiL  Un  tel  but  constitue  la  seule  épreuve  décisive  de  .la 
maturité  de  nos  conceptions  quelconques.  Non-seulement  il  vé- 
rifie leur  réalité,  en  nous  préservant  de  prendre  le  subjectif 
pour  l'objectif;  mais  il  constate  surtout  qu'elles  ont  acquis  assez 
de  iNrédsioD  et  de  consistance.  Quand  même  il  s'agirait  de  con- 
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ceptions  uniquemeDt  destinées  à  notre  tisage  personnel ,  wnâ 
devrions  regarder  comme  trop  pea  travaillées  toutes  celles  qui 
ne  seraient  pas  vraiment  communicables.  Gar^  si  elles  ne  soitt 
point  essentiellement  chimériques,  cette  seule  épreuve  suifit 
pour  les  faire  juger  vagues ,  confuses ,  et  flottantes.  Or,  le  las» 
gage  qui  préside  immédiatement  à  la  communication  doit  beau- 
coup seconder  aussi  l'élaboration  qui  la  rend  possible.  Il  ne  88 
borne  plus  à  y  fournir  de  simples  notes  éparses,  comme  dus 
rébauclie  initiale.  Son  office  y  produit  un  discours  suivi ,  qui  86 
développe  et  s'éclaircit  en  même  temps  que  la  méditation^ 
dont  Tcssor  spontané  devient  ainsi  difficile  à  distinguer  d'uni 
telle  assistance. 

Cette  efficacité  logique  du  langage  se  mianlfeste  dans  les  deux 
modes  généraux  que  comporte  la  communication  ttiéorllpi6j 
d'abord  orale  ^  puis  écrite.  La  première ,  moins  parfaite  et  pin 
facile ,  constitue  seulement^  chez  tin  vrai  penseur^  une  éprenv6 
préliminaire ,  privée  ou  publique  ^  de  la  maturité  des  concep- 
tions. Quand  elle  réussit ,  elle  ne  peut  jamais  suffire ,  parce  qœ 
la  rapidité  de  la  production  et  de  Tappréclation  ne  sadraient  y 
permettre  un  examen  assez  approfondi.  Mais ,  en  proiioQtaait 
déjà  sur  la  réalité  et  Fopportunité  du  travail ,  elle  est  propre  1 
nous  indiquer  aussi  quels  efforts  il  exige  encore  pour  acquérir 
la  netteté ,  la  précision  ^  et  là  cohérence  convenables  à  la  plé- 
nitude et  à  la  stabilité  du  résultat.  Ce  perfectionnement  définitif 
ne  peut  jamais  provenir  que  de  Fexposition  écrite. 

Non-seulement  celle-ci,  en  conservant  les  notions  obtenues ^ 
permet  seule  leur  examen  décisif,  à  Tabri  de  tout  prestige  <Nra- 
toire.  Mais  la  clarté  et  la  continuité  qui  lui  sont  propres  noos 
conduisent,  pendant  son  accomplissement  graduel  et  ^litalre, 
au  dernier  degré  de  précision  et  de  consistance  que  comportent 
les  pensées  humaines.  On  ne  peut  jamais  atteindre  jusque-là 
quand  on  se  borne  à  la  communication  orale ,  même  publique. 
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TiMei  les  grandes  conceptions,  après  avoir  été  suffisamment  pré- 
parées par  la  méditation,  n'ont  irrévocablement  surgi  que  sous 
la  phtme  ^  pour  accomplir  une  digne  exposition  écrite.  Aussi  la 
participation  tliéorique  du  langage  devient-elle  alors  plus  insé- 
parable da  simple  effbrt  mental ,  au  point  de  vérifier  le  célèbre 
aphorlsitae  ctne  BuiTon  bornait  trop  aux  compositions  estliéti- 
qnes.  G*est  là  surtout  qu'on  peut  souvent  observer  le  phénomène 
tètéhtiài,  indiqué  dans  le  volume  précédent  ^  où  le  discours  an- 
tidpe  SÛT  la  pensée^  sans  altérer  leur  parallélisme.  L'organe  du 
langage  9  alors  plus  actif  que  l'appareil  de  la  méditation ,  prend 
l'ifltUative  partielle  des  prochaines  propositions ,  en  se  guidant 
d'après  l'ensemble  des  précédentes.  Il  fournit  ainsi  des  exprès- 
sioBs  qui  t^nvent  se  trouver  prématurées  ^  mais  qui  bientôt 
conviendront  ailleurs.  Un  tel  phénomène ,  outre  qu'il  confirme 
directement  l'existence  distincte  de  Torgane  des  signes  ^  indique 
ixaA  sa  profonde  coopération  au  travail  théorique  que  suscite 
l'expodUon  écrite. 

Dans  cette  sommaire  appréciation  de  l'office  scientifique  du 
langage^  J'ai  dû  surtout  avoir  en  vue  l'emploi  des  mots  et  des 
notations  3  comme  plus  propres  à  l'élaboration  abstraite.  Mais 
il  fSiùi  aussi  prolonger  jusque-là  ma  recommandation  antérieure 
de  toujours  envisager  le  langage  d'après  son  véritable  ensemble, 
sans  Jamais  en  séparer  l'art  proprement  dit.  Cette  dernière 
partie  du  système  total  de  l'expression  humaine  ne  saurait , 
comme  plus  concrète  et  moins  analytique  ^  convenir  autant  aux 
constnictions  scientifiques  qu'aux  compositions  esthétiques. 
Néanmoins  >  elle  y  peut  remplir  un  office  beaucoup  plus  intime 
et  plus  efficace  qua  ne  l'indique  aujourd'hui  l'extrême  imper- 
fection de  notre  régime  intellectuel.  Mon  ouvrage  fondamental 
a  depuis  longtemps  signalé  l'aptitude  générale  de  l'esprit  esthé- 
tique pour  perfectionner  nos  théories  scientifiques ,  en  utili- 
mt  beurteosenient  le  degré  de  liberté  qu'y  laisse  la  nature  tou- 


252  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

jours  relative  des  conceptions  positives.  L'éducation  régénérée 
doit,  en  outre,  d'après  le  discours  préliminaire  du  présent 
traité  5  préparer  à  la  logique  scientifique  par  la  logique  esthér 
tique.  Sous  cette  double  impulsion^  me  voilà  conduit  à  men- 
tionner aussi  Toffice  ^  plus  spécial  et  plus  continu,  que  Fart  peut 
exercer  envers  la  science  ^  au  titre  de  complément  naturel  du 
langage ,  en  assistant  directement  les  deux  parties  essentielles 
de  TélaLoration  théorique.  Quand  le  grand  problème  cérébral 
cessera  d'être  empiriquement  scindé ,  l'importance  d'un  tel  se- 
cours habituel  ne  semblera  plus  paradoxale.  Chacun  pourra 
sentur  que  le  régime  de  l'esprit  doit  devenir  aussi  syntbétiqae 
que  l'exige  l'intime  solidarité  de  son  appareil  organique. 

L'influence  esthétique  assistera  surtout  la  méditation  scienti- 
fique pendant  la  phase  qui,  précédant  l'élaboration  didactique, 
comporte  moins  l'intervention  des  signes  artificiels.  Alors  la 
nature,  plus  générale  et  moins  déterminée,  des  conceptions 
théoriques  les  rend  mieux  accessibles  aux  réactions  poétiques, 
et  même  aux  images  musicales  ou  graphiques.  Cette  assistance, 
qui  peut  s'étendre  jusqu'aux  spéculations  les  plus  abstraites, 
convient  davantage  aux  plus  hautes  conceptions ,  comme  plus 
rapprochées  de  notre  nature ,  d'après  ma  loi  encyclopédique. 
Même  pendant  la  seconde  phase  méditative,  quand  la  con- 
struction théorique  procède  directement  à  la  communication, 
et  sans  excepter  l'exposition  écrite  qui  termine  l'élaboration 
normale,  l'art  peut  encore  aider  immédiatement  la  science, 
quoiqu'à  un  moindre  degré.  L'état ,  plus  précis  et  moins  syn- 
thétique, de  ces  conceptions  définitives  n'empêche  point  «  en 
ejQTet,  les  images  esthétiques  d'y  compléter,  ^' après  leur  énergie 
supérieure ,  l'oflice  logique  des  signes  artificiels.  Si  l'empirisme 
académique  dédaigne  aujourd'hui  de  tels  secours,  ils  seront, 
j'espère ,  mieux  appréciés  déjà  par  les  penseurs  assez  familia- 
risés avec  le  chant  et  le  dessin ,  sans  lesquels  tout  langage 
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reste  insaflfisant  ^  même  pour  sa  plus  abstraite  application.  En 
expliquant  l'usage  systématique  de  ces  auxiliaires  intellectuels, 
indépendamment  de  leur  réaction  affective ,  la  théorie  positive 
de  la  nainre  bumaine  fait  d'ailleurs  sentir  combien  il  importe  de 
combiner  tontes  les  forces  vraiment  capables  de  seconder  un 
travail  aussi  difficile. 

Telles  sont  les  relations  normales  de  l'institution  du  langage 
hnmahi  avec  les  diverses  parties  de  notre  existence  cérébrale. 
Ces  aperçus  généraux  recevront  bientôt  un  premier  développe- 
ment naturel  quand  j'apprécierai  directement,  dans  Tavant- 
demier  chapitre  de  ce  volume ,  le  tableau  fondamental  de  la 
vie  sociale.  Le  volume  suivant  leur  procurera  spontanément 
ime  précision  croissante,  en  étudiant  le  véritable  ensemble  de 
l'évolution  humaine.  Enfîn ,  mon  quatrième  volume  déterminera 
spécialement  leur  destination  essentielle ,  pour  caractériser  l'état 
définitif  de  cette  grande  institution.  Mais  les  indications  précé- 
dentes doivent  déjà  suffire  au  point  de  vue  abstrait  sous  lequel 
n  fallait  ici  fonder  la  vraie  théorie  du  langage. 

Pour  compléter  cette  théorie,  il  me  reste  seulement  à  l'éten- 
dre immédiatement  jusqu'à  l'existence  collective ,  seule  source 
possible  de  l'évolution  correspondante.  Mais,  une  telle  appré- 
ciation 9  oîi  le  langage  est  directement  considéré  dans  son  office 
propre,  n'etige  ici  qu'un  examen  très-sommaire.  Il  fallait  soi- 
gneusement expliquer  comment  une  institution  uniquement 
destinée  aux  communications  mutuelles  exerçait  néanmoins  une 
réaction  profonde  sur  les  principales  fonctions  individuelles. 
Ce  sujet  difficile  fut  tellement  rétréci,  et  même  vicié,  par  l'an- 
cienne philosophie,  que  je  ne  pouvais  y  faire  prévaloir  l'esprit 
positif  sans  plusieurs  rectifications  compliquées.  De  pareils  ef- 
forts deviennent  maintenant  superflus  envers  une  appréciation 
aussi  nette  que  celle  de  la  communication  directe,  d'abord 
domestique,  puis  politique,  où  les  entraves  essentielles  résul- 
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taicQi  seulement  de  Timposslbilité  de  se  placer  au  point  ù%  m 
convenable. 

Sous  cet  aspect  social ,  Tlnstitution  du  langage  doit  fttre  fM- 
lenieul  comparée  li  celle  de  la  propriété ,  dont  la  théorie  pod- 
tive  résulte  du  second  chapitre  de  ce  volume.  Gar^  la  prendire 
accomplit ,  pour  la  vie  spirituciie  de  Humanité^  un  office  toi- 
damcntal  qui  équivaut  à  celui  qu'exerce  la  seconde  eoTersu 
vie  niatériellp.  Après  avoir  essentiellement  facilité  raogobttlaD 
de  toutes  les  connaissances  humaines ,  théoriques  on  pratiqvif 
et  (tirigé  notre  essor  esthétique ,  le  langage  consacre  cette  doi- 
ble  richesse  »  et  la  transmet  à  de  nouveaux  coopératenrs.  Hab 
la  diversité  des  dépôts  étabiit  une  dilTérence  capitale  entre  |0s 
deux  institutions  conservatrices.  Pour  des  productions  dettinfii 
à  satisfaire  des  besoins  personnels  ^  qui  les  détruisent  néceivl- 
remont^  la  propriété  doit  Instituer  des  conservateurs  Indifl- 
duels ,  dont  reflicacité  sociale  est  môme  augmentée  par  UM 
sage  concentration.  Au  contraire  ^  envers  des  ricbesiei  qd 
comportent  une  possession  simultanée  sans  subbr  aucune  altf- 
ratlon,  le  langage  institue  naturellement  une  pleine  comno- 
nauté^  où  tous^  en  puisant  librement  au  trésor  nntvend, 
concourent  spontanément  k  sa  conservation.  Malgré  cette  di0i- 
rence  fondamentale ,  les  deux  systèmes  d'accumulation  «u^cttort 
des  abus  équivalents,  pareillement  dus  au  désir  de  jQOirsaBS 
produire.  Les  conservateurs  des  biens  matériels  penveat  dégi- 
nércr  en  arbitres  exclusifs  de  leur  emploi ,  trop  souvent  diiigé 
vers  des  satisfactions  égoïstes.  De  même ,  ceux  qui  n'ont  vrai- 
ment rien  mis  au  trésor  spirituel  s'y  parent  de  manière  à  Wlt' 
pcr  un  éclat  qui  les  dispense  de  tout  service  réel.  Cette  tendance 
parasite  est  d'ailleurs  plus  facile  et  plus  fréquente  que  l'anlref 
sans  être  moins  nuisible ,  parce  que  la  nature  collective  du  tré- 
sor la  seconde  davantage.  Le  langage  ^  que  le  Grand-Être  met 
généreusement  à  la  libre  disposition  de  tous  ses  serviteors  pour 
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çoBBimiqoer  et  perfectionner  leurs  sentiments  et  leurs  pen- 
séei^  sert  trop  souvent  à  formuler  des  émotions  factices  »  et 
|N|F|oiit  à  dissimuler  Tabsence  de  conceptions  propres. 

Dana  Tappréciation  sociale  d'une  telle  institution  ^  je  dois 
leoleipent  insister  ici  sur  sa  nature  profondément  collective , 
qi4  fat  totijours  méconnue  jusqu'à  Tavénement  du  positivisme. 
la  sagesse  empirique  n^  pouvait ,  à  cet  égard ,  compenser  assez 
Uti  doctorales  a))erra(ions  inspirées  par  une  philosophie  jpca- 
IMIJklis  de  dépasser  le  point  de  vpe  individuel.  Faute  d'une  doc- 
Ifinp  Tf2)iiDef)t  positive  à  ce  sujets  on  conserve  un  étrange 
fçapect  pQor  peux  qui  prétendent  nous  enseigner  dogmatiqu^- 
aMfitlin  art  spontanément  résulté  d'un  essor  universel^  sem* 
1^24^1  mais  supérieur^  à  celui  des  autres  sociétés  animales. 
Qnçiiqqq  l^s  grammairiens  soient  encore  plus  absurdes  que  les 
logiciens,  ils  sont  beaucoup  moins  discrédités  jusqu'ici.  La  bar- 
barie f\  l'impropriété  de  la  plupart  des  termes  qui  leur  appar- 
Qfupept  devraient  pourtant  s^^re  pour  caractériser  l'inanité 
de  leurs  prétentions  sur  la  parole. 

I^ar  ripstitution  du  langage ,  le  vrai  Grand-Être  nous  révèle 
89W  cesse  sa  propre  existence  9  pendant  qu'il  nous  ipitie  à  la 
ponn^lissanc^  de  Tordre  universel  qui  le  domine.  Cet  ordre  se 
tfqi|?e  profondément  en^preint  0ans  la  compoî^ition  même  de 
tous  D04  signes  5  dont  l'efficacité  résulte  toujours  de  leur  fixité , 
lmpossl)^Ie  s^ns  la  permanence  de  l'économie  naturelle.  La  partie 
flMecUTe  de  chacun  indique  l'ordre  extérieur  d'où  il  émane ,  et 
SI  p^rtje  suWective  suppose  Tordre  intérieur  qu'il  doit  consoli- 
4flr  ep  le  liant  mieux  au  premier.  D'après  une  pleine  systéma- 
tisation du  lumineux  aperçu  de  Hobbes  sur  la  théorie  des  signes, 
la  philosophie  positive  conçoit  définitivement  les  relations  vo- 
loi^aires  qui  les  instituent  comme  une  simple  extension  des 
relations  involontaires  qui  dirigent  le  monde  réel.  Alors  le  lan- 
gage prend  on  caractère  vraiment  sacré,  en  s'incorporant  à  la 


250  SYSTÈME  DE  POfilTIQaE  POSITIYE. 

religion 5  puisqu'il  perfectionne  directement  Tunité  hiimaiM, 
tant  individuelle  que  collective^  même  avec  des  liens  artificiels. 
Sa  seule  existence  rappelle  aussi  le  Grand-Être  qui  le  forme, 
le  conserve  ;  et  le  développe  par  une  incessante  soUicitode, 
qu'aucune  puissance  personnelle  ne  pourrait  remplacer.  Depob 
que  la  philosophie  s'est  enlin  élevée  au  vrai  point  de  vue  uni- 
versel^ chacun  doit  aisément  apprécier  ainsi  la  situation  con- 
tradictoire de  tous  ceux  qui  méconnaissent  rHomanité.  Le  dé* 
vot,  chrétien  ou  musulman ,  qui  remercie  son  dieu  des  bienfiits 
réellement  dus  à  notre  vraie  providence,  ne  peut  proférer  ses 
prières  anti-sociales  que  dans  une  langue  toujours  émanée  de 
rÊtre-Suprême  qu'il  n'admet  pas.  Pareillement  ^  le  conmranbte 
ou  socialiste  y  qui  rejette  aveuglément  la  continuité  bomaine» 
prêche  ses  utopies  anarchiques  d'après  des  formules  coostniites 
par  l'ensemble  des  générations  antérieures. 

Cette  nature  collective  du  langage  est  tellement  prononcée 
qu'il  résulte  davantage  de  l'existence  politique  que  de  la  seule 
existence  domestique. 

Toutefois,  il  surgit  toujours  dans  la  famille,  comme  le  con- 
Orme,  même  aujourd'hui,  sa  constitution  plus  affective  qu'In- 
tellectuelle. Mais ,  il  s'y  développe  très-peu ,  surtout  quant  aux 
signes  artificiels,  qui  depuis  longtemps  y  dominent:  Les  peu- 
plades où  les  familles  ne  sont  encore  unies  que  pour  des  expé- 
ditions temporaires,  de  guerre  ou  de  chasse,  ne  possèdent 
jamais  qu'un  minime  vocabulaire.  Quoique  la  vie  domestique 
développe  davantage  la  partie  esthétique  du  langage.  J'ai  déjà 
remarqué  que  le  principal  essor  des  beaux-arts  résulte  toujours 
de  la  vie  sociale  proprement  dite.  La  seule  mbnique  primitive 
suffit,  et  même  convient  mieux,  à  l'expression  des  sentiments 
mutuels  entre  des  êtres  qui  sympathisent  assez  pour  devoir  pré- 
férer les  signes  les  plus  synthétiques.  D'un  autre  côté ,  leurs 
pensées  pratiques ,  et  même  théoriques ,  se  transmettent  plutôt 
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par  la  simple  imitation  que  d'après  un  véritable  euseignemenl: 
l'exemple  y  dispense  du  discours.  On  commet  à  cet  égard  une 
méprise  fort  naturelle^  mais  qui  cessera  bientôt  d'être  excu- 
sable j  en  voyant  la  famille  présider  maintenant  à  la  transmis- 
sion individuelle  du  langage  Immain.  Cette  fonction,  propre 
surtout  à  la  mère,  constitue  réellement  un  office  social,  ac- 
compli par  les  auxiliaires  domestiques  du  pouvoir  spirituel  Le 
langage  peut  d'autant  moins  se  développer  cliez  les  familles 
primitives,  qu'une  brutale  oppression  pèse  alors  sur  le  sexe  le 
plus  apte  à  cette  évolution. 

Un  tel  essor  appartient  donc  à  la  société  proprement  dite, 
oii  il  s^opère  à  mesure  que  les  rapports  s'étendent  et  se  com- 
pliquent. Déjà  convenable  envers  la  partie  esthétique  du  lan- 
gage humain,  cette  appréciation  s'applique  surtout  aux  signes 
artificiels,  qui  prévalent  de  plus  en  plus  dans  l'usage  universel, 
comme  dans  les  élaborations  spéciales,  théoriques  ou  pratiques. 
Le  discours  acquiert  de  nouveaux  termes,  quand  la  pensée, 
scientifique  ou  technique,  fait  mieux  connaître  l'ordre  naturel 
ou  conduit  à  le  modifier  davantage.  Mais  la  constitution  intime 
de  notre  langage  se  perfectionne  graduellement,  d'après  l'amé- 
lioration continue  des  relations  sociales,  à  mesure  que  notre 
activité  collective  se  développe  et  se  transforme.  La  sociologie 
dynamique  fera  souvent  sentir  cette  connexité  nécessaire ,  sur 
laquelle  je  ne  dois  pas  insister  maintenant. 

Si  quelque  classe  spéciale  pouvait  être  autorisée  à  s'attribuer 
la  principale  institution  du  langage  humain,  un  tel  privilège 
conviendrait  surtout  au  sacerdoce.  Car  il  en  fait  naturellement 
l'application  la  plus  propre  à  le  développer  comme  à  le  con- 
sacrer, pour  accomplir  un  enseignement  où  la  seule  imitation 
devient  insuffisante.  Quand  la  théocratie  avorte  ou  se  dissout , 
les  poêles  succèdent  aux  prêtres  dans  cette  aptitude  caracté- 
ristique, d'après  laquelle  ils  créèrent  jadis  d'orgueilleuses  fic- 
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tious  sur  la  fondatiou  (les  langues.  Les  purs  philosophes, 
encore  moins  les  simples  savants^  ne  peuvent,  à  cet  ^ard 
élever  aucune  prétention  raisonnable ,  sauf  envers  quelques  ei 
pressions  doctorales,  mal  construites  ordinairement.  Mais  le 
deux  classes  dont  les  titres  h  ce  monopole  sont  le  mietii  fonda, 
n'ont  réellement  fait  que  concourir,  en  proportion  de  leurs  pro- 
pres besoins,  à  développer  une  institution  toujours  née  sponta- 
nément d'un  instinct  collectif.  L^ enseignement  sacerdotal  et 
l'essor  poétique  supposent,  évidemment,  le  langage,  sans  itou- 
voir  jamais  le  créer,  pas  plus  que  Tétat  social,  qui  fut  souvent 
atttibué  aux  mêmes  influences.  C'est  à  une  telle  spontanéité 
tibpulaire ,  à  la  fois  conservatrice  et  progressive ,  que  toutes 
hbs  langues  doivent  leur  adibirable  rectitude.  Môme  la  pitts 
systématique  et  la  moins  étendue,  l'écriture  hiéroglyphiqiie 
qui  convient  aux  spéculations  algébriques,  résuite  aussi  des 
communications  mutuelles,  par  Une  lente  élal)oration  collec- 
tive ,  qu'aucun  génie  iiiathématique  ne  remplacerait. 

C'est  ainsi  que  le  public  prend  nécessairement  une  part  Ibii- 
damentale  à  toutes  les  constructions,  scientifiques  ou  esthéti- 
ques, dont  les  organes  propres  s'attribuent  vainement  la  glolin 
entière.  Son  aptitude  spontanée  ne  doit  aucunement  surpren- 
dre, envers  une  institution  directement  liée  à  notre  constitotloi 
cérébrale.  Quoiqu'il  soit  plus  aisé  d'apprendre  que  d'inventer. 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  s'approprie  les  langues,  d& 
l'âge  le  plus  tendre ,  pourvu  qu'on  se  trouve  préservé  de  tool 
enseignement  doctoral ,  confirme  assez  une  telle  origine.  Les 
lois  essentielles  du  langage  sont  même  observées  beauconi 
mieux  par  les  enfants,  comme  dans  le  peuple,  que  chez  h 
plupart  des  philosophes  et  surtout  des  grammairiens.  D'ailleun 
nos  langues,  malgré  leur  complication  actuelle,  deviennent,  i 
beaucoup  d'égards ,  intelligibles  aux  animaux  les  plus  sociables, 
quand  ils  sont  assez  disposés. 
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Le  public  hiiinain  est  donc  le  véritable  auteur  du  langage , 
comme  son  vrai  conservateur.  Une  juste  répugnance  aux  inno- 
vations inopportunes  garantit  ainsi  la  convenance  qui  caracté- 
rise toujours  ces  acquisitions  graduelles  quand  on  remonte  à 
leur  étymologie ,  parce  qu'elles  émanent  d'un  besoin  longtemps 
éprouvé.  Même  les  ambiguïtés^  qu'on  attribue  dédaigneusement 
à  la  pénurie  populaire ,  attestent  souvent  de  profonds  rappro- 
chements y  heureusement  saisis  par  l'instinct  commun ,  plusieurs 
siècles  avant  que  la  raison  systématique  y  puisse  atteindre.  Dans 
mon  ouvrage  fondamental,  j'en  ai  signalé  l'exemple  le  plus 
décisif,  envers  les  deux  sens  du  mot  nécessaire  y  dont  la  philo- 
sophie positive  a  seule  expliqué  l'intime  connexité.  Je  pourrais 
étendre  ici  cette  remarque  à  beaucoup  d'autres  équivoques 
naiment  admirables,  comme  envers  les  moi&  juste  y  ordre,  pro- 
friétéj  humanité  y  peuple ,  etc.  Mais  la  qualification  de  positif 
doit  déjà  suffire  au  lecteur  pour  le  développement  spontané  de 
cette  utile  appréciation,  si  peu  comprise  aujourd'hui. 

Enfin ,  la  providence  collective  qui  construit  et  maintient  le 
lai^fage  humain  l'applique  aussi  pour  corriger,  autant  que  pos- 
sible, les  aberrations  d'un  génie  théorique  resté  jusqu'ici  ra- 
dicalement inférieur  à  l'instinct  pratique.  Obligés  de  s'entendre 
îlTec  le  public  ,  les  plus  rêveurs  se  trouvent  poussés  à  se  com- 
prendre eux-mêmes.  La  vraie  logique  universelle ,  si  profon- 
dément empreinte  dans  toute  langue  usuelle ,  signale  et  res- 
trehit  les  divagations  d'une  philosophie  fantastique  ,  et  celles 
aussi  d'une  vaine  science.  Dispensé  de  systématiser  les  notions 
qu'il  formule ,  le  langage  consacre  spontanément  toutes  les  vé- 
rités constatées,  quelque  opposées  qu'elles  soient  aux  préjdgés 
théoriques.  Par  exemple,  tandis  que  la  philosophie,  théolo-^ 
lique  ou  métaphysique ,  rejetait  l'existence  naturelle  des  af- 
fections bienveillantes ,  la  poésie ,  meilleur  Interprète  de  la 
commune  sagesse  ^  leur  consacrait  des  tableaux  décisife« 
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D'après  cette  suffisante  appréciation  de  la  nature  collective, 
de  notre  langage  ^  je  suis  conduit  à  terminer  ce  chapitre  eo 
caractérisant  la  marche  nécessaire  d'une  telle  institation.  Uab 
je  dois  ici ,  plus  encore  que  dans  le  reste  de  ce  volome ,  ne 
borner  à  poser  le  principe  général  d'une  évolution  parttdie 
qui ,  profondément  liée  à  Tensemble  du  mouvement  hanuôn, 
comporte,  moins  qu'aucune  autre,  une  étude  séparée. 

Comme  partout  ailleurs ,  ce  principe  consiste  à  développer 
de  plus  en  plus  la  destination  correspondante ,  toujours  nette- 
ment appréciable  dès  le  premier  essor  de  chaque  véritable 
construction.  Aucun  autre  cas  ne  peut  même  offrir  une  appli- 
cation aussi  complète  de  cette  grande  règle  sociologiqaei 
parce  que  le  but  de  l'institution  se  trouve  ici  mieux  pronoDCé. 
Toutes  les  aberrations  métaphysiques  sur  la  marche  et  l'état 
final  de  nos  langues  furent  essentiellement  dues  à  la  vicieuse 
prépondérance  du  point  de  vue  individuel  envers  le  sojet  qui 
exige  le  plus  une  théorie  sociale. 

Instrument  universel  de  nos  communications  mutuelles  5  le 
langage  doit  toujours  suivre  la  même  marche  qu'elles.  Sa  des- 
tinée se  règle  donc  sur  celle  de  la  société  humaine ,  dont  j'ai 
déjà  caractérisé  l'évolution  nécessaire.  Comme  eUe,  il  doit 
d'abord  subir  une  longue  initiation  5  011  son  caractère  reste 
essentiellement  partiel ,  pour  tendre  ensuite  vers  une  active 
universalité ,  à  mesure  que  nos  relations  se  consolident  et  se 
développent.  Ainsi,  l'unité  constitue  l'état  final  du  langage t 
aussi  nécessairement  que  celui  de  la  civilisation  et  de  la  reli- 
gion ,  auxquelles  il  adhère  intimement.  Un  système  de  com- 
municatibn  mentale  et  morale  ne  saurait  demeurer  toujours 
une  source  de  séparation  collective,  si  les  opinions  et  les  moeurs 
deviennent  suflisamment  conformes.  Mais ,  une  philosophie  qo^ 
réduisait  nos  langues  à  fournir  la  base  générale  de  la  logique 
individuelle  ne  pouvait  jamais  apercevoir  leur  unité  finale. 
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Sargi  de  la  vie  domestique ,  comme  chez  tous  les  antres 
animaux  9  le  langage  liumain  varie  d'abord  d'une  famille  à 
Tautre ,  sans  jamais  cesser  d'offrir  le  type  commun  propre  à 
notre  espèce.  Toujours  sa  propagation  reste  aussi  bornée  que 
son  extension.  Quand  Fétat  social  commence  à  se  développer^, 
le  régime  correspondant  ne  comporte  que  des  coalitions  par- 
tielles ,  dont  les  liens  intérieurs  sont  inséparables  des  antipathies 
extérieures.  Car,  la  foi  théologique  et  l'activité  militaire  ne 
combinent  quelques  familles  qu'en  les  isolant  des  autres.  L'en- 
semble des  hommes  ne  peut  pas  s'accorder  davantage  sur  des 
croyances  chimériques  que  d'après  un  but  hostile.  Or,  le  lan- 
gage doit  suivre  la  même  marche  que  la  communauté  d'opi- 
nions et  de  mœurs  qu'il  suppose  et  développe.  Une  anomalie 
peu  durable  le  répandrait  seule  au  delà  de  l'association  corres- 
pondante ^  sinon  temporelle  9  du  moins  spirituelle.  Même  alors  ^ 
il  pousserait  spontanément  à  réunir  les  populations  respectives. 
Au  milieu  des  luttes  les  plus  acharnées  ^  l'homme  éprouva  tou- 
jours une  répugnance  involontaire  à  détruire  l'ennemi  qui  lui 
demandait  merci  dans  sa  propre  langue.  Toutes  ces  notions  ^ 
dont  je  dois  seulement  indiquer  ici  le  principe ,  se  trouveront 
convenablement  expliquées  et  vérifiées  en  dynamique  sociale. 
C'est  ensuite  au  dernier  volume  de  ce  traité  qu'il  faut  ré- 
server aussi  l'appréciation  directe  de  l'unité  finale  vers  laquelle 
je  viens  de  signaler  la  tendance  nécessaire  du  langage  humain. 
Quelque  vaines  que  dussent  être  les  utopies  conçues  à  cet 
égard ,  d'après  une  philosophie  absolue  et  individuelle ,  leur 
essor  croissant  pendant  les  trois  derniers  siècles  ^  chez  des 
penseurs  même  éminents^  indique  confusément ,  comme  dans 
les  autres  rêvés  analogues  ^  ce  prochain  avènement.  Il  était , 
sans  doute,  absurde  d'espérer  la  langue  universelle  en  lais- 
sant prévaloir  des  croyances  divergentes  et  des  mœurs  hostiles. 
Mais  il  serait  autant  contradictoire  de  concevoir  toutes  les  po- 
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pulations  humaines  unies  par  une  foi  positive  dirigeant  nne 
activité  pacifique  ^  et  parlant  ou  écrivant  des  langues  toujours 
différentes.  Je  dois  encore  moins  déterminer  ici  l'époque  d'une 
telle  harmonie  que  sa  constitution.  Néanmoins  ,  en  renvoyant 
à  mon  quatrième  volume  cette  double  appréciation ,  il  fallait 
maintenant  compléter  la  théorie  statique  de  la  langue  humaine^ 
en  faisant  surgir,  de  sa  vraie  nature  général ,  son  unité  déû- 
nitive. 

Une  telle  conclusion  rappelle  spontanément  la  comparaison 
initiale  de  ce  chapitre  entre  le  langage  et  la  religion.  Mais  leur 
analogie  primitive  devient  maintenant  une  intime  connexlté, 
d'après  une  pareille  aptitude  envers  l'unité  humaine.  Franchis- 
sant ici  l'indispensable  transition  qu'apprécieront  les  deux  vo- 
lumes suivants ,  nous  pouvons  déjà  concevoir  les  deux  organes 
essentiels  de  la  future  spiritualité  dirigeant ,  chacun  à  sa  pa- 
nière 5  l'essor  simultané  de  la  religion  et  du  langage  propres  à 
notre  espèce.  Dès  les  premières  communications  orales ,  la 
femme  annoncera  la  commune  mère  éternelle  qui  les  institua 
graduellement.  L'analyse  religieuse  d'une  langue  devenue  fa- 
milière devra  permettre  ensuite  au  sacerdoce  de  révéler  conve- 
nablement l'immuable  économie^  à  la  fois  intérieure  et  exté- 
rieure, dont  elle  constitue  un  perfectionnementgénéral.  Par  cette 
double  initiation ,  le  langage  tendra  directement  vers  sa  sainte 
destination  y  mieux  coordonner  le  dedans  en  l'unissant  davan- 
tage au  dehors.  C'est  ainsi  que  les  hommes  régénérés  appren- 
dront de  plus  en  plus  à  chérir  et  vénérer  simultanément  Fordre 
artificiel  d'où  procèdent  immédiatement  de  tels  bienfaits  et 
l'ordre  naturel  sur  lequel  il  repose  nécessairement. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


THÉORIE  POSITIVE  DE  L^ORGAIVISME  SOCIAL. 


{i'çp^iptle  de?  trois  préc0deii^s  chapitres  constitua  floale- 

ï|||!jjf  iine  suffisante  préparation  i  l'étude  abstraite  de  rordre 

socjal,  dont  tous  Jes  éléments  p^pessaifes  s'y  trouvent  séparé- 

ïgpjt appréciés.  Cqs  éléments  doivent,  en  effet,  correspondre 

î»!)!  trois  parties  essentielles  de  notre  existence  cérébralq , 

%||?U0,  )e  sentiment,  et  Fintelligepce.  A  chacune  d'elles  est 

%e€[ep[)ent  consacré  Tun  de  ces  chapitres  préliminaires,  qui 

<Ié(^jr^^ç  soi^  caractère  propre  et  son  institution  générale , 

<l'ap^^s  le  degfé  |e  plus  simple  et  le  plus  spontané  de  T  associa - 

^!q|I  liumaine.  J|'«d  d'a))ord  apprécié  TacUvité  matérielle  qui 

-ftfflHlfl  ^^^^  ror(|fe  huipain,  et  j'en  ai  déduit  la  vr^ic  théorie 

Ig  \^  Propriété  personnelle  qu'exige  son  développement  Puis , 

f|i  caractérisa  l'essor  naturel  ûi\  sentiment  social ,  tant  de 

tmi|ou|té  ({ue  de  solidarité ,  dans  Vexistence  domestique  qui 

^ule  peut  lui  procurer  une  profonde  consistance.  Enfin,  j'ai 

'9ité  ^n  système  général  de  communications  affectives  et  Intel- 

ictuelles  sur  lequel  repose  toute  l'évolution  de  l'esprit  humain, 

(thétique,  scientifique,  et  technique.  Considérées  envers  la 

iligion  qui  embrasse  l'ensemble  de  notre  existence ,  ces  trois 

^préciatipps  caractérisent  successivement  les  relations  qu'elle 


doit  rrr^lcr,  h::.  '.^^iitinifjiK  qu'pllf;  mv(H|iH;,  et  HnMIUitlOD  q^ 
Jicrt  de  l)n<if?  à  son  r>i»HeiKîi'-ment,  Sochilement  eofiMgée,  eeilf 
succession  rr'pr^rnente  la  proffre<><^ion  naturelle  qui  noiiscofldrit 
graduellement  des  impulsions  les  pins  personnelles  jusqn'ail 
plus  v<istcs  rapports  collectifo,  par  rintermédiaire  des  liemde 
famille. 

En  sY'Ievant  maintenant  de  Tordre  domestique  à  Tordre  poH- 
tique  f  la  sociologie  statique  n'a  donc  à  construire  que  des 
notions  nécessairement  composées  de  celles  qui  Tiennent  d^étre 
établies.  Le  véritable  élément  de  la  société^  la  famille, se trOfOfe 
ainsi  conçu  suivant  sa  destination  pratique  et  sa  constitodOB 
affective.  D'ailleurs^  nous  connaissons  aussi  rinstltutlon  i'9pti$ 
laquelle  chaque  famille  communique  à  toutes  les  antres  lei 
sentiments  et  ses  pensées.  t;n  tel  ensemble  fournit  à  lastaUqM 
sociale  la  base  nécessaire  d'une  étude  directe  de  TexIsteBce 
collective  la  plus  compliquée.  Otte  complication  concerne  à  b 
fois  rétendue  et  la  durée  des  groupes  de  familles  qal  soDtsofl- 
samment  associées.  Mais  la  double  diïïicultéqul  en  résulte  potf 
la  théorie  abstraite  de  Tordre  humain  se  trouve  heureuseineBt 
compensée  par  la  régularité  croissante  des  lois  correspondaiitai> 
A  mesure  que  1  association  s'étend  et  se  perpétue,  chacun  de 
ses  éléments  dépend  davantage  de  tous  les  antres,  et  la  h- 
fluences  qui  le  distinguaient  s'effacent  graduellement.  Quoiqie 
la  sociologie  doive  construire  la  théorie  de  Tordre  domesthpe 
avant  elle  de  Tordre  politique^  c'est,  au  fond ,  le  premier  eas 
qui  présente  le  plus  d'embarras  scientifique ,  comme  11  CO0' 
porte  aussi  les  plus  fortes  aberrations  pratiques.  Une  ÛttUreut 
analr^gnc  se  manifesterait  ensuite  si  Ton  voulait  protoDger 
Télurlf  positive  de  Tordre  humain  jus(|u'à  Tordre  purement  h- 
dividu'rl ,  *f:  qui  ne  devierit  Indispensable  qu'envers  les  priftd' 
pales  notions.  Kn  effet,  ce  dernier  cas  offrirait  plus  de  coinpB- 
ration  qij'juKUîi  'lutu»,  ijrumui  ?iffeoté  par  des  Influences pi>^ 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME.  265 

diverses  et  pins  nombreuses^  dont  les  résultats  comportent 
moins  de  régularité.  C'est  ce  qui  m'a  conduit,  dans  le  premier 
diapitre  de  ce  volume,  à  ériger  la  science  morale  proprement 
dite  en  septième  degré  nécessaire  de  la  hiérarchie  encyclopé- 
dique ^  pour  compléter  ma  progression  normale  de  complica- 
tion et  de  spécialité.  Si  donc  les  relations  plus  vastes  que  je 
dois  maintenant  étudier  exigent  habituellement  une  abstraction 
plus  difficile ,  la  régularité  des  lois  naturelles  de  Tordre  social 
y  devient  5  en  même  temps ,  mieux  appréciable  que  dans  les  cha- 
pitres précédents. 

Ponr  cette  étude  définitive ,  la  sociologie  statique  doit  exa- 
miner d'abord  la  constitution  générale  de  l'organisme  social, 
et  ensuite  son  existence  fondamentale.  Quoique  celle-ci  semble 
appartenir  à  la  dynamique  sociale ,  elle  n'y  rentre  qu'envers  les 
modifications  normales  qui  lui  sont  propres ,  soit  suivant  les 
lieux,  soit  surtout  selon  les  temps.  xMais,  envisagée  quant  aux 
fonctions  essentielles  qui  la  caractérisent  partout  et  toujours , 
elle  forme  la  principale  partie  du  domaine  statique.  Le  chapitre 
Suivant  lui  sera  spécialement  consacré,  en  réservant  celui-ci 
pour  l'étude  de  l'organisme  correspondant.  Tous  les  éléments 
4'un  tel  système  nous  étant  maintenant  connus,  nous  n'avons 
plus  à  déterminer  ici  que  les  lois  naturelles  de  leur  combinaison 
abstraite. 

Afin  de  mieux  accomplir  cette  détermination,  je  dois  d'abord 
construire  directement  la  théorie  positive  des  forces  sociales, 
sans  laquelle  chaque  explication  sociologique  resterait  ordinai- 
rement insuffisante. 

Toute  véritable  force  sociale  résulte  d'un  concours  plus  ou 
moins  étendu,  résumé  par  un  organe  individuel.  Mais  ce  con- 
cours peut  d'ailleurs  être  subjectif  aussi  bien  qu'objectif;  pres- 
que toujours  il  présente  à  la  fois  ces  deux  caractères ,  dont  la 
proportion  varie  beaucoup,  suivant  la  participation  respective 
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du  temps  et  de  l'espace.  Il  n'y  a  de  purement  personnelle  gpe 
la  force  physique  proprement  dite  :  même  elle  ne  médite  ce 
litre  que  quand  elle  ne  recourt  pas  aux  instruments  qui  suppo- 
sent une  certaine  coopération,  actuelle  ou  antérieure;  or^aloq 
la  moindre  coalition  la  surmonte  aisément.  Quant  «i  la  pulssaqçe 
intellectuelle ,  l'orgueil  qu'elle  inspire  n'empêche  jamais  d'aoh 
précier  ce  qu'elle  doit  aux  prédécesseurs  et  aux  contemporain^ 
Mais,  en  outre,  elle  ne  peut  constituer,  par  elle  seule 5  $|qçaDe 
force  réelle,  capable  de  détenniner  immédiatement  des  act^ 
Son  efficacité ,  toujours  indirecte ,  exige  un  assentiment  yoloft^ 
taire,  soit  chez  celui  qui  obéit,  soit  au  moins  parmi  ceui;  i0. 
l'opinion  entraine  sa  soumission.  Cette  influence  est  donc  apMi 
à  produire  le  concours,  mais  incapable  d'en  dispenser.  QQpea| 
même  conclure  ainsi  envers  la  'puissance  morale  proprea^eot 
dite  :  quoique  plus  profonde,  son  action  n'est  pas  plus  directe. 
Mais ,  en  insistant  sur  cette  nécessité  du  concours  pour  con- 
stituer, en  sociologie ,  une  force  quelconque,  il  ne  faut  jamaja 
négliger  la  seconde  moitié  de  la  définition  précédente  5  indiqu2||}t 
le  besoin  d'un  représentant  individuel.  Quoique  toutes  les  foi)C^ 
tions  sociales  soient  collectives  par  leur  nature ,  leur  exerdc^ 
se  trouve  toujours  personnifié,  sinon  systématiquement 9  dq 
moins  spontanément.  Un  concours  qui  ne  se  résumerait  jamais 
resterait  entièrement  stérile.  On  doit  même  reconnaître  que, 
d'après  cette  hypothèse,  il  serait  uniquement  apparent.  Car,  il 
consiste  toujours  dans  le  ralliement  plus  ou  moins  durable  de 
diverses  individualités  autour  d'une  seule  prépondérante.  Quand 
cette  influence  centrale  précède  ces  dispositions  partielles .  le 
concours  est  systématique,  comme  résultant  de  Taction  du  chef 
sur  les  membres.  Il  reste  purement  spontané,  lorsque,  an  con- 
traire, les  convergences  particulières  surgissent  d'abord  sans 
trouver  encore  un  centre  commun.  Mais,  dans  ce  dernier  cas, 
qui  fut  jusqu'ici  le  plus  fréquent ,  \%  (H)ncours,  et  par  conséquent 
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U  fwroe,  n'existent  réellement  qae  depuis  raccompliasement 
d'me  telle  concentration. 

C'est  swrtont  d*après  cette  condition  nécessaire  qae  la  théorie 
positive  des  forces  sociales  diffère  radicalement  de  lears  diverses 
Uiéories  métaphysiques.  Les  notions  vagnes,  et  par  saite  sab- 
verâves,  qui  prévalent  encore  envers  les  pouvoirs  politiques 
reposent  y  en  effet,  sur  une  appréciation^  trop  superGcielle  ou 
trqi  abstraite,  qui  méconnaît  le  besoin  de  la  condensation  per- 
sonnelle coomie  caractère  décisif  du  concours  social.  Sous  son 
aspect  le  plus  usuel ,  cette  explication  élémentaire  devient  la 
vraie  source  de  Tapborisme  fondamental  :  il  n'existe  pas  d«i'an- 
Uge  de  société  sans  gouvernement  que  <le  gouvernement  sans 
société.  Envers  les  moindres  associations  comme  à  l'égard  des 
plus  vastes ,  la  politique  positive  ne  doit  jamais  séparer  ces  deux 
iK)tioDS  corrélatives,  sous  peine  d'illusion  théorique  et  d'anar- 
chie pratique.  Leur  combinaison  nécessaire  représente  le  dou- 
Ue  caractère  du  véritable  organisme  humain,  toujours  collectif 
dans  sa  pâture  et  individuel  dans  ses  fonctions,  d'après  l'indé- 
pendance naturelle  de  ses  éléments  irréductibles. 

Puisque  toute  force,  en  sociologie,  provient  d'un  concours 
central,  la  tMëorie  statique  de  ces  forces  doit  surtout  consister 
à  fixer  les  lois  générales  de  ce  concours. 

Il  faut,  pour  cela,  reconnaître  d'abord  qu'une  vraie  couver- 
Reoce  sociale  embrasse  toujours  toutes  les  faces  essentielles  de 
ciiaque  existence  humaine,  quoiqu'elles  y  participent  à  des  de- 
grés très -inégaux.  Car,  d'après  la  prépondérance  spontanée  de 
la  personnalité,  le  concours  sera  stérile  ou  précaire  si  quelqu'une 
des  principales  régions  cérébrales  n'y  prend  aucune  part;  puis- 
qo'elle  tendra  dès  lors  à  l'empêcher  ou  à  le  détruire.  La  socio- 
logie doit  donc  traiter  toute  force  réelle  comme  étant  à  la  fois 
lliatârielle,  intellectuelle,  et  morale;  c'est-à-dire  relative  en 
mtane  temps  à  l'action,  à  la  spéculation,  et  à  l'affection.  Mais , 
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ces  trob  éléments  nécessaires  pouvant  s'y  trouver  répartis  très- 
inégalement,  celui  qui  prévaut  fournit  seul  la  dénomination 
usuelle,  sans  qu'un  tel  langage  doive  jamais  dissimuler  leur 
immuable  coexistence.  Toujours  l'influence  morale  et  rinfluence 
intellectuelle  contribuent  à  la  composition  sociale  des  fore» 
réputées  les  plus  matérielles,  sauf  le  cas  exceptionnel  où  celles- 
ci  résulteraient  directement  d'une  extrême  supériorité  mosco* 
laire.  Or,  ce  cas  ne  mérite  jamais  d'être  habituellement  consi- 
déré entre  des  êtres  d*une  même  espèce,  et  surtout  diezU 
race  humaine ,  oh  de  meilleures  influences  neutralisent  si  ÙA- 
lement  un  tel  ascendant,  dès  le  début  de  notre  évoIotioB 
sociale.  En  sens  inverse,  il  est  également  évident  que  rinfloenoe 
morale  et  rinfluence  intellectuelle  resteraient  incapables  de 
constituer  aucune  force  réelle  si  elles  ne  pouvaient  pas  se  com- 
pléter par  une  suffisante  influence  matérielle. 

Avant  d'examiner  comment  se  combinent  ces  trois  éléments 
essentiels  de  toute  vraie  puissance  sociale,  il  faut  décomposer 
chacun  d  eux  dans  les  deux  principes  qui  lui  sont  propres.  Sans 
une  telle  analyse ,  on  ne  pourrait  assez  approfondir  ni  la  coo- 
naissance  spéciale  de  ces  divers  éléments  ni  la  théorie  abstraite 
de  leur  combinaison  mutuelle.  ^ 

Envers  l'influence  matérielle ,  cette  décomposition  consiste  à 
y  distinguer  deux  sources  naturelles,  le  nombre  et  la  richesse. 
Chacune  d'elles  peut,  en  cflet,  fonder  une  puissance  capable  de 
commander  la  conduite  sans  déterminer  la  volonté.  Quoique  U 
première  soit  la  plus  irrésistible ,  elle  n'est  pas  toujours  la  plos 
oppressive,  parce  que,  d'après  l'union  qu'elle  exige,  elleoe 
saurait  persister  sans  devenir  très-modifiable  par  les  impres- 
sions morales  La  seconde  ,  au  contraire ,  comportant  une  ex- 
trême concentration,  prend  aisément  un  caractère  égoïste: 
alors  sa  domination  devient  souvent  tyrannique,  puisqu'elle 
dispose  des  rares  matériaux  continuellement  indispensaUef  ^ 
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tonte  existence.  Dans  Tctat  vraiment  normal,  ces  deux  in- 
flaences  se  trouvent  intimement  combinées,  soit  que  le  nombre 
ait  procuré  la  richesse ,  soit  qu'il  consente  à  s'y  soumettre. 
Mais  la  diversité  de  leurs  tendances  respectives  à  Texpansion 
oa  à  la  concentration ,  et  la  fréquente  opposition  de  leurs  inté- 
rêts, rendent  ces  deux  influences  matérielles  facilement  sépa- 
râbles.  Quand  il  existe  une  véritable  puissance  intellectuelle  et 
morale^  cette  disposition  lui  permet  de  mieux  ramener  l'une 
et  l'autre  à  l'harmonie  universelle.  Leur  contraste  s'aggrave,  au 
contraire ,  dans  les  temps  d'anarchie  spirituelle ,  et  compromet 
beaucoup  l'ordre  matériel,  au  moment  même  où  il  devient  plus 
indispensable  pour  maintenir  une  insuffisante  sociabilité.  £nûn, 
ces  deux  principes  de  la  puissance  matérielle  diffèrent  aussi  d'a- 
près leurs  relations  avec  les  deux  autres  éléments  généraux 
de  la  force  sociale.  Car,  le  nombre  est  plus  accessible  à  l'in- 
flaence  morale ,  et  la  richesse  accueille  mieux  l'influence  in- 
tellectuelle. 

Outre  son  importance  supérieure  envers  la  première  base  de 
Tordre  social,  ce  cas  pouvait  seul  offrir  ici  quelque  difficulté 
scientiflque|,  parce  que  la  décomposition  réelle  de  la  puissance 
élémentaire  n'y  ressort  pas  directement  de  la  vraie  connais- 
sance de  notre  nature.  Quant  aux  deux  autres  éléments  de  la 
force  sociale ,  leur  analyse  respective  se  trouve  immédiatement 
indiquée  par  ma  théorie  cérébrale. 

Pour  l'influence  intellectuelle ,  il  suffit ,  en  effet,  d'y  distin- 
guer entre  la  conception  et  l'expression.  Quoique  la  seconde 
suppose  la  première ,  celle-ci  reste  sans  efficacité  si  l'autre  lui 
manque.  L'état  normal  exige  donc  leur  intime  harmonie,  au- 
tant qu'entre  la  richesse  et  le  nombre.  Mais  leur  séparation  est 
malheureusement  aussi  facile.  Car,  les  talents  d'expression  sont 
à  la  fois  plus  communs  et  mieux  cultivables  que  les  talents  de 
conception  ;  en  sorte  qu'il  appartient  souvent  à  des  esprits  in- 
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capables  de  rien  produire ,  et  dont  l'aptitude  s'exerce  prlnd- 
palcuent  sur  des  pensées  empruntées.  Toutefois ,  les  mb 
penseurs  deviennent  ordinairement  assez  propres  à  l'exposIttOD, 
d'abord  orale ,  puis  écrite ,  pour  que  leurs  idées  soient  pldll^ 
ment  communicables.  Les  prétendus  cas  d'impuissance  didsu>- 
tique  ne  concernent  réellement  que  des  méditations  insol- 
santés  5  où  le  vague  des  conceptions  empêche  seul  loir 
circulation.  C'est  ce  qui  permet  l'existence  d'une  véritable  dis- 
cipline intellectuelle.,  qui  fait  dignement  prévaloir  les  penseon 
sur  les  parleurs  ou  écrivains.  Une  telle  subordination  se  troore 
fort  altérée  dans  les  âges  de  transition ,  où  les  vrab  rénota- 
teurs  sont  souvent  opprimés  par  la  facile  popularité  de  ceux  qd 
se  bornent  à  renouveler  les  formes  des  anciennes  doctrines. 
Néanmoins  y  cette  perturbation  n'aiïecte  pas  autant  l'humatdté 
que  ses  dignes  organes  individuels ,  dont  la  juste  appréciation 
reste  ainsi  retardée  trop  fréquemment  jusqu'à  leur  vie  soliJelD- 
tive. 

£n  comparant  cette  seconde  analyse  à  la  prendëre ,  on  re« 
connaît 5  des  deux  parts,  un  commun  contraste  entre  lin* 
flueuce  directe  du  nombre  ou  de  l'expression^  et  Finflaencej 
purement  indirecte ,  de  la  richesse  ou  de  la  conception.  Dans 
les  deux  cas ,  celle-ci  constitue  pourtant  la  prihcipale  source 
de  la  puissance  réelle ,  du  moins  tant  que  l'ordre  social  n'est 
pas  trop  troublé.  Quand  les  deux  forces  matérielle  et  intellect 
tuelle  se  combinent ,  on  remarque  d'ailleurs  une  aflOnité  plus 
prononcée  entre  les  modes  directs  qui  sont  propres  à  Ghacnne 
d'elles,  et  aussi  entre  leurs  modes  indirects.  D'après  leur  cod- 
formité  spontanée  d'expansion  ou  de  concentration ,  l'expres- 
sion s'associe  de  préférence  avec  le  nombre ,  comme  la  con- 
ception avec  la  richesse.  Enlin,  des  deux  côtés,  on  reconnaît 
ici  que  la  vraie  discipline  consiste  toujours  dans  une  digne  sal>- 
ordination  de  l'influence  directe  à  l'influence  indirecte» 
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Cette  distinction  naturelle  entre  le  commandement  et  Tobéls- 
sance  fournit  le  principal  motif  de  l'analyse  équivalente  qui  me 
reste  à  signaler  envers  le  troisième  élément  nécessaire  de  toute 
ibrcé  sociale.  Ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  suffit  d'appli- 
quer ma  théorie  cérébrale  pour  décomposer  aussitôt  l'influence 
lAorale  d'après  ses  deux  sources  spontanées ,  le  cœur  et  le  ca- 
ractère. Directement  relative  à  l'exécution ,  celle-ci  doit  son- 
geât prévaloir,  de  môme  que  l'expression  et  le  nombre.  En 
effet ,  c'est  le  caractère  beaucoup  plus  que  le  cœur  qui  déter- 
iiÉle  l'ascendant  moral,  du  moins  pendant  la  vie  objective. 
Hais  Texlstence  subjective  rectifie  bientôt  cet  ordre  provisoire , 
de  manière  à  inanifester  en  quoi  consiste  Tharmonie  normale.  A 
iteure  que  l'état  social  se  régularise ,  le  cœur  prévaut  davan- 
tage sur  le  caractère ,  comme  étant  la  source  des  impulsions , 
^ique  celui-ci  régisse  seul  les  résultats.  J'ai  d'ailleurs  expli- 
$ié ,  datis  le  second  chapitre  de  ce  volume ,  la  loi  naturelle  qui 
tilt  ordinairement  dépendre  cette  influence  motrice  d'un  con- 
Cbofs  spontané  entre  les  penchants  égoïstes  et  les  instincts 
altroistes^  où  ceilx-ci  tendent  finalement  à  dominer.  On  voit 
dôAc  la  vraie  discipline  résulter  ici ,  comme  envers  les  deux 
autres  cas ,  d'une  juste  prépondérance  de  l'influencé  indirecte 
sur  l'hifluence  directe. 

Toutefois,  ce  troisième  cas  diffère  essentiellement  des  précé- 
dents, en  ce  que  seul  il  concerne  immédiatement  l'existence  de 
laforce  sociale,  dont  ceux-ci  représentent  simplement  les  bases. 
l)ès  lors,  il  comporte,  entre  les  deux  modes  de  l'influence  cor- 
rèq)ondantè,  une  distinction  qui  n'admet  pas  d'analogue  ail- 
lents.  En  tant  que  plus  active,  l'influence  morale  la  plus  di- 
recte contribue  davantage  à  la  formation  de  la  force  sociale , 
dont  le  maintien  et  la  régularisation  dépendent ,  au  contraire , 
de  Tefflcacité  passive  propre  à  l'influence  indirecte.  Le  carac- 
tère >  en  effets  dispose  h  commander,  et  le  cœur  à  obéir.  Tant 
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que  dura  révolution  préparatoire  qui  dut  tendre  plutôt  à  déve- 
lopper nos  forces  qu'à  les  régler,  le  caractère  prévalut  néces- 
sairement, et  Ton  estima  peu  les  qualités  relatives  à  Tobélssanee. 
Mais  leur  dignité  supérieure  sera  de  plus  en  plus  manifestée 
par  le  régime  final ,  qui,  destiné  surtout  à  discipliner  des  forces 
préexistantes ,  transportera  la  prépondérance  au  coeur.  La 
théorie  positive  de  la  nature  humaine  prépare  déjà  cette  appré- 
ciation normale ,  en  plaçant  dans  railection  le  véritable  centre 
de  l'unité  cérébrale. 

D'après  cette  triple  analyse ,  chacun  des  éléments  nécessaires 
de  la  force  sociale  se  trouve  exposé  toujours  à  d'intimes  alté- 
rations, comme  résultant  lui-même  d'une  combinaison  entre 
deux  principes  disposés  à  l'antagonisme.  On  confirme  ainsi 
l'impossibilité  de  constituer  aucune  force  réelle  avec  un  seul  de 
ces  trois  éléments.  Car,  c'est  surtout  leur  concours  qui  prévient 
ou  répare  leurs  altérations  respectives.  L'homme  n'est  pas 
moins  enclin  à  la  révolte  qu'à  la  soumission.  Pour  que  son  obâi- 
sance  devienne  certaine  et  durable ,  il  faut  que  l'ensemble  de 
sa  nature  se  trouve  dignement  subjugué.  Si  une  seule  tendance 
essentielle  reste  exempte  de  l'ascendant^  elle  y  pourra  sous- 
traire toutes  les  autres.  Quoiqu'on  reconnaisse  séparément  la 
prépondérance  matérielle,  la  supériorité  intellectuelle ^  ^ 
l'autorité  morale ,  on  ne  se  soumet  pleinement  qu'à  leur  sufi- 
santé  combinaison.  Voilà  pourquoi  la  division  des  deux  puis- 
sances, spirituelle  et  temporelle,  qui  devient  la  principale  base 
du  régime  final  de  l'humanité ,  ne  convenait  aucunement  à 
son  état  initial,  où  toutes  les  sources  d'ascendant  devateot 
être  fortement  unies  pour  surmonter  notre  indiscipline  pii' 
mitive. 

Néanmoins ,  la  sociologie  doit  naturellement  distinguer  trois 
sortes  de  forces,  dont  chacune  porte  le  nom  de  Télémentqoi 
participe  plus  à  sa  composition.  Très-prononcée  dans  Tordre 
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éditique  proprement  dit ,  leur  différence  est  déjà  manifestée 
^  l'ordre  purement  domeslique  ^  du  moins  quand  la  conslitu- 
tioii  de  la  famille  a  pu  devenir  complète.  Alors ^  en  effet,  le 
dief  actifs  le  vieillard,  et  la  femme ,  sont  les  centres  respectifs 
de  la  puissance  matérielle ,  de  la  prééminence  întellecluelle,  et 
de  FinOuence  morale.  Mais  la  prépondérance  habituelle  du 
pemier  indique  assez  Tinégalité  naturelle  de  ces  trois  forces 
sociales  9  dontrénergie  reste  toujours  en  raison  inverse  de  leur 
noblesse.  Quoique  l'ensemble  de  l'évolution  humaine  diminue 
constamment  cette  disproportion ,  elle  ne  peut  jamais  cesser 
entièrement  Voilà  pourquoi,  même  envers  le  régime  fmal,  j'ai 
leprésenté  l'empire  du  monde  social  comme  livré  nécessaire* 
sent  à  la  première  force ,  tandis  que  les  deux  autres  n'y  sont 
foe  modératrices. 

Cette  distinction  fondamentale  est  pleinement  conforme  à  la 
vraie  théorie  de  notre  nature ,  quand  on  y  conçoit  Torganisme 
kunain  d  après  son  véritable  ensemble ,  sans  accorder  une  at- 
lention  trop  exclusive  au  centre  cérébral.  £n  effet ,  une  telle 
inégalité  résulte  de  la  prépondérance  nécessaire  de  la  vie  végé- 
t(^e ,  dont  les  besoins  continus  déterminent  irrésistiblement  le 
oours  habituel  de  toute  notre  existence.  Quand  leur  satisfaction 
devient  pleinement  collective ,  leur  influence  s'ennoblit  sans 
cesser  de  prévaloir.  Mais  alors ,  au  lieu  de  contrarier  l'essor  in- 
teltectuel  et  moral ,  cet  empire  nécessaire  tend  à  le  seconder 
<leplus  en  plus,  comme  je  l'ai  spécialement  expliqué  dans  le 
second  chapitre  de  ce  volume. 

Tant  que  la  philosophie  resta  théologique  ou  métaphysique , 
tt  surtout  sous  le  monothéisme,  elle  fut  radicalement  inca-- 
table  de  systématiser  cette  activité  dominante.  Alors  les  théo- 
ies  sociales  ne  purent  jamais ,  malgré  l'évidence  pratique,  at- 
acher  assez  d'importance  à  ce  fondement  nécessaire.  £n  même 
emps^  l'état  de  servitude ,  et  ensuite  d'abandon ,  où  demeura 
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josqu'ici  la  population  laborieuse ,  détourna  les  penseurs  Hfmut 
telle  appréciation  théorique. 

Mais  il  faut  que  les  conceptions  modernes  s'élè?ent  enfin  m 
niveau  des  mceurs  correspondantes ,  en  accordant  désormais  u 
travail  matériel  une  attention  philosophique  proportiomiée  à  n 
dignité  sociale ,  suivant  mes  explications  antérieures.  Les  pré* 
Jugés  contemporains  peuvent  seuls  excuser  Aristote  de  ne  pu 
ravoir  embrassé  dans  son  admirable  encyclopédie.  Aucone  syi- 
Ihèse  moderne  n'aurait  dû  s'affranchir  d'une  telle  condUkn. 
C'est  surtout  à  ce  titre  que  toute  vraie  systématisation  ratatt 
Impossible  avant  Tavénement  de  la  philosophie  positive  ^  sente 
assez  réelle  pour  accepter  ainsi  l'ensemble  du  pn^^ramme  ha- 
main.  Loin  de  nuire  à  sa  construction  sociologique ,  cette  obi* 
gation  de  représenter  convenablement  l'activité  matéridle  y 
perfectionne  beaucoup  l'harmonie  théorique.  C'est  ^  enetEst, 
d'après  cela  que  l'ordre  humain  se  lie  le  mieux  à  l'ordre  noi- 
versel;  dont  il  se  trouverait  séparé  par  une  lacune  insomoft* 
table ,  si  ce  besoin  continu  de  modifier  le  monde  extérieur  ne 
devenait  point  le  principal  mobile  de  notre  existence  intérieure. 
En  représentant  le  travail  comme  résulté  d'une  malédiction  di* 
vine ,  la  religion  provisoire  constituait  un  dogme  non  smIbi 
irrationnel  qu'immoral,  qui  traduisait  spontanément  sa  propre 
insuflisance  philosophique  et  sociale.  Mais  la  religion  définilife 
érige  directement  l'activité  matérielle  en  condition  fondaflNi- 
taie  de  notre  véritable  unité ,  tant  individuelie  que  oodflc^ 
tive. 

De  ce  point  de  vue  réel ,  la  loi  sociale  sur  la  suprématie  né- 
cessaire de  la  puissance  pratique  devient  une  simple  applicatbm 
de  la  loi  la  plus  générale  de  Tordre  naturel.  En  fondant  la  vraie 
hiérarchie  encyclopédique ,  à  la  fois  objective  et  suljjectife. 
J'ai  démontré  que  partout  les  plus  nobles  phénomènes  sont  SS' 
l>ordonnés  aux  plus  grossiers.  Cette  subordination  nécessaire  est 
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liiecteiiieat  iabérenie  au  principe  universel  d'une  telle  hiérar* 

(4âe ,  la  généralité  décroissante  ou  la  complication  croissante. 

Pour  tout  véritable  positiviste ,  la  prépondérance  sociale  de  la 

liree  matérielle^  loin  de  constituer  une  déplorable  anomalie, 

est  donc  aussi  normale  que  l'assujettissement  de  Tordre  social 

Wers  l'ordre  vital  et  de  celui  -  ci  envers  l'ordre  inorganique. 

QMpd  les  sentiments  modernes  seront  devenus  assez  conformes 

à  nos  convictions  3  nous  bénirons  une  telle  fatalité ,  comme  une 

source  incomparable  de  développement  intellectuel  et  de  per- 

tetionnement  moral. 

Cette  suprématie  nécessaire ,  première  base  de  tout  ordre 
lociali»  suscite  pourtant  une  aberration  très^ naturelle,  fort  ag* 
gnvée  par  l'orgueil  humain ,  surtout  quand  aucune  doctrine 
tamière  ne  fait  assez  apprécier  le  véritable  ensemble  de  notre 
éfx^pomie.  £n  effet ,  les  organes  spéciaux  de  ce  pouvoir  pra** 
tiqBe  sont  ainsi  conduits  à  le  croire  indépendant  des  forces 
ilteltectuelles  et  même  morales.   Une  telle  erreur  devient 
4'(UiUuit  plus  dangereuse  qu'elle  se  trouve  5  en  général  >  aussi 
%andoe  parmi  ceux  qui  subissent  cette  domination  que  chez 
oiW(  qui  l'exercent.  Mais,  à  cet  égard ,  la  religion  positive 
Mvra  plehiement  rectifier  les  pensées  et  les  sentiments ,  d'ap- 
pris une  saine  appréciation  de  la  réalité  habituelle.  Quand  la 
kne  matérielle  résulte  directement  du  nombre ,  elle  exige  un 
Qoicoiirs  volontaire  qui  ne  peut  subsister,  ni  même  surgir,  sans 
One  sufiBsante  conformité  d'opinions  et  d'affections.  Les  temps 
d'anarchie,  où  celte  condition  est  le  plus  méconnue ,  devraient 
cependant  la  mieux  signaler,  d'après  l'instabilité  qu'y  présen* 
Umi  firéqnemment  les  diverses  puissances  pratiques,  sous  le 
mdndre  ébranlement  de  cette  base  intellectuelle  et  morale.  Si 
le  pouvoir  matériel  repose  seulement  sur  la  richesse ,  la  même 
nécessité  s'y  fait  encore  mieux  sentir.  Car,  l'expérience  dé- 
montre trop  souvent  combien  l'existence  et  l'emploi  de  telles 
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accumulations  dépendent  des  opinions  et  des  sentiments  qui 
prévalent  II  suffirait  de  ce  motif  pour  représenter  comme  aussi 
creuses  qu'ignobles  les  spéculations  économiques  où  la  vie  m^ 
térielle  est  conçue  indépendamment  de  toute  influence  mentale 
ou  affective.  Un  simple  changement  dans  les  opinions  humaines, 
par  exemple  rinlerdiction  du  vin  chez  les  Musulmans^  peut 
profondément  modifier  Tensemble  de  l'existence  pratique,  tant 
privée  que  publique. 

Malgré  Torgueil  des  grands  et  des  riches^  l'intelligence  et  le 
sentiment  prennent  donc  une  forte  part  ^  à  la  fois  active  et  pas^ 
sive>  à  la  formation  et  au  maintien  de  toute  puissance  maté--' 
rielle.  L'intimité  même  de  cette  participation  continue  empê* 
che  d'en  déterminer  la  proportion ,  ce  qui  est  d'ailleurs  sans- 
importance.  Toutefois,  l'évolution  humaine  présente ,  à  cet 
égard,  une  marche  générale  que  je  dois  ici  caractériser  par 
anticipation,  afm  de  dissiper  une  indécision  naturelle.  Car,  une 
telle  participation  augmente  en  tant  que  passive ,  mais  diminue 
en  tant  qu'active ,  à  mesure  que  la  civilisation  se  développe. 
En  effet ,  les  forces  sociales  se  spécialisant  de  plus  en  plus,  les 
possesseurs  de  la  prépondérance  matérielle  se  trouvent  de  moins 
en  moins  investis  du  pouvoir  intellectuel  et  moral.  Mais  leur 
juste  ascendant  se  maintient  cependant ,  d'après  une  meilleure 
disposition  des  opinions  et  des  mœurs ,  à  mesure  que  rutilité 
sociale  d'une  telle  concentration  devient  mieux  appréciable. 
La  soumission  habituelle  du  public  envers  la  grandeur  ou  la 
richesse  offre  rarement  le  caractère  de  servilité  que  loi  repro- 
chent les  déclamateurs  anciens  et  surtout  modernes.  Dans  la 
théorie  de  la  propriété ,  j'ai  déjà  noté  la  disposition  universelli^ 
à  constituer  librement  de  grandes  fortunes  par  des  dons  volon- 
taires, dès  les  premiers  pas  de  notre  civilisation.  Il  ne  faut  pa9 
croire  que  la  consécration  surnaturelle  de  certaines  familles 
soit  la  source  réelle  d'une  telle  tendance,  dont  elle  forme  sim- 
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plement  le  seul  mode  de  systématisation  propre  à  la  religion 
provisoire.  En  faisant  directement  prévaloir  la  destination  so- 
ciale de  toutes  les  forces  tiumaînes,  la  religion  définitive  n'aug- 
mentera pas  moins  le  vrai  pouvoir  de  la  richesse  que  les  devoirs 
correspondants ,  d'après  une  meilleure  appréciation  de  ses  ré- 
sultats habituels.  Le  régime  final  tendant  davantage  à  régler 
l'emploi  de  la  puissance  qu'à  discuter  sa  source,  les  dignes 
riches  seront  plus  chéris  et  mieux  respectés  ^  quoiqu'on  réduise 
à  sa  juste  mesure  l'estime  personnelle  que  mérite  la  seule  exis- 
tence de  leur  fortune.  Au  lieu  de  rien  perdre  réellement  en 
devenant  moralement  de  vrais  fonctionnaires  publics  5  les  di- 
vers administrateurs  du  capital  humain  acquerront  ainsi  une 
Consistance  et  une  considération  incompatibles  avec  la  vaine 
Individualité  que  regrette  leur  aveugle  orgueil. 

Notre  organisme  social  off^re  donc  une  solidarité  équivalente^ 
Qt  même  supérieure,  à  celle  de  notre  organisme  individuel, 
ob,  malgré  leur  prépondérance  nécessaire,  les  fonctions  cor- 
tiorelles  ont  toujours  besoin  des  influences  cérébrales.  Ce  cas 
est  vndment  le  seul  où  l'intime  connexité  des  trois  éléments  de 
toute  force  sociale  puisse  devenir  dangereusement  contestable. 
f}noique  la  vanité  de  nos  lettrés  soit  plus  perturbatrice  que 
l'orgueil  de  nos  riches ,  elle  empêche  rarement  de  sentir  com- 
])ien  est  insuffisante  la  puissance  intellectuelle  qui  n'obtient  au- 
cun complément  matériel.  Leur  folle  tendance  vers  la  domina- 
tion temporelle  témoigne  d'ailleurs  qu'ils  apprécient  eux-mêmes 
la  faiblesse  réelle  de  la  supériorité  dont  ils  sont  si  fiers. 

Une  telle  puissance  constitue  pourtant  la  plus  considérable 
des  forces  sociales  après  la  prépondérance  matérielle.  En  effet, 
Tascendant  intellectuel  a  plus  d'efficacité  que  la  simple  préé- 
mhience  morale,  comme  se  rattachant  de  plus  près  à  nos  be- 
soins les  plus  urgents.  Sans  doute,  l'autorité  mentale  peut 
encore  moins  dispenser  que  le  pouvoir  pratique  d'un  suffisant 
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accomplissemeot  des  coftditiDns  aff^ctiïes ,  faute  desqueOes  M 
lainières  n'inspireraient  aucune  confiance.  Mais,  quoique  lin- 
teiligence  dépourvue  de  morailté  ne  puisse  tieureusement  ob- 
tenir un  véritable  ascendant  social,  le  passé  nous  offlre  trop 
d'exemples  d'une  grande  supériorité  d'esprit  unie  à  une  no- 
table infériorité  de  cœur  et  même  de  caractère.  Or,  ces  ano- 
malies ont  pourtant  acquis  une  juste  influence ,  quand  la  sltoa^* 
tion  a  sufiisaninient  contenu  leurs  dangers  spontanés.  L'instinct 
public,  plus  sage  que  d'étroits  moralistes,  apprécie  alors  là 
grande  di£Qculté  que  présente  la  connaissance  de  Tordre  na- 
turel ou  la  découverte  des  movens  de  le  modifier  litllemenL 

• 

Quelques  services  réels  dans  cette  double  direction  Itii  suffisent 
pour  accorder  une  estime  et  une  reconnaissance  vraiment  du- 
rables, malgré  de  graves  imperfections  morales.  Car^  ils  coni- 
portent  immédiatement  une  utilité  générale  ;  tandis  que  la  su  • 
périorité  affective,  quoique  plus  rare  et  plus  précieuse,  ne 
s'exerce  d'abord  que  dans  une  sphère  presque  domestique, 
sauf  chez  les  principaux  chefs  temporels.  Le  cœur  ratifié  d'aB- 
leurs  cette  préférence  accordée  à  Tesprit ,  cpand  elle  repose 
ainsi  sur  le  bien  public  qu'il  poursuit  toujours. 

11  faut,  néanmoins,  distinguer  soigneusement,  à  cet  égard, 
entre  les  mceurs  finales  de  l'humanité  et  son  régidie  prélimi- 
naire. Dans  celui-ci ,  en  effet,  où  le  développement  des  diverses 
forces  humaines  devait  prévaloir  sur  leur  appréciation,  la  su- 
périorité mentale  obtint  naturellement  plus  d'estime  que  h 
puissance  morale,  destinée  surtout  à  régler  toutes  les  autres. 
Mais,  quand  vient  le  temps  d'instituer  directement  Une  telle 
discipline,  rinsUnct  public  change  nécessairement  de  nciairché. 
11  sent  alors  que  le  bon  emploi  des  pouvoirs  quelconques  doit 
habituellement  al)sorber  notre  principale  sollicitude^  depuis 
que  les  forces  réelles  ont  assez  grandi  pour  qu'on  cesse  de 
craindre  leur  perte.  £n  même  temps,  une  meilleure  connais- 
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siBee  de  la  nature  humaine  fait  dignement  apprécier  Fimpor- 
tance  supérieure ,  quoiqu'indirecte ,  des  sentiments  qui  domi- 
nent secrètement  toute  notre  existence,  oii  la  spéculation  et 
l'action  servent  seulement  de  ministres  à  Taffectlon.  On  Unit 
donc  par  regarder  la  culture  des  penchants  sympathiques  comme 
la  principale  source  du  vrai  bonheur,  tant  public  que  privé. 
L'échelle  po^tive  du  progrès  humain  étant  ainsi  parvenue  jus- 
qa'à  son  terme  normal ,  roplnion  générale  tend  à  changer  le 
daasement  primitif  des  trois  éléments  naturels  de  la  force  sociale. 

Mais  cette  tendance  n'affectera  jamais  que  Tordre  d'estime 
sans  troubler  le  rang  de  pouvoir.  En  vertu  d'une  utilité  plus 
directe  et  plus  étendue ,  la  force  matérielle  continuera  de  pré-^ 
îaloir  sur  la  force  intellectuelle ,  et  celle-ci  sur  la  force  mo- 
r^i  quoique  cette  dernière  supériorité^  outre  sa  moindre 
dissémination^  importe  davantage  à  l'ensemble  de  nds  desti- 
nées. C'est  seulement  dans  la  vie  subjective  qu'elle  obtiendra 
sa  Juste  prépondérance,  comme  l'expliquera  mon  volume  finale 
parce  qne  là  cessent  spontanément  les  nécessités  grossières  qui 
donnent  tant  de  prix  aux  services  pratiques  et  même  théoriquesé 
Pendant  l'existence  objective,  ce  classement  final  se  trouve 
idéalement  annoncé  par  la  dignité  sociale  du  sexe  affectif  ^  où 
rdlide  surtout  l'excellence  morale.  Mais  le  long  temps  que  mit 
Fhmnanité  à  eonnaitre  assez  la  véritable  importance  du  senti- 
SMSBt  suffirait  seul  pour  confirmer  que ,  dans  l'ordre  de  puis- 
sance réelle^  il  vient  nécessairement  après  Factivilé  et  même 
finteUigence. 

lA  est  donc  le  classement  positif  des  trois  grandes  forces 
élémentahres  que  présente  l'étude  abstraite  de  l'organisme 
sodaL  On  y  peut  clairement  reconnaître  une  nouvelle  applica- 
tion normale  de  ma  théorie  hiérarchique,  déjà  vérifiée  en  tant 
d'occasions  capitales.  Car,  le  déicroissement  de  généralité  et 
d'intensité,  conune  l'accroissement  de  complication  et  de  di* 
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gnité ,  deviennent  très-sensibles  en  passant  d'abord  de  la  force 
matérielle  à  la  force  intellectaelle ,  et  ensuite  de  celle-d  à  la 
force  morale.  Ainsi ,  la  synlhèse  positive  lie  directement  les 
notions  sociales  aux  conceptions  philosophiques,  de  maidèreà 
augmenter  autant  la  consistance  des  unes  que  rutllité  dû 
autres.  Quoique  j'aie  d'abord  construit  cette  hiérarchie  fonda* 
mentale  en  vue  d'une  destination  purement  subjective,  ain 
d'établir  la  vraie  coordination  de  nos  pensées,  j'insistai  toa« 
jours  sur  sa  correspondance  nécessaire  avec  la  subordination 
naturelle  des  phénomènes.  Je  devais  donc  finir  par  l'étendre 
jusqu'au  classement  des  êtres  réels,  et  même  de  leurs  propriétés 
quelconques.  Mon  traité  philosophique  contenait,  à  ce  dooUe 
titre ,  quelques  applications  décisives,  devenues  ici  plus  multi- 
pliées et  plus  importantes,  en  embrassant  aussi  l'organisme 
collectif. 

Ce  classement  fondamental  des  forces  sociales  peut  être  uti- 
lement vérifié,  surtout  aujourd'hui,  d'après  l'évolution  indivi- 
duelle,  qui,  dans  leur  appréciation  successive,  reproduit 
spontanément  la  même  marche  que  Finitiation  historique.  On 
reconnaît  d'abord,  et  même  on  exagère  longtemps,  iadomi^ 
nation  naturelle  de  la  puissance  matérielle  ;  l'expérience  fait 
ensuite  apercevoir  l'efficacité  du  pouvoir  intellectuel;  enfla 
nous  parvenons  à  sentir  aussi  la  supériorité  morale.  Quoique 
cette  progression  spontanée  doive  devenhr  plus  rapide,  et  offrir 
moins  d'inégalités  personnelles,  quand  réiiucation  moderne 
sera  vraiment  régénérée ,  les  esprits  philosophiques  pourront 
toujours  confirmer  ainsi  la  marche  nécessaire  de  l'humanité. 
Le  langage  usuel  ne  cessera  jamais  d'en  porter  l'empreinte 
profonde,  en  consacrant,  sans  aucune  qualification,  le  nom 
de  force  h.  la  puissance  prépondérante,  tandis  qu'il  n'étend  ce 
titre  aux  deux  influences  modificatrices  que  par  une  sorte  de 
courtoisie.,  qui  exige  des  explications  spéciales. 
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Un  tel  classement  contient  essentiellement  toute  la  théorie 
abstraite  de  i'organisrae  collectif.  Il  y  remplit  an  office  équi- 
Talent  à  celui  de  la  vraie  doctrine  des  tissus  élémentaires  dans 
l'étude  de  Torganisation  individuelle.  De  part  et  d'autre  ^  on 
trouve  d'abord  un  tissu  fondamental^  où  réside  Texistence  nu- 
tritive, le  tissu  cellulaire  en  biologie ,  la  force  matérielle  en 
sociologie.  Ensuite  Torganisme^  Individuel  ou  collectif^  se  com- 
plète d'après  deux  tissus  moins  énergiques  mais  plus  nobles , 
Ton  passif  et  l'autre  actifs  respectivement  propres  à  bien  ap- 
précier le  milieu  et  à  le  modifier  convenablement.  Cette  ana- 
logie nécessaire  fournit^  aux  penseurs  capables  d'en  sentir  la 
portée,  une  confirmation  décisive  de  la  commune  réalité  des 
deux  analyses  statiques. 

La  force ^  dispersée  et  concentrée,  constitue  donc  le  fonde- 
ment naturel  de  Torganisme  social  :  l'esprit ,  esthétique  et  scien- 
tifique, le  modifie  conformément  au  milieu  correspondant;  le 
cœur,  masculin  et  féminin ,  l'anime  intérieurement  des  impul- 
sions convenables.  D'après  cette  triple  notion ,  sa  théorie  posi- 
tive peut  maintenant  se  déduire  entièrement  du  principe  fon- 
damental posé ,  depuis  vingt-deux  siècles ,  par  le  vrai  créateur 
de  la  sociologie  provisoire ,  qui  traita  de  Tordre  sans  concevoir 
le  progrès.  L'incomparable  Aristote  découvrit,  en  effet,  le  ca- 
ractère essentiel  de  toute  organisation  collective ,  quand  il  la 
fit  consister  dans  la  séparation  des  ofiices  et  la  combinaison  des 
eSèrts.  On  conçoit  à  peine  que  les  économistes  modernes  aient 
osé  s'attribuer  cette  lumineuse  conception,  quand  leur  empi- 
risme métaphysique  la  réduisit  à  une  simple  décomposition  in- 
dustrielle, que  le  prince  des  philosophes  avait  dédaignée.  Dans 
«on  état  initial ,  elle  eut  réellement  toute  l'étendue  qu'exigeait 
^n  usage  systématique.  Mais  elle  ne  pouvait  sufiîsamment  fon- 
der la  vraie  théorie  de  l'ordre  que  quand  l'ensemble  de  révo- 
lution humaine  aurait  assez  indiqué  la  nature  et  le  classement 
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des  principales  forces  sociales.  Cette  condition  nécessaire  étant 
ici  remplie ,  le  génie  d'Aristote  m'a  donc  préparé  la  base  noÉi 
maie  d'une  telle  construction. 

Toutefois 5  avant  dy  procéder,  je  dois  encore  complétera 
préambule  systématique ,  en  combinant  directement  la  conccp» 
tion  de  Torganisme  collectif  avec  celle  du  milieu  correspondaiti 
Un  tel  dualisme ,  indispensable  en  biologie ,  le  deYient  dava» 
tage  en  sociologie ,  non-seulement  afin  d'apprécier  l'exiateiieli 
mais  aussi  pour  achever  de  concevoir  la  structure. . 

Je  devais  pourtant  présenter  d'abord  la  notion  abstraite  in 
l'organisme  sans  y  mêler  aucunement  celle  du  milieu.  G'eit  d 
que  prescrit  désormais ,  même  en  biologie ,  la  méthode  suttiea» 
tive,  seul  guide  normal  de  toute  vraie  systématisation.  La  pié^ 
paration  moderne  ayant  dû  procéder  en  sens  inverse  ^  ce  mode 
provisoire  conserve  encore  un  vicieux  ascendant ,  qui  tend  k 
perpétuer  les  aberrations,  théoriques  et  pratiques^  rebtiW 
aux  climats.  Mais  ces  abus  ne  doivent  jamais  empédber  d'ae* 
corder  l'attention  convenable  au  second  terme  q[>éclal  de  tooll 
conception  organique.  11  fournit  seul  le  lien  direct  entre  rétnda 
totale  de  la  nature  vivante ^  individuelle  ou  collective^  et  celle 
de  la  nature  morte. 

A  la  vérité ,  la  sociologie  se  trouve  déjà  rattachée  immédii* 
tement  à  la  cosmologie ,  puisque  ce  traité  représente  toujmns 
Têtre  humain  comme  se  développant  sur  la  planète  humainei 
dont  la  constitution ,  céleste  et  terrestre ,  domine  néeessatro^ 
ment  la  sienne  propre.  Cette  cohabitation  forcée  devient ,  m 
effet  y  le  premier  lien  universel  et  continu  des  diverses  fiamUléi 
humaines,  dont  la  dispersion  spontanée  neutraliserait  bienidl 
les  rapprochements  sympathiques,  si  chacune  d'elles  pouvait  U« 
brement  choisir  son  séjour  planétaire  Toutefois,  cette  relatioft 
générale  ne  saurait  jamais  suffire  aux  explications  sociologiquef^ 
même  quand  le  Grand-Être  pleinement  formé  occupera  dlfoe^ 
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mua  Peifseinble  de  sa  planète.  Une  appréciation  pins  spéciale 
est  snHoat  Indispensable  envers  les  associations  partielles  qui 
constituent  si  longtemps  autant  de  noyaux  naturels  de  notre 
immense  famille  finale.  Mais  cette  particularisai  ion  s'accomplit 
spontanément  5  quand  on  prolonge  jusqu'à  son  complément 
normal  la  conception  précédente  quant  au  classement  élémen- 
taire ûés  forces  sociales. 

Gar^  d'après  ce  classetnent ,  Tordre  moral  de  toute  associa- 
tion humaine  repose  nécessairement  sur  son  organisation  Intel-  . 
lectnelle,  et  celle-ci  sur  sa  constitution  matérielle.  Or,  cette 
dernière  resterait  ^  à  son  tour,  sans  fondement  systématique , 
Il  elle  était  conçue  isolément  du  milieu  spécial  qui  lui  corres- 
pond. Destinée  surtout  à  le  modifier  continuellement  pour  sa- 
Madre  à  nos  exigences  végétatives,  elle  doit  d'abord  s'y  subor- 
dolmer  assez.  Cette  nécessité  permanente  devient  ainsi  la  base 
indirecte  de  toute  Forganisation  sociale ,  non-seulement  envers 
Fensefdble  de  notre  espèce ,  mais  aussi  chez  chaque  population 
floseeptlble  d'une  existence  distincte. 

Sans  doute,  une  association  quelconque  se  forme  toujours 
da  dedans  an  dehors.  Mais  la  moindre  reste  constamment  assu- 
jettie à  cette  réaction  naturelle  du  monde  extérieur  sur  sa  con- 
stitution  intérieure.  Autant  indispensable  qu'inévitable,  cette 
nbordbdatlon  spéciale  domine  même  la  simple  existence  do- 
mestique i  où  le  moteur  affectif  tend  pourtant  à  prévaloir  le 
mieux.  D'abord ,  aucune  famille  ne  saurait  être  cofai^ue  sans 
posséder  en  propre  les  provisions  et  instruments  qu'exigent  ses 
l)esoins  habituels.  11  lui  faut,  en  outre,  un  certain  territoire 
spécial ,  de  chasse  ou  de  pêche ,  sUion  de  pâturage  ou  de  cul- 
tnre.  Ces  divers  liens  extérieui*s  ne  sont  pas  seulement  néces- 
saires à  sa  subsistance;  ils  réagissent  aussi  sur  sa  propre  union, 
^t  Prévenant  ott  réparant  les  discordances  spontanées ,  d'a- 
prtsU  soumission  et  l'activité  communes  qu'ils  imposent  toa-^ 
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jours  à  ses  membres  quelconques.  Or,  quand  les  faodnes 
s'étendent  ou  se  combinent  en  tribus  et  peuplades ,  cette  sa- 
bordination  nécessaire  continue  d'exercer,  à  tous  égards,  ime 
influence  analogue ,  et  seulement  plus  développée.  H  est  vrai 
que  la  situation  humaine  devient  aussi  plus  modifiable ,  d'après 
un  meilleur  essor  de  toutes  nos  facultés.  Mais  le  milieu  ne 
continue  pas  moins  à  dominer  notre  constitution  collective, 
quoique  nous  subissions  mieux  un  tel  joug  y  en  sobstitoant  de 
plus  en  plus  une  sage  intervention  à  une  passive  résignaUon. 

En  dynamique  sociale,  je  rectifierai  spécialement  l'erreor 
vulgaire  qui  fait  seulement  remonter  Finstitution  de  la  propriété 
territoriale  à  la  prépondérance  définitive  de  la  vie  sédentaire. 
Chaque  famille  ayant  nécessairement  son  territoire  propre  i 
comment  chaque  peuplade  n'aurait-elle  pas  aussi  le  sien ,  sea- 
lement  plus  étendu  ?  La  méprise  ordinaire  provient  surtout  de 
ce  que ,  dans  les  deux  cas ,  cette  propriété  conserve  longtemps 
un  caractère  collectif,  qui  ne  se  spécialise  que  temporaire- 
ment.  Mais  le  surcroît  de  guerres  que  suscite  habituellemest 
une  telle  confusion  devrait  suffire  pour  dissiper  l'aberratlmi, 
en  manifestant  avec  énergie  l'intime  réalité  du  sentiment  con- 
mun  d'appropriation ,  seul  moteur  possible  de  pareilles  lattesi 
Au  reste ,  cette  rectification  a  peu  d'importance  en  stat^ 
sociale,  où  l'état  normal  de  l'humanité  doit  toujours  êtra^ 
précié  sans  avoir  essentiellement  égard  à  son  mode  d'avéne' 
ment  L'existence  nomade  nous  est  d'abord  très-naturelle: 
elle  comporte  beaucoup  plus  de  développement,  intellectodet 
social ,  que  ne  le  croient  aujourd'hui  les  populations  sédeft- 
taires;  par  suite,  elle  persiste  bien  au  delà  de  ce  qu'on  sep- 
pose  ordinairement.  Mais ,  quoique  le  plein  établissement  de 
la  propriété  territoriale  soit  ainsi  retardé  davantage  que  ne  1^ 
pensent  les  publicistes  et  même  les  philosophes,  il  suffit  id 
que  cette  institution  devienne  partout  et  toujours  le  fonde' 
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ment  final  de  Tassociation  humaine.  Or^  cela  étant  incontes- 

• 

table  ^  la  sociologie  statique  doit  surtout  apprécier  notre 
eiistence  dans  cet  état  définitif  ^  en  réservant  à  la  sociologie 
dynamique  l'étude  générale  de  la  préparation  quil  exige. 

L'ensemble  de  cette  appréciation  résulte  aisément  de  la 

gnnde  théorie  préliminaire  fondée  sur  la  combinaison  normale 

te  trois  chapitres  précédents.  Il  suffit  d'y  concevoir  chaque 

funOie  comme  se  rattachant ,  d'un  côté  à  l'être  humain  par  le 

laagage ,  et  de  l'autre  à  la  planète  humaine  par  la  propriété 

territoriale.  C'est  ainsi  que  l'institution  de  la  Patrie  vient  com- 

iMer  Texistence  fondamentale  de  toute  société ,  domestique 

on  politique ,  en  spécifiant  convenablement  la  subordination 

géoérale  de  l'organisme  envers  le  milieu.  Avant  même  que  la 

Yiesédentafare  ait  prévalu ,  ce  besoin  trouve  une  imparfaite  sa- 

ttibction ,  d'après  un  mode  spontané  qui  annonce  et  prépare 

ce  lien  finaL  La  tente ,  le  chariot^  et  le  navire  deviennent  alors 

QDe  sorte  de  patrie  mobile ,  qui  déjà  maintient  une  relation 

Védale  de  la  famille  ou  de  la  horde  avec  le  milieu  inerte  ; 

comme  nous  le  montre  encore  le  saltimbanque  errant  dans  son 

char.  En  effet  y  l'iiomme  aspire  toujours  à  consolider  sa  frêle 

existence  en  la  liant ,  sous  un  mode  quelconque  ^  à  celles  qui 

>Ont  les  plus  fixes.  Ces  appuis  indispensables  peuvent  assez 

emplir  leur  principal  office  sans  que  leur  propre  fixité  soit 

oconement  absolue ,  pourvu  qu'elle  reste  notablement  supé- 

ieure  à  la  nôtre.  La  conviction  familière  du  mouvement  pério- 

Uqae  de  la  planète  humaine ,  et  même  celle  du  déplacement 

ndéterminé  du  monde  correspondant  ^  n'altéreront  jamais  la 

écnrité  que  nous  inspire  la  liaison  spéciale  de  l'homme  à  la 

erre. 

Cette  grande  institution  complémentaire  atteint  immédiate- 
ûcnt  sa  destination  essentielle  en  consolidant ,  d'après  une  base 
immuable ,  la  force  matérielle  sur  laquelle  repose ,  suivant  les 


286  SYSTÈME  DE  POUTIQUE  POSITIVB. 

explications  précédentes  ^  Tordre  élémentaire  de  toate  société. 
La  puissance  et  la  ricliesse  ne  nous  procurait  une  vraie  cou» 
fiance  5  et  même  elles  n'obtiennent  un  plein  ascendant ,  qu'après 
s'être  assez  rattachées  par  le  sol  à  l'ordre  extérieur^  dont  ta 
consistance  peut  seule  les  raffermir  suffisamment.  Ao  lieu  de 
décroître^  comme  on  le  suppose  aujourd'hui 5  cette  satitfBLCtkm 
normale  doit ,  au  contraire ,  se  développer  de  plus  en  plus  t  en 
s'étendant  à  toutes  les  familles  quelconques.  Dans  le  qaatritai 
volume  de  ce  traité ,  j'expliquerai  directement,  d'après  Fost' 
semble  du  passée  comment  l'état  final  de  l'humanité  proooren 
nécesssûrement  aux  moindres  citoyens  les  bienfaits  esseoliib 
de  la  possession  territoriale.  Loin  de  troubler  aucopQm^le 
libre  essor  de  la  vraie  sociabilité ,  cette  propriété  spéciale  faf% 
mieux  apprécier  la  propriété  générale  5  conune  cbaqn^  sdf^ , 
tence  domestique  consolidera  davantage  la  famille  oniveriellÇi 
et  chaque  idiome  le  langage  humain. 

Outre  cette  influence  directe  sur  le  fondement  matériel  dtf 
l'ordre  social ,  l'institution  de  la  patrie  d'après  la  vie  uéàmt^ 
modifie  indirectement  toute  l'économie  humaine ,  individoslis 
ou  collective. 

Une  telle  union  avec  le  sol  tend  à  rectifier^  ou  mém^  à  jitir 
venir^  les  divagations  spontanées  de  notre  intelligence  »  iss  ta 
disposant  davantage  à  la  subordination  normale  du  subjectif 
envers  l'objectit  Nous  apprécions  ainsi ,  d'une  manière  pis* 
complète  et  plus  familière  ^  l'immuabilité  essentielle  de  Tordre 
extérieur  et  notre  intervention  accessoire.  Même  le  langage  1  si 
par  suite  l'art  y  se  trouvent  dès  lors  modifiés  heurettsemc&tf 
en  nous  rattachant  mieux  au  monde  comme  à  rhumanité» 

Dans  l'ordre  moral  ^  nos  meilleures  affectioas  acquières^ 
ainsi  plus  de  consistance  et  d'activité.  L'étymologie  du  ïï^oi 
patrie ,  et  l'usage  universel  qui  confond  la  famille  avec  la  maiiof^f 
suffiraient  pour  indiquer  l'intime  connexité  entre  la  posses^i^^ 
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il  loi  et  reniemble  de  Texistence  domestique.  Tous  les  liens 
de  U  simple  solidarité  y  reçoivent  spontanément  une  nouvelle 
éiergie.  Qatut  k  ceux  qui  concernent  la  pleine  continuité  y  on 
M  concevrait  pas  qu'ils  pussent  se  développer  et  se  fortifier 
wei  si  nos  souvenirs  ne  reposaient  point  sur  ce  soutien  exté- 
rinr.  Outre  cette  double  influence  envers  le  cœur,  une  telle 
comunité  procure  au  caractère  humain  un  surcroît  habituel  de 
pmivéranee  et  de  circonspection.  Quoiqu'elle  semble  y  dimi- 
Her  le  conri^  entreprenant ,  elle  y  augmente  certainement 
b  résignation  passive  ^  et  même  la  vraie  noblesse  ^  en  nous  fai- 
llit mieux  MDthr  à  la  fois  Tindépendance  et  le  concours.  Elle 
Mb  dispose  davantage  à  regarder  une  digne  soumission  à  la 
Meevité  réelle  comme  notre  meilleure  garantie  contre  les  vo- 
lOités  trbitraires. 

Son  influence  politique  est  tellement  prononcée  y  que  J'aurais 
plntdt  besoin  de  rectifier  ici  les  irrationnelles  exagérations 
VeUit  a  tant  suscitées ,  surtout  chez  les  économistes  français 
du  diK-lmitiènie  siècle.  Mais  le  lecteur  saura  maintenant  dis- 
cerner sans  secours  comment  la  possession  territoriale  ^  quoique 
CoomiflNmt  à  la  puissance  temporelle  un  indispensable  complé- 
^WBt  9  ne  constitue  point  la  vraie  source  d'un  résultat  dû  h 
l'ensemble  de  notre  existence.  Le  volume  suivant  expliquera  le 
coBOOurs  nécessaire  de  cette  grande  institution  h  Tessor  continu 
^  notre  activité  collective ,  non-seulement  dans  la  vie  indus- 
trielle qoi  caractérise  notre  régime  final ,  mais  aussi  pour  la  vie 
vilitalrê  q[ui  le  prépare.  Déjà  mon  ouvrage  fondamental  fournit, 
4  cet  égard,  d^  indications  décisives  «  en  montrant  combien 
l'eiistenee  sédentaire  fut  doublement  Indispensable  au  système 
de  conquêtes  propre  à  l'antiquité. 

le  ne  dois  pas  insister  davantage  sur  une  telle  explication  , 
^ai  watti  Id  pour  caractériser  ce  complément  nécessaire  de  la 
vMtabte  existence  humaine  d'après  notre  liaison  directe  ^  à  la 
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fois  spéciale  et  générale ,  avec  le  milieu  terrestre.  La  sociolosie 
achève  ainsi  de  constituer  son  système  élémentaire  de  concq^ 
tions  statiques^  déjà  préparé  par  ma  triple  théorie  de  la  pro- 
priété ,  de  la  famille  ,  et  du  langage.  En  effet ,  ce  système  se 
trouve  essentiellement  construit  ci-dessus ,  d'après  mon  classe- 
ment fondamental  des  trois  grandes  forces  sociales,  matérielle, 
intellectuelle^  et  morale.  Il  ne  me  restait  qu'à  lier  directonent, 
comme  je  viens  de  le  faire ,  cet  ordre  élémentaire  de  toute 
société  humaine  avec  l'ensemble  de  l'ordre  universel  qvï  k 
domine  toujours. 

De  là  résulte  une  exacte  correspondance  entre  l'analyse 
statique  qui  convient  à  la  sociologie  et  celle  qu'exige  la  bio- 
logie. On  ne  doit  pas  toutefois  trouver  un  parallélisme  complet 
quand  on  compare  la  conception  systématique  de  l'organiSflM 
collectif  à  celle  de  l'organisme  individuel  ;  puisque  la  nature 
composée  de  F  un  diffère  profondément  de  l'indivisible  constt- 
tulion  de  l'autre.  Le  premier  étant  formé  d'éléments  éminen- 
ment  séparables  ,  dont  l'isolement  ne  détruit  pas  immédiate- 
ment l'existence,  ne  comporte  points  malgré  la  simiiitiide 
fondamentale^  une  entière  analogie  avec  le  second ,  où.rieniie 
peut  subsister  à  part.  Il  faut  donc  savoir^  en  général ,  7e»- 
treindre  sagement  une  telle  comparaison  y  pour  que ,  au  liée 
de  précieuses  indications ,  elle  ne  suscite  pas  des  rapproche^ 
ments  vicieux.  £n  outre  ^  quoique  la  biologie  ait  dû  précéder 
et  préparer  la  sociologie  tant  que  dura  notre  grande  initialioit 
mon  premier  volume  a  suffisamment  établi  que  la  seconds 
doit  y  au  contraire ,  servir  aujourd'hui  de  tyge  à  la  systématf- 
salion  finale  de  la  première.  Sous  tous  les  s^pects  théoriques» 
l'élude  directe  du  vrai  Grand-Être ,  le  seul  où  la  vie  se  déve- 
loppe complètement ,  fournira  désormais  la  base  normale  des 
principales  conceptions  ^  scientifiques  ou  logiques  ^  relatives 
aux  organismes  moins  éminents.  Cette  subordination  nécessaire 
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caractérise  toujours  la  méthode  subjective  y  unique  source  de 
tonte  véritable  synthèse.  Mais  elle  convient  surtout  envers  les 
notions  fondamentaliss  du  classement  quelconque ,  qui  ne  purent 
junais  résulter  d'une  autre  marche  que  celle  dont  Tordre  social 
fimmit  spontanément  le  type  universel.  Dans  l'avenir  autant 
que  dans  le  passée  et  même  plus  systématiquement ,  notre 
propre  subordination^  domestique  ou  politique^  doit  servir, 
à  l|i  pensée  comme  au  langage ,  d'unité  naturelle  pour  appré- 
cier toute  antre  hiérarchie^  réelle  ou  idéale. 

n  serait  doublement  irrationnel ,  d'après  ces  diverses  indica- 
tions ,  de  vouloir  servilement  conformer  l'analyse  fondamentale 
de  l'organisme  collectif  à  celle  de  Torganisme  individuel ,  où 
l'empirisme  académique  a  dû  laisser  encore  des  imperfections 
ladicales.   Toutefois,  la  similitude  essentielle  des  deux  cas 
statiques  doit  déterminer  une  certaine  correspondance  entre 
les  principaux  modes  ou  degrés  d'une  telle  décomposition.  Or^ 
ce  parallélisme  nécessaire  ressort ,  en  effet ,  de  l'ensemble  des 
explications  précédentes  j  du  moins  en  bornant  l'analyse  biolo- 
giqae  à  ce  qu'elle  offre  de  mieux  établi.  Car,  elle  distingue 
sortout  trois  degrés  successifs  dans  l'appréciation  anatomique , 
d*abord  relative  aux   éléments  proprement  dits,  puis  aux 
ti»» ,  et  enfin  aux  organes.  Tous  ces  modes  essentiels  con- 
viennent paiement ,  sous  les  mêmes  noms ,  à  la  statique  sociale. 
J'ai  suffisamment  expliqué  déjà  cette  analogie  envers  le  moyen 
terme  de  cette  double  progression^  le  mieux  caractérisé  de 
part  et  d'antre  »  et  d'ailleurs  le  plus  important  Quant  an 
premier,  le  parallélisme  existe  spontanément  ;  puisque  la  fa- 
inille  constitue  l'élément  fondamental  de  la  société,  mieux  que 
la  cellule  ou  la  fibre  celui  de  la  structure  vitale.  Je  n'avais  donc 
plus  à  trouver,  éh  sociologie,  que  Téquivalent  des  organes 
proprement  dits  en  biologie. 

Or,  cela  résulte  maintenant  de  mon  explication  complémen- 
ts 
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taire  sur  la  relation  directe  de  l'organisme  avec  le  miliea  Car, 
l'institation  de  la  patrie  ayant  assez  combiné  la  notion  du  sol 
et  celle  de  Tordre  social,  on  conçoit  aussitôt  les  véritables  or* 
ganes  essentiels  du  Grand -Être ,  qui  seront  toujours  les  ciUt 
proprement  dites ,  comme  l'indique  déjà  le  nom  même  de  cM- 
limtion,  A  la  vérité ,  ces  organes  sont  aussi  des  êtres ,  tellement 
complets,  que  chacun,  susceptible  d'existence  distincte,  a^ire 
spontanément  à  devenir  le  principal  noyau  de  Fimmense  orga- 
nisme. Mais  cette  différence  capitale  avec  la  notion  biologique 
reste  pleinement  conforme  à  la  disparité  radicale  des  deux  cas. 
Il  en  résulte  seulement  que  l'analyse  sociologique  ne  doit  pcdnt 
aller  au  delà  de  ce  troisième  degré  statique ,  sous  peine  de 
conduire  à  des  distinctions  arbitraires  ou  provisoires.  En  effet» 
la  moindre  cité  contient  déjà  tous  les  éléments  et  les  tissos 
qu'exige  l'existence  du  Grand-Être ,  d'après  les  famUles  et  les 
classes  ou  castes  dont  elle  est  toujours  composée.  Les  plus 
vastes  associations  humaines  n'eurent  jamais  d'autre  origiBe 
réelle  qu'une  simple  ville,  graduellement  développée  par  in- 
corporation libre  ou  forcée,  comme  l'attestera  sans  cesse  le 
nom  imposant  de  Rome. 

Depuis  ce  degré  d'association ,  où  l'homme  et  le  monde  sont 
déjà  combinés  suffisamment,  jusqu'à  l'entière  formation  do 
Grand-Être  d'après  un  noyau  convenable ,  la  sociologie  pooT' 
fait  distinguer,  sous  le  titre  générique  îï étais ,  une  fode  d'in- 
termédiaires. Mais  ces  différences,  bornées  dès  lors  à  rextensioo 
ou  à  la  durée,  deviendraient  aussi  superflues  qu'indéterniinée& 
La  statique  sociale  devant  surtout  avoir  en  vue  l'existence  totale 
de  l'Humanité ,  quelque  lointain  que  puisse  encore  être  son 
véritable  avènement ,  elle  doit  arrêter  ses  analyses  actuelles  afl 
degré  d'association  qui  comporte  une  destinée  complète  ist  dis- 
tincte. Aussitôt  que  la  propriété ,  la  famille,  et  le  langage ^  en 
se  développant  sur  un  territoire  convenable,  conduisent  nnc 
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^Qlatfon  quelconque  à  un  même  gouvernement^  an  moins 
i|iiiituel,  il  existe  un  noyau  possible  du  Grand-Être.  Cette 
Muonine  on  cité ,  quelle  que  soit  son  extension  ultérieure , 
Itormèfa  toujours  un  véritable  organe  de  rHamanité.  Quand 
t'ÊireiSuprême  sera  convenablement  développé ,  on  appréciera 
comment  ses  organes  fondamentaux  s'assemblent  pour  com- 
penser des  appareils  proprement  dits.  Mais  cette  détermination 
Mradt  maintenant  aussi  prématurée  qu'inutile  ^  comme  l'indique 
Ptmpossibilité  de  distinguer  avec  précision  ces  divers  états  in- 
termédiaires ,  sous  les  noms  presque  arbitraires  de  provinces , 
iatioiis^  etc. 

Néanmoins ,  Je  pourrais  déjà  compléter  sans  danger  le  parai- 
KMne  statique  que  je  viens  d'établir,  en  étendant  convenable - 
iènt  à  l'organisme  collectif  les  deux  autres  modes  d'analyse 
«latomique  sulBfisamment  admis  en  biologie.  Outre  les  élé- 
ments, les  tissus,  et  les  organes,  la  théorie  fondamentale  de  l'or- 
ganisme individuel  distingue  encore ,  au  delà  des  organes ,  un 
degré  plus  complexe  de  structure  vitale ,  sous  le  nom  û'appa-^ 
^Is.  De  plus,  on  y  reconnaît  maintenant ,  entre  les  tissus  et  les 
Organes,  un  mode  d'organisation  intermédiaire,  auquel  on  ré- 
serve le  titre  de  systèmes  proprement  dits,  depuis  que  le  langage 
aiiatomique  a  pris,  bien  ou  mal,  assez  de  précision.  Il  existe 
loue  ordinairement  cinq  degrés  successifs  dans  Tanalyse  statl- 
tne  qui  convient  à  la  biologie.  Or,  la  sociologie  pourrait  égale- 
ônent  étendre  jusque-là  le  parallélisme  déjà  construit  envers  les 
trois  modes  principaux,  quoique  cette  nouvelle  extension  ne 
Uû  soit  aucunement  indispensable.  Elle  y  servirait  seulement  à 
iuieux  lier  les  divers  noyaux  de  formation  du  Grand-Être ,  tant 
que  subsisteront  assez  leur  multiplicité  et  leur  indépendance 
provisoires.  Car,  quoique  son  plein  avènement  ne  soit  pas  en- 
core prochain,  il  fut  pressenti  de  très-bonne  heure  par  les 
tours  el  les  esprits  avancés.  Le  premier  chapitre  de  ce  volume 
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a  suffisamment  iudiqué  comment^  dès  Fextension  décisive  fc 
l'incorporation  romaine^  le  sentiment  et  la  conception  de  U 
famille  universelle  devinrent  de  plus  en  plus  usuels  chez  les 
véritables  hommes  d  État.  Mais  ce  progrès  s'étendit  et  se  codsch 
llda  surtout  quand  le  moyen  âge ,  en  séparant  rassociation  spt* 
rituelle  de  la  société  temporelle  ^  eut  partout  signalé  le  mode 
normal  de  Tuniversalité  finale.  La  rupture  du  lien  catholique 
ayant  ensuite  été  compensée  par  Tessor  commun  des  relations 
industrielles^  esthétiques^  et  scientifiques,  les  pensées  occideB- 
taies  n*ont  pas  cessé  d'avoir  en  vue  rentière  assimilation  de 
notre  espèce.  Jusqu'à  ce  qu'un  tel  vœu  soit  assez  réalisé  ^  D 
faudra  donc  considérer  abstraitement  les  divers  noyaux  de  for- 
mation du  Grand-Être  sous  un  aspect  qui  puisse  représenter 
d'avance  leur  convergence  finale.  Alors  les  organes  sociaux  qni 
sont  déjà  constitués  pourront  être ,  par  la  pensée ,  assemblés  en 
appareils  proprement  dits ,  d'après  les  analogies  qu'ils  présen- 
tent dans  les  différents  centres  indépendants.  Or^  cette  cooeep- 
tlon  abstraite  doit  aussi  conduire  à  comparer  et  combiner  les 
tissus  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  les  classes,  de  manière  à  carac- 
tériser un  autre  degré  d'organisation,  équivalent  à  celui  des 
systèmes  anatomiques.  Car,  on  ne  pourrait  autrement  fixer  assef 
la  notion  des  attributs  communs  qu'offrent  ces  tissus  dans  les 
divers  organes.  L'analyse  sociologique  devient  ainsi  complète- 
ment analogue  à  l'analyse  biologique ,  d'après  une  semblable 
succession  des  cinq  degrés  ou  modes  statiques  qui  conviennent  ï 
chacune  d'elles.  Mais  ce  perfectionnement  de  leur  parallélisaie 
normal  ne  saurait  conserver  la  même  importance  ni  autant  de 
.réalité  quand  le  plein  avènement  du  Grand-Être  aura  fait  cesser 
en  sociologie ,  le  besoin  de  ces  deux  nouvelles  abstractions  prO' 
visoires.  Toutefois,  ces  notions  corrélatives  d'crppam/*  et  de 
aystèmts  ne  feront  alors  que  s'y  modifier,  suivant  une  loi  dont 
1  appréciation  serait  aujourd'hui  prématurée.  C'est  pourquoi  f^ 
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ara  devoir  les  indiquer  spécialement,  mais  en  invitant  à  ne  point 
en  exagérer  Tefûcacité  théorique. 

Quoi  qu'il  en  soit  d*une  telle  extension ,  il  suffira ,  dans  tout 
le  reste  de  ce  traité  ^  de  concevoir  l'analyse  sociologique  d'après 
les  trois  degrés  ou  modes  statiques  que  j'ai  d'abord  expliqués , 
et  qui  doivent  d'ailleurs  prévaloir  même  en  biologie.  L'orga- 
nisme collectif  reste  donc  essentiellement  composé ,  d'abord  des 
familles  qui  en  constituent  les  vrais  éléments ,  puis  des  classes 
ou  castes  qui  forment  ses  propres  tissus ,  et  enfin  des  cités  ou 
communes  qui  sont  ses  véritables  organes. 

Cette  conception  définitive  ^  à  la  fois  logique  et  scientifique , 
permet^  d'après  l'ensemble  des  explications  antérieures^  de 
construire  directement  la  théorie  positive  de  l'ordre  social ,  à 
l'aide  du  seul  principe  d'ArIstote ,  assez  rappelé  ci-dessus. 

En  effet 9  ce  grand  principe  établit  convenablement  les  deux 
conditions  générales,  d'indépendance  et  de  concours,  entre  les- 
quelles toute  organisation  collective  doit  instituer  une  suffisante 
conciliation. 

D'une  part,  sans  la  séparation  des  offices,  il  n'existerai 
point,  entre  les  diverses  familles,  une  véritable  association, 
mais  une  simple  agglomération ,  même  quand  la  vie  sédentaire 
a  prévalu.  C'est  là  ce  qui  distingue  essentiellement  l'ordre  po- 
litique ,  fondé  sur  la  coopération ,  de  l'ordre  purement  domes- 
tique ,  ayant  pour  base  la  sympathie.  Rien  ne  fait  mieux  sentir 
combien  sont  profondément  anarchiques  toutes  les  théories  des 
Tévolutionnaires  modernes ,  qui  ne  consacrent  finalement  que 
le  pur  individualisme ,  en  disposant  à  tout  niveler. 

Un  tel  principe  définit  directement  le  caractère  fondamec^l 
du  grand  organisme,  comme  composé  d'êtres  susceptibles 
d'exister  à  part ,  mais  concourant ,  plus  ou  moins  volontaire- 
ment, à  un  but  commun.  Quoique  les  classes  résultées  des  di- 
verses combinaisons  propres  aux  trois  éléments  nécessaires  de 
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toute  force  sociale  dififèreot  oatoreUement  entre  elles  ^  teors  air 
tributs  respectifs  ne  se  développent  assez  que  d'après  cette  di- 
vision croissante  des  occupations  Iiumaines. 

Source  continue  de  diversité ,  et  même  d*inégaiité  j  elle  de- 
vient aussi  la  prindpale  base  de  l'extension  graduelle  du  Grani- 
Être,  dès  lors  assujettie  seulement  aux  limites  normales  résultées 
de  son  siège  planétaire.  Aussitôt  que  l'existence  sédentaire  per- 
met à  ce  principe  fondamental  de  manifester  assez  son  eflùcadié 
sociale ,  il  tend ,  en  effets  à  faire  partout  surgir  des  liens  de  it- 
lidarité  et  de  continuité  qui  se  multiplient  et  s'étendent  de  pliv 
en  plus.  Cette  influence  permanente ,  à  la  fois  pratique  et  (héo- 
lique  j  exerce  y  en  même t,effips ,  une  précieuse  réaction morate; 
pour  l'essor  croissant  des  instincts  qui  nous  disposent  à  lattoB^ 
veillance  universelle.  Ainsi  restreinte  à  un  office  qui  ne  satis^ 
jamais  qu'une  faible  partie  de  ses  besoins  ^  chaque  famille  sent 
mieux  l'importance  des  autres ,  et  aussi  sa  propre  utilité.  Quiod 
les  sentiments  e^  les  idées  correspondent  assez  à  we  teUe  si- 
tuation habituelle  ^  l'existence  humaine  développe  diredtâNneiit 
son  principal  caractère ,  vivre  pour  autrui. 

Mais^4'une  autre  part  ^  cette  noble  destination  ne  serait  podUKt 
réalisable  si  la  séparation  des  travaux  n'était  pas  caxiqdét^ 
par  le  concours  des  eflbrts,  soit  systématiquen^ent ,  soit  du  qh^qs 
spontanément.  Au  contraire  ^  cette  répartition  pourrait  aisément 
devenir  une  source  continue  de  graves  dissidences  ^  d'après 
l'opposition  d'habitudes^  d'opinions,  et  même  de  penobaikts^ 
qu'elle  tendrait  alors  à  susciter  entre  les  diverses  familles.  I^ 
besoin  de  concours,  inséparable  de  celui  d'indépetiid^ooe, 
exige  donc  aussi  sa  propre  satisfaction  permanente  ^  d'après 
une  institution  fondamentale  convenablemeiit  adaptée  à  cette 
fin  nécessaire.  Klle  nous  devient  d'autant  plus  indispensable  que 
les  instincts  qui  nous  poussent  à  l'isolement  ou  aux  conflits  sont 
naturellement  plus  énergiques  que  ceux  qui  nous  disposent  à  la 
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Or,  telle  est  la  destination  générale  propre  à  la  forée 
le  oohésloo  sociale  désignée  partout  sons  le  nom  de  gauterne- 
maUy  qoi  doit  à  la  fois  contenir  et  diriger.  L'admirable  con- 
sqptioD  d'Aristote  insUtoe  donc  one  lumineuse  combinaison 
■lie  les  deux  éléments  nécessaires  de  toute  pensée  politique , 
la  Mdété  et  le  gouvernement. 

Pmr  mieux  apprécier  cette  théorie ,  il  faut  considérer  que  ia 
rfpirUion  des  offices  décompose  naturellement  chaque  exis- 
keace  hoanine  en  deux  fonctions  sociales.  Tune  spéciale, 
rsÉbre  générale.  Toute  famille  doit  d'abord  remplir  digneraenc 
la  daUaation  normale  qu'elle  reçoit  ainsi  du  grand  organisme 
ooBOOurt  à  former.  Mais  cet  accomplissement  même  exige 
certain  sentiment  habituel  de  rharmonie  universelle  à  la* 
doit  participer  cette  attribution  particulière.  Or,  cette 
ipprédaiion  directe  de  l'ordre  général,  nécessairement  com- 
à  tous  les  vrais  citoyens ,  dispose  aussi  chacun  d'eux  à 
les  autres  au  req>ect  continu  d'une  telle  économie. 
Celle  lendanoe  se  trouve  intérieurement  fortifiée  en  poussant  à 
étHiùjpper  les  trois  instincts  sociaux,  et  surtout  le  plus  étendu. 
ToBà  cofluneut  les  hommes  deviennent,  à  tous  égards,  nato- 
reBemeat  gouvernables ,  si  d'ailleurs  la  force  propre  à  utiliser 
ée  telles  dispositions  peut  elle-même  surgir  assez. 

Or,  cette  dernière  condition  d'ordre  se  trouve  spontanémeat 
naaplie ,  d'ordinaire ,  d'après  Tessor  même  que  la  séparation 
fsDdaaieniale  des  offices  sociaux  procure  nécessairement  aux 
inégalités  humaines.  Si ,  d'une  part ,  notre  organisation 
nous  di^ose  plus  ou  moins  à  Tobéissance,  d'une 
part,  elle  nous  pousse  aussi  vers  le  commandement  Le 
bien  préparé  pourra  facilement  discerner,  d'après  mon 
taMean  cérébral ,  quels  sont,  dans  chaque  sens ,  les  penchants 
dtacif ,  et  même  ceux  qui  les  assistent  indirectement  11  sentira 
dès  loia  qae  la  tendance  à  commander  prévaut  presque  ton- 
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jours  sur  la  disposition  à  obéir,  quoique  Tanarchie  moderne  IH 
trop  dissimulé  celle-ci.  Mais  cette  imperfection  cérébrale  trouble 
beaucoup  moins  Tordre  public  que  le  bonheur  privé.  Car,  cette 
Tulgaire  ambition  ne  peut  devenir  vraiment  efBcace  que  quand 
elle  concourt  avec  une  certaine  supériorité  d*  esprit ,  et  surtcrat 
de  caractère.  Dans  ce  cas  même^  elle  ne  comporte  presque 
jamais  de  grands  succès  sans  une  sufQsante  assistance  eité- 
rieure^  résultée  principalement  d'une  situation  favorable  ^  qui 
est  rarement  en  notre  pouvoir.  Aussi  ce  vain  penchant  tour- 
mente-t-il  beaucoup  plus  de  familles  qu'il  n'en  peut  satisfaire* 
Quand  il  n'est  point  assez  discipliné ,  il  produit  souvent  one 
maladie  morale  trop  méconnue  par  le  grossier  matérialbine 
que  fait  encore  prévaloir  l'anarchie  moderne. 

Mais  il  devient  un  véritable  bienfait  social  chez  les  familles 
organisées ,  préparées,  et  placées  de  manière  à  pouvoir  et  de- 
voir  commander  dignement.  Leur  suffisante  prépondérance  con- 
stitue spontanément,  au  sein  de  toute  association  humaine,  un 
gouvernement  quelconque ,  qui  ne  peut  ordinairement  subsister 
qu'en  satisfaisant  plus  ou  moins  à  sa  double  destination ,  répres- 
sive et  directrice.  Car,  cette  domination  exige  toujours  une  adhé- 
sion universelle,  expresse  ou  tacite,  beaucoup  moins  aveugle  et 
servile  que  ne  le  supposent  les  théories  modernes.  Faute  de  re- 
connaître l'existence  naturelle  des  inclinations  désintéressées,  on 
a  vicieusement  apprécié  l'obéissance ,  même  chez  les  animaux , 
au  point  d'ériger  en  vertu  la  disposition  à  la  révolte ,  presque 
toujours  émanée  d'une  active  personnalité.  Mais ,  malgré  les  dé- 
clamations classiques  sur  le  prétendu  despotisme  oriental,  la 
soumission  trop  prolongée  résulte  surtout  de  la  difficulté  d'ob- 
tenir une  meilleure  domination  ;  l'empire  naturel  de  l'habitude, 
et  même  une  vénération  exagérée,  y  contribuent  peu. 

Ces  doctrines  métaphysiques  ont ,  par  contraste ,  beaucoup 
prôné  les  instincts  de  commandement ,  que  la  plupart  des 
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anbitieox  fondraient  ériger  en  dévouement  au  bien  public  Les 
peadiants  sympathiques  sont  malheureusement  trop  faibles, 
dans  notre  vraie  constitution  cérébrale,  pour  inspirer  jamais  les 
grands  eflbrts  prolongés  qu'exige  toute  ambition  efficace ,  tou- 
jours accompagnée  de  luttes  difficiles.  Si  donc  la  personnalité  ne 
froduisait  pas  des  impulsions  plus  énergiques ,  les  sociétés  hu- 
naines  seraient  dépourvues  de  gouvernement ,  ou  ne  les  renou- 
relieraient  point  assez.  Mais  les  vicas  mêmes  de  notre  organisa- 
tion ne  nous  rassurent  que  trop  contre  un  tel  danger.  Il  faut  du 
moins  admirer  ici  comment  la  sagesse  humaine ,  dès  son  pre- 
nder  essor,  sut  spontanément  transformer  une  sorte  de  maladie 
ehroniqae  en  une  source  normale  de  satisfaction  pour  notre  pre- 
mier besoin  social.  La  loi  générale ,  établie  dans  le  second  cha* 
pitre  de  ce  volume ,  sur  les  connexités  spéciales  entre  les  in- 
stincts personnels  et  les  inclinations  sympathiques  peut  seule 
6ire  assez  comprendre  cette  grande  transformation  habituelle. 
Car,  les  succès  même  de  Tambition  finissent  ordinairement  par 
inspirer  ainsi  le  dévouement  social  qui  n'existait  pas  d'abord  ; 
dn  moins  cette  réaction  morale  a  lieu  chez  les  natures  qui  ne 
sont  ni  trop  vicieuses  ni  trop  indisciplinées. 

L'hemreuse  ambition  de  quelques  familles  procure  donc  à 
tontes  les  autres  une  suffisante  satisfaction  du  besoin  commun  de 
répression  et  de  direction  résulté  de  la  séparation  des  offices 
sodaax.  Même  ces  familles  prépondérantes  méritent  le  plus 
souvent  le  respect  qu'elles  ont  d'abord  obtenu,  et  leur  conduite 
justifie  finalement  la  disposition  universelle  à  les  prendre  pour 
modèles 

Afin  de  comprendre  assez  le  mode  et  la  spontanéité  d'un  tel 
avènement,  il  faut  le  concevoir  émané,  non  de  la  fonction  gé- 
nérale par  laquelle  tous  les  citoyens  concourent  à  la  conserva- 
tion et  au  perfectionnement  de  l'État,  mais  de  leurs  diverses 
ffonctioiis  spéciales.  En  efiet ,  la  première  reste  longtemps  trop 
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équivoque  pour  susciter  dii*ecteinent  son  organe  propre.  Lm 
autres,  plus  prononcées,  font,  au  contraire^  surgir  natareile- 
ment,  au  sein  de  chaque  groupe  partiel,  leur  gouvememeiiC 
spécial ,  qui,  sur  une  moindre  échelle ,  réprime  et  dirige,  sof- 
vant  les  exigences  habituelles  de  l'opération  correspondante. 
Telle  est  la  vraie  source  élémentaire  du  gouvernement  ploft 
étendu  qui  résulte  ensuite  d'une  suffisante  combinaison  de  ees 
pouvoirs  partiels,  quand  leurs  attributs  communs  sont  asseï 
généralisés.  Cette  origine  convient  d'autant  mieux  que  Fac^flti 
militaire ,  seule  réellement  organisée  jusqu'ici ,  se  trouve  ca- 
ractérisée par  son  admirable  tendance  à  pousser  spontanémeiit 
aux  coalitions  durables,  confme  ne  pouvant  s'exercer  avec  sue- 
ces  que  collectivement. 

Mais  l'existence  industrielle,  qui  doit  finalement  prévsdoir, 
acquiert  aussi  cette  précieuse  aptitude  politique ,  quoique  son 
essor  reste  longtemps  privé.  Quand  elle  peut  se  dévdopper  li- 
brement, elle  ne  tarde  point  à  susciter  naturellement  des  dieCs 
permanents,  dont  l'importance  partielle  augmente  gradoéllQ- 
ment,  comme  je  l'expliquerai  historiquement  dans  le  Yolume 
suivant.  L'ordre  moderne  comporte  donc  spontanément  y  autant 
que  l'ordre  ancien ,  une  source  de  discipline  et  une  école  de  gou- 
vernement. Ce  n'est  pas  seulement  h  la  pratique  sociale  que 
convient  la  disposition  normale  à  concevoir  moralement  tonsles 
vrais  citoyens  comme  autant  de  fonctionnaires  publics,  afin  de 
mieux  déterminer  leurs  devoirs  respectifs.  La  théorie  n'a  pas 
moins  besoin  d'une  semblable  appréciation  habituelle,  sansitr 
quelle  on  ne  saurait  comprendre  la  formation  et  le  renoavdte* 
ment  du  gouvernement  politique.  Ainsi  conçu,  ce  gouvernement 
provient  donc  d'un  suffisant  concours  entre  les  chefs  naturels  des 
diverses  opérations  élémentaires,  spontanément  ralliés  à  leur 
meilleur  type.  L'obéissance  spéciale  et  le  commandement  partiel 
n'ont  alors  qu'à  se  généraliser  convenablement,  pour  conBUtmr, 
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sans  trop  d'ob^ade ,  une  force  de  cohésion  capable ,  dans  tout 
VÉtat,  de  contenir  les  divergences  et  de  diriger  les  convergences. 
C'est  ainsi  que  le  seul  principe  de  la  coopération ,  sur  lequel 
repose  la  société  politique  proprement  dite,  suscite  natureHe- 
noit  le  gonvemement  qui  doit  la  maintenir  et  la  développer. 
Une  telle  puissance  se  présente ,  à  la  vérité,  comme  essentielle- 
ment matérielle,  puisqu'elle  résulte  toujours  de  la  grandeur  ou 
delà  riobesse.  Mais  il  importe  de  reconnaître  que  Tordre  sodal 
aepesÉ  jamais  avoir  d'autre  base  immédiate.  Le  célèbre  prin- 
cipe de  Hobbes  sur  la  domination  spontanée  de  la  force  consti- 
tae ,  au  fiuid ,  le  seul  pas  capital  qu'ait  encore  fait ,  depuis 
AiMote  jusqu'à  moi ,  la  tbéorie  positive  du  gouvernement.  Car 
1  admirable  anticipation  du  moyen  âge  envers  la  division  des 
deux  pouvoirs  fat  plutôt  due ,  dans  une  situation  favorable,  au 
sentiment  qu*à  la  raison  :  elle  ne  put  ensuite  résister  h  la  dis- 
cossion  que  quand  je  la  repris  à  mon  début.  Tous  les  odieux 
rquroches  qu'encourut  la  conception  de  flobbes  résultèrent 
seyiemeni  de  sa  source  métaphysique ,  et  de  la  confusion  radi- 
cale qui  s^y  trouve  par  suite  entre  l'appréciation  statique  et 
l'appréciation  dynamique,  qu'on  ne  pouvait  alors  distinguer.  Mais 
cette  double  imperfection  n'aurait  abouti,  chez  des  juges  moins 
nalveillaiits  et  plus  éclairés ,  qu'à  faire  mieux  apprécier  la  dif- 
toiité  comme  l'importance  de  ce  lumineux  aperçu ,  que  la  phi- 
ioBophie  positive  pouvait  seule  utiliser  assez. 

J'ai  déjà  montré  ci-dessus  combien  ce  fondement  matériel 
de  toute  association  humaine  est  naturellement  inévitable.  Pour 
le  reconnaître  comme  indispensable ,  il  suffit  ici  de  supposer 
un  instant  qu'il  manque  ou  disparaît,  suivant  lé  cas  trop  corn- 
nran  des  temps  d'anarchie.  Tous  ceux  que  choque  la  proposi- 
tion de  Hobbes  trouveraient,  sans  doute,  étrange  que,  au  lieu 
de  faire  reposer  l'ordre  politique  sur  la  force,  on  voulût  ras- 
seoir sur  la  Mblesse.  Or,  c'est  là  pourtant  ce  qui  résulterait  de 


SOO  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

leur  vaine  critique  y  d'après  mon  analyse  fondamentale  des  trob 
éléments  nécessairement  propres  à  toute  puissance  sociale.  Car, 
faute  d'une  véritable  force  matérielle ,  on  serait  obligé  d'ca- 
prunter  à  Fesprit  et  au  conir  des  fondements  primIUb  que  ces 
chétifs  éléments  sont  toujours  incapables  de  fournir.  Udqoe- 
ment  aptes  à  modifier  dignement  un  ordre  préexistant,  ils  le 
sauraient  accomplir  aucun  ofDce  social  là  où  la  force  matérieBc 
n'a  point  d'abord  établi  convenablement  un  régime  qneloonqtti 
Quand  cette  première  base  politique  n'existe  pas  on  ne  soit 
plus,  le  cœur  et  l'esprit^  loin  de  tenter  d'y  suppléer,  dolmt 
noblement  tendre  à  la  reconstruire  ou  à  la  réparer,  en  utili- 
sant assez  la  situation  correspondante.  Ce  serait  donc  vouloir 
tenir  la  science  sociale  à  jamais  enveloppée  dans  les  nuages 
métaphysiques^  que  d'éprouver  aujourd'hui  la  moindre  r^- 
gnance  envers  un  principe  philosophique  qui ,  combiné  anee 
celui  d'Aristote ,  pût  seul  préparer  assez  la  sociologie. 

Pour  mieux  apprécier  sa  nécessité ,  il  faut  consulter  la  tbéoiie 
positive  de  la  nature  humaine  ^  établie  par  mon  premier  volnne. 
J'en  ai  déjà  déduit  ci-dessus  la  prépondérance  cérébrale  des 
penchants  qui  nous  entraînent  à  commander  sur  ceux  qui  imnb 
disposent  à  obéir.  Or,  les  premiers,  ne  pouvant  être  convenir 
blement  satisfaits  que  chez  quelques  familles,  doivent  naturel- 
lement pousser  toutes  les  autres  à  la  révolte  chronique  coilre 
un  régime  quelconque.  L'ensemble  du  passé  ne  conflnne  <|ie 
trop  cette  tendance,  quoique  notre  longue  Initiation  tiiéolO' 
gique  et  militaire  fût  surtout  apte  à  constituer  la  puissance  lO- 
claie  en  consolidant  la  soumission.  Ces  impulsions  pertoiiisr 
trices  bouleverseraient  sans  cesse  Thumanité ,  de  manière  i  f 
empêcher  tout  progrès  continu ,  si  une  force  assez  éneigique^ 
c'est-à-dire  matérielle ,  ne  leur  offrait  constamment  une  salu- 
taire résistance.  Nos  temps  d'anarchie  sont  très-propres  à  con- 
firmer un  tel  besoin ,  d'après  la  fréquente  insuffisance  de  ce 
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premier  frein  social  ^  depuis  la  rupture  de  rancienne  discipline 
mentale  et  morale.  Tous  voulant  aujourd'hui  commander,  et 
poofant  souTCnt  espérer  d'y  parvenir ,  cliacun  n'obéit  ordinai- 
rement qu'à  la  force ,  sans  céder  presque  jamais  par  raison  on 
pvamonr.  De  là  résulte  habituellement  une  affligeante  dégra- 
dation ^  chez  cenx-là  même  qui  déplorent  amèrement  la  pré- 
tendue servilité  de  leurs  prédécesseurs. 

Mais,  après  celte  explicatioQ  nécessaire  sur  le  premier  fon- 
dement de  toute  organisation  sociale ,  il  n'importe  pas  moUis 
de  reconnaître  son  insuffisance  naturelle.  La  force  proprement 
<Ste  a  topjonrs  besoin  d'être  d'abord  doublement  complétée, 
et  oisoite  convenablement  réglée,  pour  servir  de  base  durable 
^  gouvernement  politique. 

Car,  sa  suprématie  doit  surtout  fournir  un  digne  organe  à  la 
^onction  générale  ci-dessus  reconnue  comme  résultant  du  ré- 
gime coopératif  Or,  cette  puissance  n'émanant,  d'ordinaire, 
^oe  des  pouvoirs  partiels  qui  président  aux  opérations  élémen- 
taires, elle  ne  peut  jamais  avoir  spontanément  un  esprit  d'en- 
semble assez  exercé  pour  correspondre  à  une  telle  destination. 
Du  moins,  cette  aptitude  n'y  saurait  être  qu'exceptionnelle,  et 
ne  doit  même  suffire  qu'envers  les  sociétés  peu  développées. 
Pour  saishr  l'ensemble  d'une  économie  aussi  compliquée,  de 
manière  à  le  faire  comprendre  et  respecter  de  tous,  il  faut  au 
pouvoir  politique  une  culture  intellectuelle,  envers  le  passé  et 
l'avenir,  que  né  suppose  point»  et  même  que  ne  comporte  guère, 
cette  orighiie  habituelle.  Une  telle  conciliation ,  déjà  rare  dans 
la  civilisation  militaire,  où  les  opérations  partielles  sont  pour- 
tant plus  synthétiques,  restera  toujours  impossible  au  sein  des 
sociétés  industrielles,  où  les  plus  vastes  conceptions  pratiques 
demeurent  nécessairement  trop  étroites.  Sous  ce  premier  aspect, 
la  force  prépondérante  a  donc  besoin  d'un  complément  intel- 
lectuel, sans  lequel  sou  principal  office  ne  saurait  être  assez 


remp     même  quant  à  la  sliuple  réprenioD  f  H  terlMt  carai 
la  (lirecliou  propreoieiit  dite. 

Kn  ttecoiid  lieu ,  l'iuttueiice  morale  lui  est  également  todiipti- 
gable  iKiur  obtenir  ou  counerver  la  Jutte  Ténération  qif eif|e 
toujours  sa  destination  sociale  »  et  d*abord  néme  sa  propit 
existence.  N'oublions  pas,  en  elTet,  que  TasceBdaaC  polMipi 
résulte  y  directeuieni  ou  indirectement  «  d'oo  concoors  plM6i 
moins  volontaire,  «railleurs  actif  ou  pauff ,  eottstammeal  Mh 
ceptible  d'i^tre  rompu  quand  l'harmonie  affective  devient 
ttsaute.  Même  bans  que  les  opinions  dominantes  soient 
meut  anarcbiquesy  un  pouvoir  toujours  surveillé  et  envié  pië 
être  renversé ,  dans  les  États  les  mieux  réglés ,  si  les  leniimfÉi 
publics  le  repoussent  assez.  .S^>n  ascendant  spontané  ne  pesl 
donc  pas  le  dispenser  davantage  d'une  cousécritlon  monleqse 
d'un  guide  intelk'ctuel. 

Cette  dernière  appréciation  conduit  naturellement  à  000* 
pléter  une  telle  explication  en  signalant  aussi  le  besoin  socM 
le  plus  diflicile  à  satisfaire,  et  qui  Unit  cependant  par  deverir 
indisfiensable  à  toute  domination  prolongée ,  celui  d'nn  régril* 
teur.  'Joute  puissance  dispose  k  Tabus,  surtout  quand  elleefiy 
d'esprit  et  de  cofur,  aussi  mal  adaptée  à  sa  destination  em» 
tielie  que  doit  l'/^tre  ordinairement  la  force  matérielle^  dont)0 
viens  d  expliquer  Tavéuement  politique*  A  la  vérité  ^  cbaqiB 
pouvoir  tend  d'aiiord  *à  se  régler  par  son  propre  exerctoe, 
d'après  1  accueil  qu'il  reçoit  du  pui>lic  correspondant.  C'est  HT" 
tout  sous  ce  mode  aveugle  et  spontané  que  s'accomplit  le  piw 
souvent  la  régularisation  politique,  tant  que  dura  le  régfitf 
préparatoire  de  rbumanité,  destiné  davantage  à  développer  QOi 
forces  qu'a  les  discipliner,  comme  je  l'ai  déjà  montré.  En  eAt, 
les  anciens  pouvoirs,  soit  militaires,  soit  même  théologiquei , 
furent  toujours  d*une  nature  trop  al>solue  pour  se  soumettre 
habituellement  à  des  ritgies  vraiment  systématiques.  Un  tel  pro* 
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gfès  ne  coD?ient  qu'à  la  dernière  phase  de  la  grande  iaitiation, 
ob  même  il  ne  constilue^  au  fond^  qu'une  annonce  spontanée 
de  Vordre  normal^  suivant  les  indications  historiques  qui  termi- 
sent  le  premier  chapitre  de  ce  volume.  Néanmoins ,  Torganisme 
social  demeure,  évidemment^  très- imparfait  tant  que  la  force 
dont  la  prépondérance  doit  y  régler  les  activités  partielles  reste 
oUe-méme  dépourvue  d'un  régulateur  correspondant  à  ses  pro- 
pres tendances  abusives.  Ces  abus  d'un  pouvoir  toujours  issu 
nécessairement  d'une  énergique  personnalité  ne  doivent  pas 
Mlement  entraver  le  développement  d'un  tel  organisme.  Us 
peuvent  môme  porter  atteinte  à  sa  simple  conservation  ^  dans 
toute  association  complexe  et  étendue. 

Tel  est  donc  le  triple  besoin  que  révèle  encore  une  étude 
approfondie  du  gouvernement  politique  directement  résulté  de 
la  coopération  humaine,  et  n'ayant  d'autre  fondement  réel  que 
la  prépondérance  matérielle.  A  cette  base  nécessaire,  il  faut 
luôntenant  joindre,  d'abord  un  guide  intellectuel,  puis  une 
consécration  morale ,  et  enfin  un  régulateur  social.  Sans  ce 
triple  complément ,  Tordre  politique  ne  saurait  être  suffisam- 
moki  constitué,  malgré  l'appui  spontané  que  lui  fournit  l'ordre 
tique.  Quelque  tardive  que  soit  la  satisfaction  réelle  d*un 
aussi  difficile,  la  statique  sociale,  qui  toujours  écarte 
essentiellement  les  questions  d'avéuement,  ne  doit  finalement 
étudier  le  grand  organisme  que  dans  une  telle  plénitude.  Il  me 
suffit  donc  qu'elle  puisse  être  aujourd'hui  conçue  distinctement 
pour  que  je  doive  ici  la  caractériser  avec  tout  le  soin  conve- 
mble,  quoique  sa  réalisation  reste  encore  à  peiue  ébauchée. 
Ia  dynamique  sociale,  en  lournissant  l'explication  spéciale  d'un 
tel  retard ,  fera  d'ailleurs  apercevoir,  dans  le  plus  lointain  passé, 
tous  les  rudiments  spontanés  de  cet  organisme  complémentaire. 
En  effet,  la  seule  satisfaction  normale  de  ce  triple  besoin 
hamaia  consiste  à  fonder  une  société  plus  générale  et  plus  noble, 


qn)  %fi  %npP7p(ifWi  k  U  AOfJ^  pohUqnft  ^  tmnme  nfXkHi  te  là 

n^flon  rie  l;i  vrak  rr)is(i/>n.  f/;ipr^  ^^  nalare  tjomffmktfXnh 
ganhrne  r.o)l^fJ»f  pf^^^le^  /'t  nnh^n(/l^f(ré,  réiMtoeiile arflMl 
qoe  ror^^^nî^r»^  inrlifi/lael  pré^^^U;  ft^l«fiMrfy|  il  FétalridiiiM 
tdire ,  la  faailté  /r;ïeqa^ir  /If,  nomte.^ox  orframe»^  nvèMie  MMl' 
tieh.  Ton(^oi<( ,  nw,  {fWf,  mwAtmiStm  i\e%\mi  te  pffMfpKddtol 
da  Cr;infl-^.(rf^^  qrir  ^  ;iprM  iin^ï  loîK(n<^  H  flHidte  ptéfttraAf^ 
ne  doit  r^ellemfïTit  offrir  qnnne  %c.v\e  M»,  daMtetarfeCt' 
j^mhle  de  %k  ùcnWufA  ^  cette  expanVirm  ôécisktt.  Mal»  cfli  Mil 
aa^î  pour  Ini  permettre  de  remplir  ù'tgnemêM  iMlt»  Ml 
fonrkr.tion<(  compatibles  arec  ^  con^iUfllM  réelte  et  M  Mit 
ftilaation. 

^otre  natare  cérébrale  ^  i^mnltanémeni  dfcpMée  M  Mf* 
ment,  ^  raclivHé,  et  k  nntelli<;ence,  non»  rend  MM^iflUii» 
de  troi»  modejï  d'ai^^odation  ^  iMiivant  eelte  de»  Irote  tesdMM 
qo)  devient  prépondérante.  I>e  là  réMiltennt  MteeeMlf MMl  Mi^ 
i^odété»  homalne»^  de  moîn»  en  moin»  Intime»  et  de  fMitf 
pin»  étendaes ,  dont  ehacnne  forme  rélément  »|MiiiCMé  ète  II 
»ci»iranle«  la  famille^  la  cité,  et  1  égli»e^  Qookpfe  kl  deniM» 
ne  »e  »épare  qne  trévtarditemeni  de»  deoi  aotre»^  la  MfitéÊ' 
0e  »latiqoe  doit  con»i^{érer  direetenent  »on  enblesee  diiliarifi 
comme  non  moin»  relative  k  noire  co0»4ltirtion  satorêfle^  tf 
ré»erirant  à  la  dynamique  »oe}ale  reupHeatton  ^édade  ê$  » 
teUttfh 

On  toit  d'abord  fmttfif  »ponfanémeiit  ra»»odalte«  te  ptm 
complète  mai»  la  plo»  reMreinte,  la  »odét^  dome»liqiie^  ft«M 
»cir  lacommrme  ^ympatble,  et  dirigée  par  Famoiir  Elte  feiiil* 
1  élément  natrirel  de  la  VK^iété  politiqne^  pin»  ira»te  qtéif» 
moins  ir>!ime,  ?»yar>t  ponr  prin/?pe  r activité  colteOife^  elfiif 
règte  propre  la  pfépfpnélénnc^,  matérielte  qnl  en  résilie.  U 
cité  on  rf^t  devient ,  k  son  tour,  I  élément  dmimI  de  la  m^ 
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t%6ié  religieuse  9  la  plus  étendue  et  la  moins  complète  de  toutes^ 
reposant  sur  la  communauté  de  croyances  ^  et  régie  par  la  foi. 
Ainsi  l'Église  réunit  librement  les  cités ,  comme  cliaque  cité 
combine  spontanément  les  familles  correspondantes,  d* abord 
groQpées  en  classes  d'après  leurs  offices  sociaux.  Elle  constitue 
donc  le  lien  le  plus  général  du  grand  organisme,  dont  elle 
peut  seule  embrasser  l'universalité  ^  si  sa  doctrine  est  assez 
réelle  et  complète,  suivant  l'aptitude  caractéristique  de  la  re- 
ligion j^osltive.   Sa  pleine  séparation  d'avec  l'État  constitue 
un  autre  privilège  essentiel  du  positivisme ,  comme  je  vais  l'ex- 
pliquer. Mais  une  telle  indépendance ,  condition  fondamentale 
de  sa  principale  efficacité  sociale ,  devint  déjà  l'objet  continu 
d'an  admirable  effort  pendant  la  dernière  pbase  nécessaire  de 
notre  initiation  théologique.  Quoique  cette  tentative  soit  pré- 
niaturée^  le  moyen  âge  sépare  assez  la  société  religieuse  de  la 
société  politique  pour  que  leur  antique  confusion  ne  puisse  ja- 
mais renaître  chez  l'élite  de  l'humanité.  Le  positivisme  vient 
anjourd'hui  reprendre  cette  immense  construction ,  avec  une 

r 

doctrine  convenable^  et  dans  une  situation  favorable ^  de  ma- 
oière  à  déterminer  enfin  la  formation  décisive  de  la  véritable 
église  universelle.  Quoique  son  domaine  social  doive  se  borner 
d'abord  aux  populations  occidentales  et  à  celles  qui  en  dérivent^ 
sa  foi  est  assez  réelle  et  assez  complète  pour  convenir  également 
à  toutes  les  parties  de  la  planète  humaine. 
Tant  que  le  grand  organisme  ne  pouvait  se  compléter. ainsi, 

le  besoin  de  lier  les  divers  états  élémentaires  fit  graduellement 

* 

acquérir  aux  sociétés  politiques  des  dimensions  exorbitantes. 
Mais  Tavénement  de  l'église  universelle  permettra  désormais 
de  restreindre  peu  à  peu  ces  expansions  provisoires  jusqu'aux 
limites  normales  de  la  domination  sans  tyrannie  que  comporte 
directement  la  force  matérielle.  C'est  pourquoi  j'ai  dû  ci-dessus 
représenter  les  simples  cités^  complétées  chacune  par  les  campa- 

20 
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gncs  qui  s'y  subordonnent  volontairement^  comme  les  véritables 
organes  immédiats  du  Grand-Être.  Quoiqu'une  telle  assodatloo 
politique  semble  aujourd'hui  trop  restreinte^  la  postérité  sen- 
tira que ,  pour  construire  une  doctrine  capable  de  durer  autant 
que  l'humanité  5  je  devais  me  dégager  ainsi  des  habitudes  pro- 
pres h  la  transition  moderne.  Aucune  coalition  humaine  ne 
pouvant  assez  persister  si  elle  ne  devient  point  essentiellement 
volontaire ,  j'ai  dû  faire  fmalement  abstraction  ici  de  tous  les 
liens  factices  et  violents^  pour  ne  conserver  que  ceux  qui  sont 
vraiment  spontanés  et  libres.  Or^  la  cité ,  convenablement  agran- 
die et  complétée,  constitue^  d'après  une  expérience  décisive, 
la  plus  vaste  société  politique  qui  puisse  naître  et  durer  sans 
oppression.  Des  règlements  arbitraires  et  violents^  qui  ne  com- 
portent aucune  vraie  consistance,  peuvent  seuls  attribuer  an 
régime  direct  de  la  prépondérance  matérielle  un  domaine  {dos 
étendu ,  qui  tend  toujours  à  se  restreindre  à  ces  limites  natu- 
relles. Mais  aussi  la  foi  positive ^  qui^  sans  aucun  effort,  em- 
brasse réellement  toute  Texistence  humaine,  peut  asse;  lier 
les  diverses  cités  terrestres  pour  dispenser  toujours  TÉtat  de 
suppléer  h  l'impuissance  temporaire  de  l'église. 

Il  est  maintenant  facile  de  reconnaître  que  cet  avéDement 
normal  de  la  société  religieuse  qui  complète  le  grand  orga- 
nisme procure  une  satisfaction  décisive  au  triple  besoin  constaté 
ci-dessus  envers  la  société  politique.  Le  guide  intellectuel,  la 
consécration  morale,  et  le  régulateur  social  qu'exige  le  gouver- 
ncmeht  proprement  dit  d'après  sa  source  matérielle,  lui  sont, 
en  effet,  procurés  simultanément  par  la  véritable  église ^  lois- 
qu'elle  acquiert  une  existence  distincte.  Quant  au  premier^  il 
ressort  directement  de  la  foi  positive  qui,  embrassant  l'activité 
comme  l'intelligence  et  le  sentiment,  peut  toujours  fournir  des 
lumières  générales  envers  l'économie  collective ,  et  même  pour 
les  opérations  partielles  qui  s'y  combinent.  Mais  cette  foi  de- 


STATIQUE  SOCIALE*  —  CHAPITBE  CINQIIÈMË  507 

tkùot  aussi  la  source  normale  d'une  vraie  consécration  morale 
Ik  regard  de  toutes  les  autorités  empiriques  qui  la  méritent 
[fme  telle  aptitude  y  résulte  de  sa  tendance  naturelle  à  lier 
MgBemeiit  le  présent,  d'une  part  avec  le  passée  d'une  autre 
avec  raveair*  En  cela  consiste  réellement  la  consécration  so- 
;  poisque  des  pouvoirs  temporaires  se  trouvent  ainsi  rat- 
directement  à  l'ensemble  des  destinées  du  Grand-Être , 
ils  deviennent  alors  les  vrais  ministres  matériels. 
Ces  deux  premières  attributions  politiques  de^a  société  relt- 
gtase  sont  tellement  indispensables  à  l'existence  même  de  tout 
pavcinement  que  leur  réalisation  dut  toujours  s'accomplir  as«- 
aaa  sost  on  mode  quelconque.  Quoiqu'elles  ne  puissent  se  dé- 
vdiqw^  pleinement  que  d'après  la  religion  positive  qui  carac- 
térise le  régime  final,  elles  comportent  cependant  un  essor 
fffovisoire  pendant  la  longue  initiation  à  laquelle  dut  présider 
le  tbéologisme.  Avant  que  le  vrai  Grand-Être  devint  assez  ap- 
prédaUe  pour  qu'on  pût  parler  en  son  nom ,  les  divers  pré- 
cmeoiB  sabJecUb  que  son  enfance  institua  spontanément  foor- 
Bkcnt  à  la  fois  des  moyens  de  consécration  et  des  guides  de 
conduite.  Leur  nature  chimérique  n'empêchait  point  cette  don- 
kle  eiicacité;  car,  elle  permettait  à  notre  imaginatimi  de  les 
adq^er  saflbamment  à  une  telle  destination  mentale  et  morale. 
Ué  seul  oiittacle  essentiel  aurait  pu  l'interdire,  parce  qu'il  ne 
lui  Jamais  susceptible  d'être  assez  surmonté  pendant  la  majeure 
partie  de  rbritiation  thécriogique.  C'était  l'antique  adhérence  de 
l'éi^ise  avec  l'État,  soit  que  le  sacerdoce  dominât  le  gonveme- 
mcBl  dans  les  théocraties  proprement  dites,  ou  en  sens  inverse 
dm  les  populations  militahres.  Mais  cette  double  conftision 
primitive  n'entravait  que  Fefficacité  intellectuelle  de  la  religion 
provisoire ,.  sans  l'empêdier  entièrement  ;  et  d'ailleurs  elle  aug- 
oMitaii  fliême  ta  pntssanee  de  consécration  morale ,  au  point 
de  la  raidre  soavMt  oppressive. 
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Il  CD  est  lout  autrement  envers  la  troisième  et  principale  des- 
tinatioD  politique  de  la  religion^  son  aptitude  à  coostitoer  im 
vrai  régulateur  social ,  capable  de  contenir  ou  de  redresser  la 
déviations  auxquelles  tout  gouvernement  se  trouve  disposé.  Ute 
telle  attribution  exige,  par  sa  nature^  que  l'Église  soit  non-seu- 
lement distincte ,  mais  indépendante  de  TÉtat.  Or,  cette  indii- 
pcnsable  séparation  n*est  possible  et  durable  que  quand  la  SO' 
ciété  religieuse  commence  ci  devenir  plus  étendue  que  la  société 
politique,  en  suivant  librement  sa  tendance  caractéristique vcn 
une  pleine  universalité.  Voilà  comment  la  principale  applio- 
Uon  politique  de  la  religion  se  rattache  directement  à  sa  plo 
vaste  destination  sociale.  En  efTet,  cette  généralité  supérieure 
librement  acquise  par  l'Église  lui  permet  d'exercer^  danschacoi 
des  États  qui  la  reconnaissent,  un  office,  à  la  fois  répressif  et 
directeur,  quoique  toujours  consultatif,  envers  les  gouverne* 
ments  particuliers.  Car,  ces  diverses  forces  matérielles  se  troa- 
vent  dès  lors  subordonnées,  d'esprit  et  de  cœur,  à  un  pouvoir 
plus  étendu  mais  moins  intense,  que  sa  nature  purement  intel- 
lectuelle et  morale  ne  prive  point  d'une  haute  efficacité  fOr. 
tique. 

Le  sacerdoce  proprement  dit  complète  donc  la  constitotioi 
naturelle  du  gouvernement  politique  en  lui  fournissant  un  ré- 
gulateur  continu ,  quand  il  s*en  trouve  vraiment  séparé ,  sani 
pouvoir  davantage  le  dominer  qu'en  être  dominé.  En  eflèt, 
l'un  de  ces  deux  abus  deviendrait  aussi  contraire  que  l'autre  à 
une  telle  destination ,  soit  en  corrompant  ce  pouvoir  spiritod 
par  une  dangereuse  autorité  temporelle,  soit  en  le  dégradant 
d'après  une  dépendance  contre  nature.  Or,  cette  difficile  con- 
ciliation restait  essentiellement  impossible  sous  le  régime  pré- 
liminaire, où  le  principe  théologique  et  la  tendance  militaire 
poussaient  également  l'autorité  religieuse  et  la  puissance  poli- 
tique vers  un  empire  absolu.  I/admirable  tentative  du  moyen 
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âcfe  confirme  elle-mênie  cette  impossibilité  naturelle  ^  puisque 
dimmeoses  eflTorts  dignement  prolongés  n'aboutirent  que  pen- 
dant un  seul  siècle  à  un  suffisant  équilibre ,  bientôt  rompu  irré- 
'V^ocablement  II  faut  que  la  religion  devienne  positive ,  et  que 
la  vie  militaire  soit  remplacée  par  Texistence  industrielle  ^  pour 
qa'une  telle  séparation  s'accomplisse  spontanément ,  de  manière 
âi  pouvoir  persister  sans  effort ,  en  développant  dignement  la 
Srande  harmonie  sociale.  Mais  la  sociologie  statique  doit  peu 
s'enquérir  si  cet  avènement  sera  prompt  ou  tardif.  Il  lui  suffit 
cle  le  concevoir  comme  seul  pleinement  conforme  à  la  vraie 
nature  de  l'organisme  social^  qui^  sans  un  tel  complément ^  ne 
pourrait  ni  poursuivre  convenablement  sa  destinée ,  ni  même 
oonsolider  assez  son  existence. 

C'est  ainsi  que  le  pouvoir  qui  convient  directement  à  la  so- 
'ciété  religieuse  doit  aussi  réagir  normalement  sur  la  société  po- 
litique pour  en  compléter  et  régler  le  gouvernement  propre. 
TJne  semblable  attribution  lui  appartient  également  envers  la 
simple  société  domestique ,  premier  élément  des  deux  autres. 
Car,  la  constitution  naturelle  de  la  famille ,  quoique  moins  im- 
parfoite  que  celle  de  l'État,  comme  reposant  sur  un  meilleur 
prindpe ,  comporte  y  à  un  moindre  degré ,  des  abus  analogues , 
que  l'Église  seule  peut  aussi  prévenir  ou  corriger.  Il  est  vrai  que 
déjà  la  société  politique  réagit  utilement  contre  ces  déviations 
domestiques.  Mais  cette  influence  spontanée  ne  saurait  suffire, 
parce  qu'elle  n'atteint  jamais  la  vraie  source  de  ces  altérations 
continues,  le  pouvoir  illimité  du  chef  de  famille.  L'antiquité 
respecta  toujours  ce  principe  oppressif,  qu'elle  ne  pouvait  mo- 
difier sans  compromettre  l'existence  même  de  la  famille,  pre- 
mière base  de  l'État.  En  effet,  la  société  domestique  ne  peut 
être  convenablement  réglée  que  d'après  une  autorité  purement 
intellectuelle  et  morale,  qui,  ne  prescrivant  jamais  les  actes, 
se  borne  à  discipliner  les  volontés.  Cette  nouvelle  réaction  so- 
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ciale  du  sacerdoce  exige  donc,  autant  que  la  première ^  qu'il 
soit  pleinement  séparé  du  gouvernement.  Aussi  ne  dut-elle  vrai- 
ment surgir  que  sous  le  régime  catholique  du  moyen  âge,  dont 
elle  constitue  le  principal  résultat  Dans  ces  relations  plus  reih 
treintes,  le  sacerdoce  put  exercer  sans  entraves  une  action  plus 
intime  et  d'ailleurs  plus  pure ,  naturellement  assistée  par  l'in- 
fluence  féminine.  Mais  cette  efficacité  domestique  était  autant 
subordonnée  que  la  réaction  politique  à  Tindépendance  sociale 
dont  le  pouvoir  tliéologique  ne  dut  jouir  que  passagèrement 
Quand  il  l'eut  irrévocablement  perdue^  il  devint  aussi  peu. 
propre  à  régler  la  famille  que  TÉtat  L'une  est  dès  lors  tombée^ 
autant  que  l'autre  ^  dans  une  croissante  anarchie  mentale  et  mo — 
raie,  que  nous  voyons  aujourd'hui  tendre  à  dissoudre  directe — 
ment  tous  les  liens  humains.  Sous  l'aspect  domestique,  comme 
au  point  de  vue  politique ,  la  religion  positive  devient  seule  ca- 
pable désormais  d'Instituer  un  vrai  régulateur  sodal,  qui 
puisse  aussi  consacrer  et  conseiller. 

Telle  est  donc  la  double  destination  indirecte  d'après  la- 
quelle la  plus  étendue  et  la  plus  noble  des  trois  sociétés  hu- 
maines réagit  profondément  pour  maintenir  et  perfectionner  le^ 
deux  autres.  Organe  direct  de  la  plus  vaste  solidarité ,  qui  n*â 
d'autres  limites  finales  que  celles  de  la  planète  humaine,  la  so- 
ciété religieuse  possède^  encore  plus  exclusivement,  le  privilège 
normal  de  la  pleine  continuité.  Quoique  la  famille  et  la  dté 
sentent  confusément  un  passé  et  un  avenir  partiels  et  rappro- 
chés ,  la  véritable  Église  peut  seule  cultiver  le  digne  sentiment 
de  l'ensemble  des  destinées  humaines ,  à  la  fois  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  Mais,  pour  achever  de  comprendre  comment 
son  avènement  normal  complète  la  constitution  naturelle  de  l'or- 
ganisme social,  je  dois  développer  davantage  son  aptitude  ré- 
gulatrice envers  l'État  et  la  famille.  Il  faut,  en  effet,  pousser  cet 
ex^en  fondamental  jusqu'à  déterminer  l'intime  influence  par 
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aqnelle  le  sacerdoce ,  saintement  révolutionnaire ,  tend  sans 
«886  à  modifier  subjectivement  le  classement  politique  ^  et 
néme  domestique.  Gar^  cette  extrême  efficacité ,  où  la  modifi- 
cation systématique  de  Tordre  spontané  semble  voisine  de  Fa- 
larchie ,  fournit  définitivement  le  principal  caractère  propre  à 
Usttngaer  staliquement  TÉglise  de  la  famille  et  de  la  cité, 
la^eUe  doit  ainsi  régénérer. 

Quand  le  sacerdoce  est  assez  séparé  du  gouvernement ,  leur 
comparaison  représente  un  premier  classement  social^  qu'il 
Importe  id  d'apprécier  avec  soin,  comme  plus  générai  qu'aucun 
aatre^  et  contenant  mieux  le  principe  nécessaire  de  toute  la  hié- 
rarchie humaine.  Une  fois  saisi  dans  ce  cas  fondamental,  ce 
principe  pourra  être  ensuite  étendu  facilement  à  ceux  qui  n'en 
oflirent  que  des  subdivisions  successives.  Alors ,  on  jugera  com- 
ment l'influence  sociale  de  la  religion  consiste  surtout  à  modi- 
fier sans  cesse  le  classement  spontané,  pour  le  rapprocher  au- 
tant que  possible  de  ce  type  systématique. 

n  faut  naturellement  distinguer  trois  pouvoirs  sociaux, 
d'après  les  trois  éléments  nécessaires  de  la  force  collective ,  en 
correspondance  spontanée  avec  les  trois  parties  essentielles  de 
notre  constitution  cérébrale.  Le  pouvoir  matériel  est  concentré 
chez  les  grands  ou  les  riches;  le  pouvoir  intellectuel  appartient 
aux  sages  ou  aux  prêtres  ;  et  le  pouvoir  moral  réside  parmi  les 
femmes  :  ils  reposent  respectivement  sur  la  force*,  la  raison ,  et 
l^affeclion.  D'après  sa  prépondérance  directe  et  tranchée ,  qui 
correspond  à  des  besoins  continus  et  irrésistibles,  le  premier  ne 
comporte  aucune  équivoque ,  et  sa  nature  n'exige  ici  nuUe  ex- 
plication nouvelle.  Mais  je  dois,  au  contraire,  scruter  davan- 
tage les  deux  autres ,  pour  établir  que ,  dans  TÉtat  et  dans  la 
famille ,  ils  se  combinent  de  manière  à  constituer  un  pouvoir 
unique,  qui,  sous  le  titre  de  spirituel ,  est  destiné  surtout  à 
modifier  le  pouvoir  matériel.  Néanmoins,  la  société  religiease, 
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plus  parfaite  et  plus  vaste  que  la  société  civile  et  la  sociâé  do- 
mestique 9  devra  finalement  consacrer  la  division  ternaire  des 
pouvoirs  humains^  que  manifeste  déjà  l'association  radimen- 
taire. 

Le  pouvoir  du  sacerdoce  est^  sans  doute  ^  essentieUement 
intellectuel.  11  repose  toujours  sur  la  connaissance  spéciale  de 
l'ordre  universel^  même  quand  cet  ordre  reste  conçu  d*après 
les  êtres  chimériques  par  lesquels  on  le  suppose  régi.  Cette  éco- 
nomie fondamentale  domine  nécessairement  toute  Texistence 
humaine 5   individuelle  ou  collective^  qui  doit  constaaunent 
subir  ses  conditions  principales ,  et  qui  peut  seulement  amé- 
liorer  ses  dispositions  secondaires.  Également  indispensable  à 
notre  résignation  et  à  notre  activité  ^  son  étude  procure  nata* 
rellement  une  grande  autorité  à  la  classe  qui  s'en  trouve  spé- 
cialement investie  y  quand  la  division  graduelle  des  travaux  hu- 
mains lui  permet  assez  d'essor.  Le  sacerdoce  se  rattache  ainsi 
à  la  vie  civile  par  les  lois  physiques  qu'elle  applique  journelle- 
ment y  et  à  l'existence  domestique  par  les  lois  morales  qu'elle 
fait  constamment  sentir  :  il  lie  les  unes  aux  autres  par  les  lois 
intellectuelles^  qui  foripent  son  propre  domaine.  Quand  cette 
triple  supériorité  spéculative  lui  échappe ,  il  perd  bientôt  tout 
ascendant  social.  Mais^  quoiqu'elle  constitue  nécessairement  la 
principale  base  de  sa  puissance  réelle^  ce  premier  fondement 
ne  dispense  jamais  d'un  suffisant  complément  moral.  Soit  pour 
conseiller,  soit  pour  consacrer^  soit  surtout  pour  régler,  le  sa* 
cerdoce  a  toujours  besoin  d'un  certain  mérite  de  coeur,  sans 
lequel  sa  valeur  d'esprit,  même  quand  elle  se  développerait 
assez,  n'obtiendrait  point  la  confiance  indispensable.   C'est 
pourquoi  le  pouvoir  intellectuel  ne  saurait  être  entièrement 
séparé  du  pouvoir  moral,  aûn  de  modiûer  réellement  le  règne 
spontané  de  la  prépondérance  matérielle. 
A  la  vérité ,  la  prééminence  affective  ne  peut  jamais  appar- 
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tenir  au  sacerdoce;  car  elle  réside  spontanément  chez  les 
femmes.  Mais  cette  supériorité^  si  puissante  dans  la  famille^  ne 
saurait  fournir  à  la  cité  un  pouvoir  assez  distinct.  £n  effet ,  elle 
est  entièrement  liée  à  Texistence  purement  domestique  du  sexe 
aimant;  elle  ne  peut  donc  devenir5  pour  la  vie  publique ,  une 
loorce  suffisante  de  conseil ,  de  consécration  5  et  de  discipline. 
Sanf  d'heureuses  anomalies ,  qui  seront  toujours  extrêmement 
rares >  aussitôt  que  la  femme  quitte  son  sanctuaire  privée  elle 
perd  nécessairement  sa  principale  valeur,  beaucoup  plus  rela- 
tive au  ccBur  proprement  dit  qu'à  l'esprit  ou  au  caractère.  La 
pureté  de  ses  sentiments  spontanés^  qui  constitue  son  mérite 
essentiel 5  est  non-seulement  incompatible ,  comme  la  vraie  na- 
ture sacerdotale,  avec  toute  domination  matérieUe,  mais  aussi 
avec  l'office  consultatif  et  dogmatique  qui  convient  au  pouvoir 
religieux.  Ainsi ,  la  femme  ne  peut  pas  même  acquérir  sans  se 
dénaturer  cette  suffisante  connaissance  de  la  vie  réelle ,  tant  pu- 
Uiqae  que  privée,  qui  devient  indispensable  à  la  puissance 
9iritneUe.  Sa  véritable  influence  civile  ne  doit  être  qu'une 
suite  indirecte  de  son  ascendant  domestique,  tendant  à  faire 
çontanément  prévaloir  partout  les  meilleures  inspirations. 
Malgré  son  excellence  affective,  qu'un  digne  sacerdoce  honorera 
toujours,  le  sexe  aimant  ne  saurait  donc  instituer  jamais  au* 
ome  concurrence  sociale  envers  la  classe  contemplative,  seul 
organe  systématique  de  l'mfluence  modiûcatrice.   Seulement 
cette  classe  doit  assez  remplir  les  conditions  morales  pour  mé- 
riter de  parler  aux  hommes  au  nom  des  femmes.  Alors ,  la 
mère,  la  sœur,  l'épouse,  et  la  fille  deviennent  spontanément  ses 
précieux  auxiliaires  domestiques.  Réciproquement,  la  prépon- 
dérance naturelle  du  sexe  affectif  au  sein  de  la  famille  y  con- 
stitue un  véritable  pouvoir  spirituel,  que  le  sacerdoce  consacre 
et  complète  en  lui  procurant  un  caractère  systématique,  spécia- 
lement expliqué  dans  le  chapitre  suivant.  11  ne  faut  donc  ad* 
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mettre  finalement  que  deux  ponvoirs  principânx,  solC  eivlb^  soit 
domestiques ,  Fun  qui  commande  les  actes ,  l'autre  ^  modifie 
les  volontés.  Mais  la  distinction  naturelle  des  trois  pouvoirs  hu-» 
mains  se  trouve  toujours  rappelée  d'après  la  constitution  diver- 
sement mixte  du  modérateur.  Dans  l'État  y  elle  complète  l'as- 
cendant intellectuel  par  l'autorité  morale;  dans  la  famille ^  elle 
as^te  le  cœur  par  l'esprit. 

Ces  deux  pouvoirs  irréductibles  furent  constamment  distincts, 
même  quand  ils  durent  se  concentrer  chez  des  organes  identi- 
ques ,  pendant  la  majeure  partie  de  notre  longue  initiation.  La 
prépondérance  alternative  des  prêtres  et  des  guerriers  solvant 
les  temps  et  les  lieux  aurait  dû  suffire  alors  pour  révéler  ant 
philosophes  cette  division  fondamentale^  si  une  tçlle  appréda^ 
tion  sociologique  avait  pu  être  assez  préparée.  Mais,  depuis  que 
la  société  religieuse  est  irrévocablement  devenue ,  an  moyen 
âge  5  plus  vaste  que  la  société  politique ,  la  séparation  normale 
des  deux  puissances  sociales  se  trouve  spontanément  acceptée 
par  la  raison  occidentale,  malgré  tous  les  sophismes  anardd-» 
qnes.  Pour  prévaloir  définitivement,  il  ne  lui  manquait  plus  que- 
la  consécration  systématique  émanée  du  positivisme ,  et  qui 
pouvait  surgir  avant  lui ,  faute  d'une  suffisante  connaissance 
notre  vraie  nature ,  individuelle  et  collective. 

Quoiqu'il  importe  de  conserver  longtemps  à  ces  deux  pon — 
voirs  élémentaires  les  noms  qu'ils  reçurent  du^mémorable  ré- 
gime qui  accomplit  leur  séparation ,  je  dois  pourtant  comparer 
cette  nomenclature  historique  aux  dénominations  plus  systéma- 
tiques qu'indique  aujourd'hui  la  saine  philosophie.  Ce  sera  la^ 
meilleure  forme  pour  caractériser  rapidement  tontes  leur)  dif"-- 
férences  essentielles ,  afin  d'y  saisir  celle  qui  devra  finalement 
prévaloir. 

Deux  de  ces  différences  sont  déjà  manifestées  indirectement, 
par  l'hétérogénéité  même  des  noms  usités.  Car,  en  qualifiant 
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IHm  des  grands  pouvoirs  sociaux  du  titre  de  spirituel,  on  rap- 
pdle  suffisamment  que  Tautre  est  matériel  Leur  nature  propre 
se  trouve  ainsi  caractérisée  profondément  ;  les  explications  pré- 
cédentes ne  laissent  aucun  doute  sur  la  plénitude  et  la  réalité 
de  cette  première  définition.  De  même ,  en  nommant  Fun  tem^ 
for$lf  on  indique  asses  Tétemité  de  l'autre.  Or^  ce  second  ca- 
ractère n'est  pas  moins  décisif  que  le  premier.  Le  sens  mystique 
gai  s'y  rattachait  d'abord  n'a  besoin  que  d'être  rectifié  par  le 
positivisme  pour  définir  réellement  le  plus  solennel  contraste 
des  deux  pouvoirs  sociaux.  £n  eflfet ,  le  pouvoir  civil  ne  peut 
jamais  être  qu'un  organe  de  solidarité  :  le  présent  lui  appartient 
essentiellement,  mais  sans  aucune  autorité  envers  le  passé  qu'il 
cmnatt  trop  peu,  ni  sur  l'avenir  qu'il  ne  saurait  assez  compren- 
dire.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  nettement  apprécier  sa  posi- 
tUm  irrationnelle ,  qui  ne  comporterait  que  d'aveugles  tâtonne- 
inoits,  si  l'assistance  spirituelle  ne  lui  fournissait  point  la  seule 
tesue  d'un  tel  empirisme.  Car,  d'un  autre  côté ,  toutes  les  me- 
sures pratiques  qui  concernent  le  présent  doivent  être  conçues 
4'après  le  passé  et  pour  l'avenir  :  autrement  elles  manqueraient 
^  la  fois  de  base  et  de  but  Au  contraire,  le  pouvoir  religieux , 
X^rincipal  organe  de  la  continuité  humaine,  représente  seul  les 
^eux  durées  indéfinies  entre  lesquelles  flotte  le  domaine  éphé- 
^tière  du  pouvoir  politique  proprement  dit.  C'est  en  parlant  ex- 
^Inrivement  au  qpm  du  passé,  qu'il  contemple  sans  cesse,  et  de 
X'avenir,  qu'il  médite  toujours ,  que  le  vrai  sacerdoce  devient 
X'unique  consécrateur  efficace  de  toutes  les  dignes  autorités  em- 
piriques^ civiles  ou  domestiques.  Ainsi,  le  contraste  hétérogène 
4es  noms  usités  rappelle  à  la  fois  la  nature  propre  et  le  domaine 
ireqiectif  de  chacun  des  pouvoirs,  spirituel  et  temporeL 

Parmi  les  autres  oppositions,  la  plus  caractéristique  conriste 
dans  leurs  tendances  naturelles ,  théorique  et  pratique.  C'est  de 
Uque  prooéderont  finalement  les  dénominations  usuelles,  quand 
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l'apprédalion  iity^t^maiique  aaraHum^ammcnt  préraliL  t/aM, 
celte  divMori  entre  la  spéculation  et  Taetfon  réwme  déjSi  kf 
dcui  dfffi^îrenees  ^/;n^frale«  qae  Je  vleni»  d'examiner.  IM  |taf 
elle  offre  sr'ule  l'avantaf^e  eiwentlel  d'étendre  directement  i 
toute  re%Ktence  liuniatne,  tant  privée  que  publique ,  one  dif' 
tlnction  qu'on  nf«treint  ordinairement  aux  KuprAme^  fODcdOM 
soclaii%  cjiai|ue  profei»sion  di((nement  exercée  devenant  monr 
lement  un  v^riuble  office  civique  ^  le  théoricien  et  le  praddef. 
constituent  donc ,  dans  les  moindr^fs  arts  ^  les  vrais  équivalais 
des  deux  pouvoirs  spirituel  et  ti;mporeL  L'avènement  lodal 
d*iuie  puissance  qui  conw^ille  sans  r;ommander  doit  être  (M^ 
an  moyen  âge ,  comme  ayant  éti;ndu  Jusqu'à  Tart  le  plus  gétéril 
et  le  plus  compliqué  la  division  nécessaire  entre  la  théorie  etb 
pratique ,  ébauchée  d'alKird  envers  les  cas  les  plus  émfki* 
(MUt  prééminence  normale  de  la  morale  sur  La  poUUqoe  ot 
devenue ,  en  effets  la  source  trop  méconnue  de  la  UsntaKi 
plus  vaste  et  plus  systématique  qui  distingue  les  spéculatiaai 
des  modernes  sur  la  s^iciété  humaine.  Ainsi  ^  les  qualiffcaliM 
de  théorique  et  pratique  sont  les  plus  propres  k  caractériser  b 
vraie  nature  du  grand  dualisme  s^icial ,  et  son  exlension  né» 
salre  k  UfuUt%  les  parties  de  l'organisme  aillectlf. 

Klles  conduisf;nt  immédiatement  aux  deux  autres  éïOérent» 
connexes  qui  me  n*stenl  à  déftnir  D'aijord  ^  elles  rappellent  le 
contrastis  nonnal  entre  la  généralité  et  la  spécialité.  J'ai,  a 
effet 9  établi  suffisamment ,  dans  le  volume  précédent,  qn^b 
vraie  théorie  est  toujours  générale ,  comme  la  saine  praftlie 
reste  instamment  sfiéciale  ;  puisque  chacun  doit  tout  ame»' 
voir  essentieilem^mt ,  sans  que  pers^inne  aspire  k  tout  exécuter* 
La  sfiécialité  actuelle  di;s  prét^mdrjs  théoriciens  constitue  vêb 
véritable  monstruosité  inteiledueile  et  s'iclale,  que  l'anardrie 
moderne  |H5ut  seule  expliquer,  et  qui  devient  aujourd'hui  k 
principal  obstacle  k  la  reconstruction  de  Tordre  oeddeuiaL 
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D'après riDtime  dépendance^  à  la  fois  objective  et  sabjecti?e, 
qii  lie  tons  les  éléments  physiques^  intellectuels^  et  moraux  de 
féoonomie  naturelle^  son  élude ,  scientifique  ou  logique,  ne 
anrait  être  scindée  sans  une  profonde  irrationalité.  Aucune 
partie  de  cet  ordre  universel  ne  devient  vraiment  appréciable 
San  la  conception  des  autres.  La  vie  réelle  a  toujours  besoin 
de  leur  ensemble ,  qui  peut  seul  conduire  à  de  véritables  con- 
seils; tandis  que  les  savants  spéciaux  ne  peuvent  aujourd'hui 
foonir  aux  praticiens  que  de  simples  renseignements,  dont 
eeia-*ci  doivent  même  se  défier  ordinairement.  Sans  la  généra- 
le des  vues 9  qu'on  ne  saurait  obtenir  autrement,  Fabstraction 
thfioriqae  deviendrait  habituellement  une  pure  infirmité  men- 
tale, aussi  stérile  pour  le  bien  public  que  nuisible  au  bonheur 
privé.  C'est  à  une  telle  étude  systématique  de  Tordre  universel 
Ve  les  praticiens  doivent  ensuite  rattacher  leurs  entreprises 
ipMales  pour  l'amélioration  correspondante  de  cette  économie 
naturelle.  Alors  la  théorie  et  la  pratique  se  trouvent  intimement 
cjHDUnées^  d'après  une  sufiisante  harmonie  entre  l'esprit  d'en- 
semble et  l'esprit  de  détail,  également  indispensables  à  notre 
Vraie  sagesse  pour  remplir  dignement  son  office  actif.  C'est  par 
li  que  le  pouvoir  spirituel  satisfait  directement  à  la  première 
destination  que  je  lui  assignai  ci-dessus  comme  complément 
Sénérai  des  lacunes  empiriques  que  laisse  nécessairement  la 
Constitution  spontanée  de  la  coopération  civile. 

Hais,  outre  ce  contraste  naturel  entre  la  spéculation  et  l'ac- 
Hon^  l'opposition  de  la  généralité  à  la  spécialité  caractérise 
ime  profonde  différence  des  deux  pouvoirs  sociaux  envers  la  vie 
active.  En  effet,  la  saine  philosophie  ne  constitue  pas  davantage 
ine  la  vraie  poésie  une  fonction  purement  spéculative.  Si  celle- 
i  reçoit  et  mérite,  même  par  excellence ,  le  nom  d'art,  d'a- 
près l'action  salutaire  qu'elle  exerce  réellement,  celle-là  com- 
porte également  une  pareille  appréciation.  Ces  deux  sœurs, 


nùrmàkeiÊÈttêi  ïmépMTkbk»  f  m  eoirfoMleiit  dM»  It  tértUMifl' 
IMrkMi  ^  #)è  elle»  fnfnmisMiit  mi  ftaerrflOf«  la  4mM«  kM  * 
Fart  le  pie»  IfirporUifit  et  le  pim  dimcile ,  cHselpIhMf  Mes  hi 
foiODlés  liBfnaloes  p^t  la  r rmTîctlon  et  la  peffMaekM/  MUl^  il 
rattlofi  esthétkfne  et  l'iAffnenre  »clei)1l/l^e  iMfe«t  M  Ml' 
Mner  pmir  fomler  Vikti  moral,  reffe  fle»4lfiallm eiilge aMÉ  fR 
leur  ensemble  »e  compile  liabHnellement  d'aprè»  le»  rèMlM 
mntaelles  enire  r^me  et  le  corp».  M  eorre^poifetfmee  mmm 
des  ?î$e^es  TéKélalifA  a?  ee  la  téffiM»  afféetlre  da  CÊT^tam  ptmÊ 
$fae.)qmt€n% d'agir  Mir  le»  premier»^  afln  de  «odlAer  le»lHy# 
slM»  morale».  BécîprM|nemeiit ,  la  santé  physkpie  M  penlM* 
▼ent  Atre  rétablie qne  d  âpre»  I  harmmiie  cérébrale.  KtfMMl^ 
l'art  bomaîn  n>»l  pa»  moin»  indi?i»ible  que  la  Mtvre 
TMten  »e»  branche»  ffnelconqne»  doivent  être  faMlmenMl 
par  le  rral  »acerdoce  «  qni  »an»  cela  resterait  Umlmm 
a  sa  (Krande  mission  sociale,  (m  ne  doit  doue  jaMria 
le  pOQfoIr  spirîlnel  romme  parement  eontemptoUtr  fWMt 
seul  foftrnlr  de»  bases  systématique»  aan  art*  sféelaM  éfê/ÊlÊ 
son  étude  approfondie  de  Tordre  extérienr^  Il  retce  d'aHlùMO 
possession  encloslre  de  l'art  général  que  supposent  UmUêtê' 
tre»,  celui  qal  a  directement  ponr  ob)et  Tbonme  M'mkÊ$é 

I  ne  industrie  qnelconqae  exige  que  son  agent  soit  mWiil 
lement  sain  «  honnête  t  énergiqrie  ^  et  Intelligent  L'art  ^é  Mi 
k  le  maintenir  on  le  rendre  tel  doit  être  spontanémem 
dans  tonie»  les  classes.  Mais  cette  pratlqtMi  nnlt efieHe 
centre  nécessairement  chez  la  seale  corporation  qnl  piiM  U 
systématiser,  f «e  gouvernement  proprement  dit  dcilenl  f  Èêt 
égard  f  nn  simple  anxilialre  da  sacerdoce ,  en  eoneOMnl  H^ 
tlActeiiement  ane  force  matérielle  capable  de  niodMer  InA* 
rectement  le»  volontés  d'après  la  prescription  on  riùUtMkt 
de  cert^ns  skfifi%  Ainsi ,  ramélioratlon  da  monde  gfléilMrM 
cHe  one  foule  d'lndn»trles  spéciale»  «  ansif  dMinetaa  el  Mi* 
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pendantes  que  les  lois  correspondantes.  Mais  le  perfectionne- 
ment  direct  de  l'agent  universel  de  tous  ces  arts  contitue  nne 
9ml9  industrie  générale^  nécessairement  indivisible  malgré  son 
inmensité  »  et  qui  devient  l'office  caractéristique  du  véritable 
sacerdoce.  Théoriquement  envisagées^  les  premières  dépendent 
iWrtoiit  de  la  cosmologie^  et  la  dernière  de  la  sociologie^  dés« 
ormais  conçue  habituellement  comme  absorbant  systématique- 
ment la  biologie ,  à  titre  d'introduction.  Yoii^  finalement  la 
Moière  la  plus  usuelle  de  considérer  la  division  fondamentale 
iss  deux  pouvoirs  humains.  C'est  sous  celte  forme  que  la  re-> 
(omiut ,  à  son  insu  y  un  judicieux  économiste  (  M.  Dunoyer)^ 
taw  ravoir  jamais  admise  en  principe ,  quand  il  termina  sa 
oomdencieuse  carrière  en  instituant  sa  mémorable  distinction 
des  deux  sortes  d'industries^  envers  le  monde  et  Thomme.  Une 
Ii4ie  appréciation  indique  aussi  bien  les  conditions  morales  du 
Jiwvoir  sj^tuel  que  ses  obligations  intellectuelles.  Ainsi  voué 
^  la  rectification  continue  des  volontés  humaines,  le  véritable 
BcMi^  doit  babitueUement  entretenir  son  propre  cceur  dans  les 
iBiparitions  qui  peuvent  seules  lui  suggérer  d'heureuses  ins^- 
^tkms  pratiques  et  même  théoriques.  C'est  sur  lui  qu'il  doit 
^atnrdlement  faire  la  première  épreuve  de  l'efficacité  de  son 
^M  9  sans  espérer  autrement  de  jamais  obtenir  une  suffisante 
^aotance. 

Après  avoir  assea  opposé  la  généralité  caractéristique  du 
ycHivoir  qiiritnel  à  la  ^écialité  nécessaire  du  pouvoir  tem- 
ipwrel^  Il  ne  me  reste  qu'à  compléter  leur  contraste  fonda- 
BMntal  par  une  différence  directement  connexe  avec  la  pré- 
cédente. Elle  concerne  leur  domaine  territorial^  universel  pour 
le  preiùier,  et  toujours  partiel  envers  le  second.  Cultivant  l'art 
fénéral ,  seul  également  indispensable  partout  y  le  sacerdoce 
peut  el  doit  étendre  son  office  à  toutes  les  portions  de  la  pla- 
nète humaine ,  quand  sa  doctrine  fondamentale  devient  assez 
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réelle  et  assez  complète  pour  prévaloir  aniformément  an 
traire ,  le  pouvoir  matériel ,  destiné  surtout  à  régulariser  des 
opéralioDS  spéciales  et  locales ,  ne  saurait  dominer  sans  op- 
pression qu'un  territoire  déterminé ,  beaucoup  moins  étendi 
même  qu'on  ne  le  croit  aujourd'hui.  Les  divers  liens  haUtods 
que  ces  travaux  partiels  établissent  spontanément  entre  toutes 
les  régions  terrestres  ne  comportent  pas  plus  qu'ils  n'exigeit 
aucune  concentration  systématique.  Ce  n'est  jamais  la  fofoey 
mais  la  sagesse ,  qui  doit  faire  partout  prévaloir  libremoit  la 
institutions  pratiques  sans  lesquelles  ces  relations  continues  ne 
sauraient  acquérir  l'uniformité  désirable.  Il  en  est  de  même 
pour  les  entreprises  temporaires  qui  demanderaient  un  con- 
cours spécial  entre  plusieurs  gouvernements.  L'empereur  o^ 
ddental  constituait^  au  moyen  ûge,  un  pouvoir  pertarl>atear, 
débris  empirique  du  régime  antérieur,  et  qui  ne  tendait  qiA 
détruire  Tharmonie  catholique^  comme  je  l'expliquerai  qiédi- 
lement  dans  le  volume  suivant.  Au  lieu  de  s'agrandir  à  mesoK 
que  s'étend  l'association  humaine ,  les  dominations  polltlqaes 
doivent,  au  contraire^  se  restreindre  beaucoup^  par  cela  mSoe 
que  la  religion  établit  partout  une  libre  uniformité  de  moeurs  et 
d'opinions.  Lorsque  je  fixerai  leur  étendue  normale  5  dans  le 
dernier  volume  de  ce  traité^  je  démontrerai  sans  effort  le  pita- 
cipe  ci-dessus  énoncé  sur  la  réduction  finale  des  États  à  de 
simples  cités,  convenablement  assistées  du  territoire  rural qd 
s'y  subordonne  spontanément.  Cette  dernière  différence  entre 
le  sacerdoce  et  le  gouvernement  formera  donc^  encore  ptos 
qu'au  moyen  âge^  leur  contraste  le  plus  sensible,  quand  lo 
régime  définitif  aura  pleinement  développé  le  grand  orga- 
nisme. 

Telles  sont  les  cinq  oppositions  essentielles,  intimement 
liées  l'une  à  Tautre,  qui  rendent  irrécusable  la  séparation  fon- 
damentale des  deux  puissances  élémentaires.  Chacun  de  ces 
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rapprochements  conduit  à  reconnaître  l'indépendance  du  sa- 
cerdoce 9  soit  comme  conseiller,  consécrateur,  et  régulateur 
des  autorités  pratiques,  soit  comme  principal  organe  de  la  so- 
lidarité universelle,  et  surtout  de  la  continuité  humaine.  Mais^ 
en  même  temps,  tous  ces  motifs  concourent  à  démontrer  la 
nécessité^  morale  et  mentale,  de  lui  interdire  toujours  la  do- 
mination temporelle ,  et  par  conséquent  la  richesse.  Pour  dé- 
velopper et  maintenir  la  généralité  de  pensées  et  la  générosité 
de  sentiments  qui  conviennent  h  sa  destination  sociale ,  il  doit 
soigneusement  écarter  les  diverses  sollicitudes  spéciales.  Tout 
commandement  lui  devient  doublement  funeste,  soit  en  préoc- 
copantson  esprit  de  détails  qui  gênent  la  vue  de  l'ensemble, 
vAi  en  corrompant  son  cœur  par  Ihabitude  d'employer  la  force 
^^  lieu  de  la  raison  et  de  l'amour.  On  doit  sans  doute  admirer 
l'incomparable  Aristote  qui ,  dans  un  temps  où  les  deux  pou- 
voirs étaient  pleinement  confondus,  sut  seul  éviter  toujours  les 
puissantes  séductions  de  la  pédantocratie  métaphysique.  Mais , 
depuis  la  séparation  propre  au  moyen  âge,  Tanarchie  moderne 
ne  saurait  excuser  les  penseurs  qui ,  sous  une  ambition  vul- 
Satre,  méconnurent  une  obligation  aussi  conforme  aux  lois  les 
mieux  établies  de  la  nature  humaine.  £n  voyant,  par  exemple, 
I>escartes  et  Lcibnitz  échapper  dignement  à  celte  dégénéra- 
tion ,  on  s'afflige  d'y  voir  pleinement  succomber  Bacon ,  dont 
l'esprit  ne  peut  là  se  trouver  justifié  qu'aux  dépens  de  son 
oœor.   Mais  la  raison  publique  ne  tardera  point  à  seconder 
rutile  résistance  des  gouvernements  actuels,  pour  repousser 
radicalement  les  aveugles  prétentions  politiques  de  nos  pré- 
tendus penseurs.  Sous  l'impulsion  systématique  du  positivisme, 
elle  flétrira  directement  toute  aspiration  réelle  des  théoriciens  à 
la  puissance  temporelle ,  comme  un  symptôme  certain  de  mé- 
diocrité mentale  et  d'infériorité  morale. 
Néanmoins,  il  ne  faudrait  point  exagérer  cette  séparation 
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bécessaire  Jusqu'à  la  faire  spécialement  reposer  sur  notre 
éonstitolion  cérébrale ,  au  lieu  d'y  Toir  seulement  une  pré- 
deuse  institution  de  la  sagesse  humaine.  Quelque  diverses  que 
soient 5  en  elles-mêmes^  la  théorie  et  la  pratique,  leur  culture 
ttmultanée  ne  derient  réellement  impossible  que  d'après  les 
habitudes  entièrement  incompatibles  que  chacune  d'elles  im- 
pose à  l'esprit  et  au  cceur.  Les  deux  sortes  d'intelligences  se 
distinguent ,  sans  doute ,  par  leur  tendance  prépondérante  \m 
la  déduction  ou  vers  l'induction.  Il  existe,  de  même,  une  ce^ 
tâine  différence  instinctiTe  quant  aux  plus  nobles  pencfaanfs 
égoïstes;  puisque  la  vanité  prévaut  chez  les  théoriciens  et  l'cM^ 
gueil  parmi  les  praticiens ,  comme  l'hidique  ma  doctrine  céré- 
brale. Mais  ces  distinctions ,  que  ne  complète  aucune  diversité 
relative  au  caractère  proprement  dit ,  ni  même  aux  affections 
sympathiques,  restent  beaucoup  trop  faibles  pour  constitoer 
réellement  une  division  naturelle.  Elles  peuvent  être  ordinal' 
rement  compensées  par  une  culture  convenable ,  en  sorte  qoe 
llssue  dépend  surtout  du  genre  de  vie. 

Toutefois ,  les  régimes  respectifs  étant  nécessairement  incom* 
patiblcs,  la  séparation,  quoique  essentiellement  artlfideitei 
n'offre  rien  d'arbitraire.  Il  faut  pourtant  considérer  que  les  théo- 
riciens doivent  être  infiniment  moins  nombreux  que  les  prati- 
ciens, au  point  de  composer  seulement  un  dix-millième  de  la  po- 
pulation humaine,  comme  je  l'établirai  pour  Tordre  normal. 
O'un  autre  côté ,  leur  office  est  beaucoup  plus  difficile,  quoique 
exigeant  la  même  éducation  fondamentale ,  suivie  simplement 
d'une  forte  préparation  spontanée ,  selon  les  indications  de  mon 
discours  préliminaire.  En  outre ,  cette  fonction  supporte  moins 
qu'aucune  autre  la  médiocrité.  Ainsi ,  les  vrais  théoriciens  seront 
toujours  des  hommes  d'élite,  que  le  cœur  et  l'esprit  signaleront  an 
recrutement  sacerdotal.  Mais  les  praticiens  éminents  auraient  pu 
dignement  aspirer  au  sacerdoce,  si  leur  carrière  eût  été  d'abord 
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tUtgéd  vers  cette  destination.  Réciproquement ,  les  théoriciens 
Hitiilgfiiéè  sont  encore  mieux  autorisés  à  se  croire  nattif  ellement 
jfùpTéB  MX  succès  pratiques,  sous  la  condition  nécessaire  d'un 
Ifiûte  deUe  convenable.  C'est  ce  qui  explique^  sans  la  Justi- 
léf^  la  raine  ambition  temporelle  qui  les  tourmenta  jusqu'ici  ^ 
f  trprës  titi  secret  sentiment  de  leur  supériorité  mentale ,  et 
^tlt-êtré  morale^  envers  la  plupart  des  chefs  politiques.  L^âd- 
rdfr Hble  vie  du  grand  Cervantes  me  semble  fournir  un  exemple 
dédsif  de  cette  aptitude  des  belles  natures  spéculatives  à  de- 
fëtdr,  en  changeant  dignement  de  carrière^  de  Véritables  types 
ÉÉèttE».  Diaprés  les  qualités  pratiques ,  de  cœur^  d'esprit ,  et  de 
(Sàrâctëre^  qu'il  développait  avec  tant  de  vigueur  avant  sa 
pleine  maturité ,  on  ne  saurait  douter  qu'une  autre  situation 
àtttait  pu  le  transformer  en  homme  d'État  du  premier  ordre. 
Hais,  en  sens  inverse ,  César,  Charlemagne ,  et  Frédéric  pou- 
vatlent  certainement  devenir,  dans  un  cas  convenable ,  d'émi- 
flé&ts  théoriciens^  s'ils  eussent  à  temps  modifié  leur  existence. 
Céé  changements  de  carrière  devront  même  se  réaliser  souvent 
4&iis  le  régime  finale  qui,  retardant  l'âge  normal  du  sacerdoce^ 
liii  permettra  de  se  recruter  parmi  les  praticiens  susceptibles 
fTétre  transformés ,  d'après  l'uniformité  de  l'éducation  fonda* 
urentale. 

La  présomption  scientifique  dédaigne  trop  la  raison  empi- 
rique ,  dont  les  succès  indiquent  quelquefois ,  aux  vrais  phi* 
loSophes ,  beaucoup  plus  dé  puissance  mentale  que  la  plupart 
des  travaux  théoriques.  Une  insuffisante  rationalité  pousse 
même  à  redoubler  les  efforts  intellectuels ,  en  obligeant  à  in* 
doire  péniblement  ce  qui  pourrait  être  aisément  déduit.  Sans 
doute,  les  conceptions  deviennent  ainsi  moins  générales,  et 
par  suite  moins  cohérentes  :  mais  elles  sont  souvent  plus 
réelles  et  plus  utiles.  Quant  à  la  force  cérébrale  qu'exigent 
M  deût  diarches,  elle  n'est  certainement  supérieure  que 
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chez  les  génies  exceptionnels  auxquels  Fensemble  des  destH- 
nées  Immaines  réserve  nos  grandes  découvertes  abstraites 

Il  importait  d'autant  plus  de  rectifier  ici  les  aberrations  aca- 
démiques sur  une  division  absolue  entre  la  raison  tbéoriqae  â 
la  raison  pratique  qu'une  telle  opinion  empêcherait  toute  salue 
appréciation  de  la  hiérarchie  humaine.  Cet  immense  classe: 
ment ,  à  quelque  degré  qu'on  le  développe ,  ne  peut  jamais 
offrir  qu*une  application  de  plus  en  plus  circonscrite  da  prii- 
cipe  manifesté  d'abord  par  la  décomposition  fondamentale, 
comme  en  tout  autre  cas  taxonomique.  Il  faut  donc  que  ce  prin- 
cipe comporte  spontanément  une  longue  suite  de  modifications 
croissantes.  Or,  cette  condition  est  directement  remplie  par  la 
théorie  précédente  sur  la  division  nécessaire  des  deux  puissances 
sociales  9  où  je  dois  actuellement  indiquer  le  type  et  la  source  de 
toute  la  hiérarchie  humaine. 

Le  meilleur  mode  d'une  telle  appréciation  consiste  à  choisiri 
parmi  les  cinq  caractères  comparatifs  établis  ci-dessus,  celni 
qui  dbtingue  le  pouvoir  théorique  d'après  sa  généralité  supé- 
rieure. Il  suffît  maintenant  de  reconnaître  la  nature  éminem* 
ment  relative  d'un  pareil  attribut  ^  naturellement  susceptible 
de  nombreux  degrés.  On  sent  dès  lors  que  toutes  les  autres  di- 
visions sociales  dériveront  de  la  principale  en  spécialisant  de 
plus  en  plus  les  offices  correspondants. 

Mais  il  faut  d'abord  reconnaître  que  Tordre  théorique  ne 
comporte  réellement  aucune  décomposition  normale,  en  sorte 
que  sa  propre  hiérarchie  repose  seulement  sur  la  supériorité 
personnelle ,  d'ailleurs  native  ou  acquise.  Toute  immuable  ré- 
partition de  sphères  répugne  à  la  nature  pleinement  synthé- 
tique de  l'office  sacerdotal,  qui  doit  maintenir  scrupuleusement 
intacte  sa  généralité  caractéristique.  G*est  parce  que  le  véri- 
table esprit  d'ensemble  se  trouve  ainsi  développé  chez  la  classe 
d'élite  que  chacune  des  autres  peut  suivre  librement  son  essor 
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vpéd^lf  sans  qu'une  telle  marche  fasse  jamais  méconnaître 
l'harmonie  universelle,  dès  lors  dignement  représentée.  Le  ré- 
gime dispersif  que  l'élaboration  abstraite  subit  de  plus  en  plus 
ûepuls  Textinction  des  pures  théocraties  ne  convint  réellement 
qu'à  l'immense  préambule  analytique  qui  dut  fournir  la  base 
objective  de  la  synthèse  finale.  S'il  pouvait  devenir  perpétuel , 
il  constituerait  l'anarchie  théorique,  et  tendrait  à  détruire  l'har- 
monie sociale.  Mon  ouvrage  fondamental  a  pleinement  démon- 
tré l'urçence  de  rallier  la  science  réelle  autour  de  son  antique 
destination  connais-ioi  toi-même^  que  la  raison  moderne  fortifie 
en  la  complétant  connais-toi  pour  (améliorer  ^  ce  qui  consacre 
l'étude  de  l'ordre  universel  et  de  ses  modifications.  Il  faut  même 
renoncer,  d'après  mon  discours  préliminaire  ^  à  la  division  que 
j'avais  conservée  dans  ce  premier  traité  entre  le  génie  scienti- 
fique et  le  génie  esthétique ,  dont  la  séparation  commença  la 
rupture  de  l'unité  théocratique.  L'admirable  régime  synthétique 
qui  d'abord  surgit  spontanément  doit  être  enfin  reconstruit  sys- 
tématiquement. Il  deviendra  même  plus  complet  et  plus  homo- 
gène, en  se  purifiant  de  toute  tendance  à  commander,  qui,  outre 
ses  dangers  moraux,  y  troublait  habituellement  les  vues  d'en- 
semble par  d'urgentes  sollicitudes  de  détail. 

Après  la  séparation  fondamentale  entre  le  pouvoir  théorique 
et  le  pouvoir  pratique ,  toute  la  classification  sociale  consiste 
donc  dans  la  décomposition  graduelle  de  l'ordre  temporel  en 
vertu  de  sa  spécialité  nécessaire.  Mais  les  degrés  quelconques 
d'une  telle  hiérarchie  résultent  naturellement  d'une  application 
progressive  du  même  principe  universel  de  généralité  décrois- 
sante et  dépendance  croissante ,  qui ,  à  mon  début  philoso- 
phique, me  fit  découvrir  la  véritable  échelle  encyclopédique. 
Tous  les  rangs  sociaux  se  distinguent  ainsi  les  uns  des  autres, 
quoique  d'une  manière  moins  prononcée,  d'après  la  loi  qui 
sépare  d'abord  la  classe  contemplative  de  la  masse  active. 


326  SYSTÈME   DE   POLITIQUE   P091T1?!. 

Ce  décroissement  graduel  dans  la  généralité  de  voes  propre 
à  chaque  office  successif  se  manifeste  aussitôt  envers  la  BesAn 
activité  collective  qui  fut  réellement  organisée  jusqu'icL  Li 
série  des  fonctions  mililaircs  présente  tellement  ce  caractère 
qu'il  y  fournit  toujours  les  titres  usuels  des  principales  auUh 
rites.  Aussi  chaque  supérieur  y  devient-il  envers  ses  subordoo- 
nés  une  sorte  de  chef  spirituel ,  plus  préoccupé  de  l'enseinUA 
que  des  détails^  et  moins  propre  à  Faction  qu'à  la  spécnUtios* 
La  hiérarchie  industrielle,  où  la  diversité  des  offices  ^  n^- 
turellement  supérieure ,  et  qui  reste  encore  si  confuséJOSiit 
instituée,  ne  semble  pas  comporter  le  même  principe.  Maisfl 
lui  convient  également,  comme  je  l'expliquerai  dans  la  f^ 
de  ce  traité,  soit  envers  l'ordre  final,  soit  quai^t  à. son  avifMr 
ment  historique.  Je  dois  ici  me  borner  à  l'indiquer  pQorlef 
deux  divisions  principales ,  dont  la  combmaison  normale  #* 
termine  l'ensemble  de  cet  immense  classement.  D'abord  i  il 
repose  sur  la  séparation  universelle  entre  les  entrepreneurs  et 
les  travailleurs.  Or,  en  passant  des  premiers  aux  secpp^^»  09 
voit  clairement  diminuer  la  généralité  des  vues  et  augmeiftfif 
l'indépendance  des  situations.  La  même  gradation  i^*ob^i 
ensuite  envers  les  quatre  classes  essentielles  dç  cbefi^  ifi^ 
trîels,  banquiers,  commerçants,  fabricants,  et  agriculteurs  : 
elle  y  est  toujours  représentée  par  Taccroissement  nomériqas. 
Quoique  l'état  empirique  de  ces  diverses  relations  pr^iti^ 
ne  leur  permette  point  encore  de  manifester  assez  leur  b^jrmwii 
définitive ,  elle  est  pourtant  empreinte  nécessairement  dans  totf 
ébauche  spontanée.  En  appréciant  Tordre  normal ,  j'y  r^é« 
senterai  la  loi  naturelle  du  classement  humain  comme  plui 
prononcée  qu'aujourd'hui  sous  tous  les  aspects.  Depni;^  te 
Grand -Prêtre  de  l'Humanité  jusqu'au  moindre  labourenri  b^ 
société  finale  offrira  toujours  une  même  hiérarc|4e,  où  l^fé- 
néralité  diminue  graduellement,  tandis  que  l'inidiépiendaiic^ 
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augmente.  La  loi  fondamentale  de  Tordre  humain  devient  alofs 
on  simple  prolongement  de  celle  qui  régit  Tordre  universel, 
en  faisant  constamment  dépendre  les  plus  nobles  phénomènes 
des  plus  grossiers. 

Quand  Téducation  régénérée  aura  rendu  cette  conQe^ité 
fiatorelle  suffisamment  appréciable ,  elle  développera  partout  la 
conviction  habituelle  que  Tune  de  ces  économies,  quoique  plip 
modifiable,  n'est  pas  plus  arbitraire  que  Tautre.  En  même  iemj^, 
\2i  parfaite  homogénéité  de  la  vraie  hiérarchie  sociale  doit  ^- 
poser  les  impulsions  personnelles  h  la  respecter  de  plus  en  ploj. 
Car,  chaque  oQce  y  commande  au  suivant  d'après  jm  n^Qiit 
exactement  sembla])le  à  celui  de  sa  propre  obéissance  eifyeirs 
le  précédent.  Nulle  révolte  ne  peut  donc  éviter  le  reprpcbe 
d'inconséquence.  Il  serait  ici  superflu  dlnsister  sur  Tin^portançe 
d'une  telle  uniforipité ,  pour  consolider  Torganisme  collectif. 
Pn  s'insurgcant  contre  les  papes ,  les  rois  modernes  ont  fii|}- 
lement  suscita  TjndiscipUne  de  leurs  propres  sujets. 

(lais  Torganîsation  sociale  reste  néanmoin;^  assuji^ttija  contl- 
paellement  à  des  tendances  anarchiques,  qui ,  depuis  Tabolitipn 
nécessaire  du  régime  des  castes,  méritent  la  principale  sollici- 
tude du  sacerdoce  régulateur.  En  effet,  la  loi  naturelle  j^n 
classement  humain  ne  concerne  directement  que  la  subordina- 
tion des  offices ,  sans  Régler  leur  répartition  effective  efi^re  1^ 
chefs  4e  famille.  Cette  distribution  personnelle  ne  pouva|)t  plp 
résulter  de  la  seule  naissance ,  chacun ,  la  jugeant  arbitraire , 
s'en  plaint  habituellement,  et  souvent  à  juste  titre.  Les  ot^çps 
qui  demandent  beaucoup  Tesprit  d'ensemble  échoient  fréquem- 
ment à  des  intelligences  fort  étroites.  Il  en.est  de  même  envers 
les  qualités  du  cœur  et  du  caractère.  Quoique  le  perfectionne- 
ment du  régime  humain  doive  de  plus  en  plus  diminuer  ces  abus 
naturels»  Us  conserveront  toujours  assez  de  gravité  pour  exiger 
Vintenrention  continue  du  pouvoir  spirituel,  suprême  apprécia* 
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teur  de  toutes  les  relations  sociales.  Son  principal  remède  doit 
consister  à  développer  partout  un  juste  mélange  de  résignaUon 
et  de  dignité ,  qui  ^  faisant  accepter  sans  aigreur  des  imperfec- 
tions inévitables,  compense  rabaissement  par  Testime. 

Les  grandes  améliorations  que  comporte  la  transmission  per- 
sonnelle des  divers  offices  sociaux  ne  pourront  jamais  établir 
tme  pleine  harmonie  entre  la  fonction  et  Torgane^  d'après  Tin- 
dépendance  qui  carac^jérise  les  éléments  de  Têtre  collectif.  On 
troublerait  sans  cesse  l'ordre  social  au  lieu  de  le  perfectionner, 
si  notre  principale  sollicitude  ne  se  dirigeait  point  vers  remploi 
des  forces  quelconques ,  abstraction  faite  de  leur  origine,  et 
même  de  leur  siège.  Car,  notre  intervention  active  comporte 
peu  d'efficacité  envers  une  telle  répartition,  dont  les  lois  pro- 
pres sont  essentiellement  inconnues  jusqu'ici  Quoique  la  raison 
moderne  ne  puisse  plus  l'attribuer  à  la  capricieuse  déesse  que 
Dante  y  fait  encore  prévaloir,  nous  sommes  loin  de  saisir  Ten- 
chainement  réel  qui  détermine  les  divers  avantages  personnels, 
soit  naturels,  soit  acquis.  Mais  nous  pouvons  déjà  l'apprécier 
assez  pour  reconnaître  notre  impuissance  nécessaire  à  modifier 
cette  répartition  spontanée  autant  que  l'exigerait  la  bonne  har- 
monie sociale. 

Tous  les  succès  pratiques,  tant  industriels  que  militaires,  se 
trouvent  gravement  affectés  par  des  conditions  qui  échapperont 
toujours  à  notre  prévoyance ,  et  que  notre  prudence  peut  seule 
utiliser.  Les  succès  théoriques,  quoique  moins  assujettis  à  ces 
influences  fortuites,  n'en  sont  pas  entièrement  exempts.  Mais, 
parmi  les  conditions  pleinement  appréciables  de  chaque  des- 
tinée personnelle ,  les  plus  considérables  restent  souvent  insur- 
montables. Quelques  facilités  que  l'essor  social  puisse  jamais 
procurer  aux  expatriations  volontaires,  elles  demeureront  tou- 
jours exceptionnelles.  La  masse  des  hommes  ne  peut  guère  plus 
choisir  son  séjour  que  son  siècle  ;  les  heureux  doivent  seulement 
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plaindre  et  soulager  les  déshérités.  Il  y  a  souvent  antant  d'im- 
perfection dans  Tassemblage  individuel  des  diverses  qualités 
personnelles 5  physiques,  intellectuelles,  et  morales.  Nous  ne 
pouvons  modifier  beaucoup  que  les  conditions  relatives  à  leur 
développement  normal  ;  ce  sage  nivellement  deviendra  Tun  des 
principaux  bienfaits  de  l'éducation  universelle. 

Mais  Tharmonie  habituelle  entre  les  fonctions  et  les  fonc- 
tionnaires présentera  toujours  d'immenses  imperfections.  Quand 
même  on  voudrait  mettre  chacun  à  sa  place  ^  la  courte  durée 
de  notre  vie  objective  empêcherait  nécessairement  d'y  parve- 
nir, faute  de  pouvoir  examiner  assez  les  titres  pour  accomplir 
à  temps  les  mutations.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  la  plu- 
part des  offices  sociaux  n'exigent  aucune  aptitude  vraiment  natu- 
relle, qui  ne  puisse  être  pleinement  compensée  par  un  exercice 
convenable ,  dont  rien  ne  saurait  entièrement  dispenser.  Le 
meilleur  organe  ayant  toujours  besoin  d'un  apprentissage  spé- 
cial, on  devra  beaucoup  respecter  toute  possession  effective, 
tant  de  fonctions  que  de  capitaux,  en  reconnaissant  combien 
cette  sécurité  personnelle  importe  à  l'efficacité  sociale.  Au  reste, 
il  faudrait  encore  moins  s'enorgueillir  des  qualités  naturelles 
que  des  avantages  acquis ,  puisque  notre  intervention  s'y  trouve 
moindre.  Notre  vrai  mérite  dépend  donc  surtout,  comme  notre 
bonheur,  du  digne  emploi  volontaire  des  forces  quelconques 
que  Tordre  réel,  tant  artificiel  que  naturel,  nous  rend  dispo- 
nibles. Telle  est  la  saine  appréciation  d'après  laquelle  le  pou- 
voir spirituel  doit  continuellement  inspirer  aux  individus  et  aux 
classes  une  sage  résignation  envers  les  imperfections  nécessaires 
de  rharmonie  sociale,  que  sa  complication  supérieure  expose 
à  plus  d'abus. 

Cette  conviction  habituelle  serait  pourtant  insuffisante  pour 
contenir  les  réclamations  anarchiques,  si  le  sentiment  qui  peut 
les  justifier  ne  recevait  ^  en  même  temps,  une  certaine  satisfac- 
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lion  normale^  dignement  réglée  par  le  sacerdoce.  SUe  tétsIU 
de  l'aptitude  appréciatrice  qui  constitue  directement  le  pifoof- 
pal  caractère  du  pouvoir  spirituel ,  dont  toutes  les  UmcOimfi 
sociales  de  conseil 5  de  consécration,  et  de  discipline,  ^  44- 
rivent  évidemment  Or,  cette  appréciation ,  qui  coœnienee  né- 
cessairement envers  les  offices,  doit  finalement  s'étendre  Jus- 
qu'aux organes  individuels.  Le  sacerdoce  doit,  sans  doute, 
s'eiTorcer  toujours  de  contenir  des  mutations  personnelles, 
dont  le  libre  cours  deviendrait  bientôt  plus  iùneste  que  les 
abus  qui  les  auraient  inspirées.  Mais,  il  doit  aussi  construire  et 
développer,  par  contraste  à  cet  ordre  objectif  résuU4  de  la 
puissance  effective,  un  ordre  subjectif  fondé  sur  l'esUme  per- 
sonnelle ,  d'après  une  suffisante  appréciation  de  tons  les  lUres 
individuels.  Quoique  ce  second  classement  ne  puisse  ninedoife 
prévaloir  jamais,  sauf  dans  le  culte  sacré,  sa  juste  opposition 
au  premier  y  suscite  les  améliorations  vraiment  praticables,  en 
consolant  aussi  des  imperfections  insurmontables. 

La  compétence  directe  et  exclusive  du  pouvoir  spifUnel 
p*exige ,  à  cet  égard ,  aucune  explication.  C'est  par  Ih  «|*'U 
accomplit  le  mieux  la  destination  caractéristique  goe  UA  f4- 
serve  nécessairement  Tensemble  du  régime  coopiSraUf,  fsn 
réglant  la  fonction  générale  qui  accompagne  li^aqiio  ottpe 
social  Immédiatement  relative  à  la  conservation  et  ji  Vm^" 
lioration  du  grand  organisme ,  cette  commune  attribolloo  in- 
stitue spontanément  la  concurrence  universelle  d'ai^ds  lamelle 
le  sacerdoce  peut  procéder  au  classement  abstrait  des  b^dl^Mios. 
Car,  il  doit  leur  distribuer  l'estime  selpn  l'aptitude  totali  ^e 
chacun  d'eux  à  servir  dignement  l'Humanité.  Sa  pro^TO  Situa- 
tion sociale  le  dispose  d'ailleurs  à  opposer  autant  que  possibte 
cet  ordre  de  considération  à  l'ordre  de  puissance  résulté  du 
classement  concret  des  offices  II  finit  même  par  le  (Un  9^4- 
valoir  envers  l'éternité  subjective,  quand  il  systémattli  I4  idP- 
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rification  bumaine.  Quoique  Tantiquité  ait  souvent  étendu  jus- 
qu'aux morts  le  classement  imparfait  des  vivants^  le  moyen 
âge  tenta  noblement  une  meilleure  répartition ,  qui  Ht  sentir 
sans  anarchie  les  vices  de  Tordre  objectif.  Mais  cette  attribu- 

Ê 

lion  convient  surtout  à  la  religion  positive^  seule  capable  d*^ 
tablir  une  saine  appréciation  sociale.  En  réglant  la  vie  subjective, 
elle  s'y  trouve  naturellement  affrancbie  des  nécessités  grossière3 
qui  fQnt  si  souvent  prévaloir  Tinfluence  objective  des  situatioqs 
extérieures  ou  des  u^oindres  qualités  personnelles.  Quand  cetti^ 
application  décisive  a  propagé  partout  les  vrais  principes  49 
meilleur  classement  humain ,  leur  usage  ne  saurait  se  bomeF 
aux  morts  5  et  chacun  retendrait  aussi  aux  vivants  ^  si  le  sacer* 
doce  n'allait  pas  au-devant  d'un  tel  besoin. 

Cette  extrême  attribution ,  qui  résume ,  au  fond ,  toutes  Içs 
autres ,  constitue  réellement  le  plus  difficile  des  devoirs  ponjUr 
ficaux ,  comme  exigeant  les  déterminations  les  plus  pfréciseç. 
Après  y  avoir  fait  abstraction  des  divers  avantages  résultés  djç 
chaque  situation^  on  y  doit  écarter  aussi  ceux  qui  proviennent 
de  l'instruction  ;  puisque ,  sans  être  plus  personnels ,  ils  ne  soi^^ 
guère  moins  fortuits  jusqu'ici.  Mais  il  faut  encore  s'abstenir  diç 
juger  les  morts  ou  les  vivants  d'après  les  seules  productions  d^ 
leur  existence  effective  ;  car  elles  dépendent  trop  de  la  posi^pji^ 
dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  qui  domine  souvent  les  con- 
ditions vraiment  individuelles.  Telle  est  la  triple  écQrce  que  ^ 
sacerdoce  doit  habituellement  percer  pour  instituer  dignemepf 
le  classement  abstrait.  Celte  immense  difficulté  ne  comportç 
même  une  pleine  solution  que  quand  l'appréciation  pontificalç 
peut  embrasser  toute  la  carrière  personnelle.  Peu  de  types  bu- 
mains  sont  assez  caractérisés  pour  devenir  vraiment  jugeable^ 
avant  que  leur  destinée  se  trouve  accomplie.  Il  en  résulte  une 
nouvelle  démonstration  de  l'impossibilité  nécessaire  de  faire 
jam^  prévaloir   objectivement  l'ordre  abstrait  sur  Torjijlire 
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concret  Cet  office  sacerdotal  est  donc  aussi  celni  de  tons  qui 
pourrait  le  plus  dégénérer  en  tendance  subversive  ^  sila  sagesse 
et  la  pureté  n'y  présidaient  sans  cesse.  En  même  temps  qu'il 
exige  une  application  plus  délicate  de  la  doctrine  universelle , 
il  demande  plus  de  calme  dans  le  milieu  correspondant  De 
toutes  les  fonctions  prop.es  au  grand  organisme  ^  c'est  donc 
celle-là  qui  souffre  le  plus  pendant  les  siècles  anarchiques. 
Rien  ne  peut  aujourd'hui  contrister  davantage  un  vrai  philo- 
sophe que  de  voir  souvent  usurper  la  considération,  presque 
autant  que  la  puissance 5  par  les  plus  indignes  types,  tandis 
que  les  meilleures  natures  restent  méconnues  ou  comprimées, 
faute  de  toute  discipline  spirituelle. 

Tel  est  le  jugement  universel  qui,  sagement  accompli,  con- 
stitue l'office  sacerdotal  le  plus  décisif ,  mais  aussi  le  plus  diffi- 
cile à  fonder  et  à  développer.  En  résumant  spontanément  toutes 
les  autres  attributions  du  pouvoir  spirituel ,  il  caractérise  mieux 
qu'aucune  d'elles  l'ensemble  des  conditions  inteltectuelles  et 
morales,  propres  à  ce  suprême  organe  de  l'Humanité.  La  pleine 
indépendance  sociale  du  sacerdoce  et  son  entière  abnégation 
politique  se  présentent  ainsi  comme  pareillement  indispensables 
à  sa  vraie  destination.  Ce  but  suppose  également  une  digne  pré- 
pondérance de  Tesprit  synthétique ,  consolidée  et  développée 
par  une  forte  préparation  encyclopédique ,  où  domine  toujours 
l'harmonie  normale  entre  la  science,  l'art,  et  l'industrie.  Mais 
l'intime  consécration  de  l'intelligence  au  service  continu  de  la 
sociabilité  devient  ainsi  la  principale  obligation  d'une  classe 
qui,  destinée  à  compléter  et  régler  le  grand  organisme,  y  susci- 
terait bientôt  une  profonde  dissolution  sans  cette  constante  mo- 
ralité. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  et  par  suite ,  de  terminer  le 
présent  chapitre ,  je  dois  prévenir  ou  résoudre  une  grave  diffi- 
culté ,  relative  au  prmcipe  fondamental  du  classement  posltit 
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Elle  résulte  ici  d'ane  apparente  contradiction  entre  deux  appU- 
cations  connexes  de  ma  loi  hiérarchique. 

Quand  j'établis ,  au  déhut  de  ce  chapitre ,  la  théorie  positive 
des  forces  sociales,  sur  laquelle  repose  Tensemble  de  ma  doc- 
trine statique,  j*y  représentai  leurs  trois  éléments,  matériel, 
intellectuel,  et  moral,  comme  rangés  suivant  leur  généralité 
décroissante.  Or,  maintenant  le  pouvoir  spirituel  est  surtout 
proclamé  le  plus  général  de  tous  les  appareils  sociaux.  La  con- 
tradiction paraît  directe,  et  même  insurmontable.  Mais,  con- 
venablement dissipée ,  elle  doit  fortifier  le  principe  hiérar- 
chique ,  et  perfectionner  son  emploi  quelconque. 

Pour  utiliser  davantage  cette  explication  philosophique ,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  déjà  quelques  autres  cas  essentiels 
l'exigent  également.  Je  Tai  même  signalée,  quoique  sous  une 
forme  trop  confuse,  dans  mon  ouvrage  fondamental,  envers  le 
classement  industriel.  Le  discours  préliminaire  du  présent 
traité  fournit  un  cas  plus  prononcé,  d'après  une  apparente 
opposition  entre  la  série  esthétique  et  la  série  scientifique.  Mais 
l'exemple  actuel  est  le  plus  décisif  de  tous,  comme  semblant  faire 
pénétrer  l'incohérence  dans  la  constitution  propre  d'une  même 
théorie  sociologique.  C'est  pourquoi  la  commune  explication 
s'y  trouvera  mieux  placée,  sans  qu'un  tel  retard  ait  empêché 
de  résoudre  ailleurs  une  difficulté  restée  inaperçue  jusqu'icL 

La  solution  consiste  partout  à  distinguer  deux  sortes  de  gé- 
néralité, l'une  objective ,  l'autre  subjective;  c'est- à-dtre  envers 
les  phénomènes  extérieurs  et  quant  à  nos  propres  conceptions. 
En  considérant  surtout  la  série  fondamentale  qui  me  fit  décou- 
vrir, il  7  a  trente  ans,  le  vrai  principe  hiérarchique,  on  peut 
aisément  reconnaître  que  le  terme  le  plus  compliqué  s'y  trouve 
à  la  fois  le  moins  général  objectivement  et  le  plus  général  sub- 
jectivement Car,  les  phénomènes  sociaux  sont  certainement  les 
moinst  universels  de  tous  ;  et  pourtant  les  pensées  qu'ils  nous 
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wmaieni  offrent  pliH  de  fénérallté  qoe  tooCes  lef  iotm^  pob- 
qu'elles  s'y  mêlent  toujonre.  Aussi ,  peodaut  la  longue  eii&oce 
de  la  raison  huiualiie,  individuelle  ou  collectlre,  les  noflM 
floelales  sont-elles  réputées  mieux  accessibles  que  lef  tpécib^ 
tions  astronomiques.  Toutes  les  autres  catégories  nalardlo 
dotrent  présenter,  à  de  moindres  degrés ,  un  semblable  e» 
traste.  Partout  la  complication  fait  nécessairement  cnMre  b 
généralllé  subjective  et  décroUre  ta  généralité  objectfre  Car, 
Tordre  plus  compliqué  reposant  toujours  sur  Tordre  pios  âB' 
pie,  les  idées  qui  concernent  celui-ci  résultent  sans  eeaie  tme 
décomposition  de  celles  que  suscite  l'autre*  L'absurdité  deisin 
éducation  scientiflque ,  ob  les  études  objectives  ne  sont  jaauii 
précédées  d'une  Introduction  subjective,  empêche  seule  aofotf' 
d'hnl  de  saisir  familièrement  une  telle  conneiHé*  Mais  dk  f 
devient  Indirectement  appréciable ,  d'après  le  trouble  profeii 
et  duralJe,  non  moins  irrationnel  qu'immoral,  qui  léuiMe 
de  notre  transplantation  scolastique  dans  le  domaine  ■UiW' 
matique,  quand  on  nous  arracbe  bnuquement  an  monde  fodil' 
Ainsi ,  toute  hiérarchie  positive  offre  également  le  déeroM' 
ment  continu  de  généralité ,  soit  qu'on  y  procède  du  siuyie  il 
composé ,  ou  en  sens  inverse  :  seulement,  la  généralité  ^j  np* 
porte  tant/^t  aux  phénomènes  et  aux  étres^  tantôt  aux  peméet 
humaines.  Mais  l'Indépendance  accomp^pie  toujonn  lagénéri' 
lité  objective ,  tandb  que  ia  noblesse  se  lie  eonstanment  3^  la 
généralité  subjective.  L'ensemble  de  chaque  hiérarchie  téék 
établit  donc  une  sorte  de  compensation  nécessaire  entré  HK' 
vation  et  la  dépendance.  On  en  voit  un  exemple  dédsif  dattt  k 
cas  qui  vient  de  me  conduire  à  cette  indispensable  explication, 
sans  laquelle  ma  philoviphie  serait  souvent  d'une  applIeallMi 
difficile  et  même  équivoque.  La  puissance  spirituelle  surpaie 
toutes  les  autres  en  généralité  subjective  et  en  dignité  sociale; 
laodto  que  la  force  matérielle  est  la  plus  générale  nHeillUMH 
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Il  k  jÊm  tedépendaiite.  Céa  ponrqQC^  celle-d  forme  la  base 
de  la  coDsCractton  polittque  dont  celle-là  défient  le 
BormaL 

ftar  termiiiCT  ce  diairitre  ^  il  me  reste  seolement  à  caracté^ 
la  mardie  naturelle  qui  doit  préparer  le  grand  organisme 
1  ta  oottlHution  propre^  qn'U  fallait  d*abord  apprécier  id  sans 
iMim  ^ard  à  son  arénement.  Mais,  qnoiqae  cette  explication 
cnèplAiientaire  soit  indispensable  à  ma  théorie  statlqae ,  elle 
Wj  saurait  être  qn'indiqaée  sommairement.  Je  vais  donc  en 
pMr  imlqiiement  le  principe  général ,  dont  le  développement 
fhifpre  appartient  à  la  sociologie  dynamique. 

bette  préparation  nécessaire  de  l'organisme  collectif  se  râp- 
firte  i  la  même  théorie  élémentaire  des  forces  sociales  qai 
fient  d'eq>Uqner  son  état  normal  D'après  les  trois  éléments , 
ittférld^  Intellectnel ,  et  moral,  propres  à  tonte  puissance 
lÉâûbiê^  notre  frai  régime  est  caractérisé  par  l'intime  con- 
Hmn  des  deux  derniers  pour  modifier  de  plus  en  plus  la  pré- 
lôidérance  constante  du  premier.  Mais  si ,  an  contraire ,  le 
iéMlMI  Slélnettt  se  combine  avec  le  premier,  il  en  résulte  notre 
iSimUtation  préliminaire ,  oii  le  troisième  est  directement  né- 
filgé^  quoiqu'il  y  exerce  implicitement  son  inaltérable  in- 
■Éence* 

i>ans  cette  alliance  initiale ,  il  fadl  distinguer  deux  modes , 
Pan  tbéocratique ,  l'autre  militaire  ;  suivant  que  l'esprit  par- 
vient à  maîtriser  la  force ,  ou  se  met  à  son  service.  Tous 
deox  sont  également ,  quoique  différemment ,  indispensables  à 
Et  destination  principale  dn  régime  préliminaire ,  le  développe- 
ment décisif  des  divers  attributs  humains ,  en  négligeant  leur 
diidj^e  définitive. 

On  ne  satvalt régler,  en  effet,  que  des  pouvoirs  préexistants; 
iaof  les  cas  d'Illurion  métaphysique ,  où  l'on  croit  les  créer  à 
rare  qa*on  les  définit.  Toute  systématisation  prématurée 
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manquerait  d'ailleurs  de  base  autant  que  de  but ,  faute  d'ui 
suffisant  essor  de  Vêlement  moral  qui  doit  toujours  Tinspirer. 
Mais  elle  deviendrait  même  incompatible  avec  le  développe- 
ment des  forces  réelles.  D'après  Timmense  difficulté  que  pré- 
sentent nécessairement  la  formation  des  grandes  sociétés  hu- 
maines et  rétablissement  de  la  subordination  qui  les  rend 
durables ,  on  doit  se  féliciter  que  nos  dispositions  spontanées 
tendent  d*abord  à  fortifier  au  lieu  de  régler.  Âu  premier  cha- 
pitre de  ce  volume  9  j'ai  signalé  l'inanité  des  déclamations  mo- 
nothéiques  contre  la  prétendue  immoralité  du  régime  poly- 
théique ,  en  montrant  qu*il  fallait  laisser  librement  surgir  nos 
divers  penchants  avant  de  pouvoir  les  discipliner.  Une  sembla- 
ble appréciation  convient  également  à  tous  les  autres  aspects  dn 
grand  organisme. 

Mais  5  d'un  autre  côté ,  ce  régime  primitif  est  nécessairement 
temporaire ,  comme  étant  trop  peu  conforme  aux  lois  essen- 
tielles de  la  nature  humaine ,  tant  individuelle  que  collective.  Si 
Te^sor  de  nos  forces  doit  d'abord  nous  préoccuper,  il  fùut  bi^ 
que  leur  discipline  finisse  par  prévaloir,  puisque  notre  bonbeuTi 
privé  ou  public^  en  dépend  surtout.  Or,  cet  état  normal  exige 
que  Tesprit  passe  au  service  du  cœur,  au  lieu  de  rester  combiné 
avec  la  force.  Sous  une  telle  inspiration ,  il  peut  employer  ses 
lumières  à  construire ,  d'après  Texpérience  acquise  spontané- 
ment, la  discipline  systématique  qui  convient  le  mieux  à  l'en- 
semble de  notre  nature.  Cette  nouvelle  destination  devient  na- 
turellement la  plus  conforme  à  sa  propre  ambition ,  que  le 
joug  du  cœur  satisfait  davantage  que  celui  de  la  force,  comme 
étant  à  la  fois  plus  noble  et  moins  impérieux. 

Quoique  l'intelligence  regrette  longtemps  sa  domhiation 
théocratique ,  elle  finit  par  en  reconnaître  sincèrement  la  des- 
tinée passagère,  et  même  la  tendance  corruptrice.  Dès  le 
moyen  âge ,  avant  que  la  doctrine  et  le  milieu  pussent  devenb* 
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assez  favorables 5  on  voit,  chez  les  grandes  âmes,  Tcsprit  as- 
pirer noblement  à  son  principal  office ,  en  disciplinant ,  sans 
Qsnrpation  comme  sans  faiblesse ,  la  prépondérance  matérielle. 
L'inévitable  avortement  de  celte  admirable  tentative  le  con- 
duisit ensuite ,  il  est  vrai ,  à  reprendre  ses  anciennes  tendances 
pédantocratiques ,  qui  n'étaient  point  encore  appréciables 
d'après  une  saine  théorie  de  la  nature  humaine.  Mais,  dans 
ses  vains  efforts  pour  maîtriser  de  nouveau  la  puissance  ma- 
térielle ,  il  ne  parvint  qu'à  la  décomposer,  en  dissolvant  les 
Uens  indispensables,  de  manière  à  compromettre  l'ensemble 
des  résultats  propres  au  régime  préparatoire.  Son  impuissance 
et  son  repentir  l'amènent  aujourd'hui,  chez  les  vrais  penseurs, 
qui  sauront  bien  contenir  les  faux,  à  reconstruire  enfin ,  sur  de 
meilleures  bases,  intellectuelles  et  sociales,  la  synthèse  uni- 
verselle tentée  au  moyen  âge.  Je  devais  ici  caractériser  direc- 
tement cet  état  normal ,  quant  à  la  constitution  fondamentale 
de  l'organisme  collectif.  Le  chapitre  suivant  doit  compléter  cette 
détermination ,  par  l'appréciation  générale  de  l'existence  qui 
correspond  à  une  telle  structure. 

Afin  de  mieux  indiquer  toute  la  portée  de  la  théorie  abstraite 
des  forces  sociales,  sur  laquelle  repose  l'ensemble  du  cha- 
pitre que  j'achève,  je  termine  en  signalant  son  aptitude  à  ca- 
ractériser même  l'ordre  subjectif  qui  succède  à  l'ordre  objectif. 
En  effet ,  d'après  cette  théorie  élémentahre ,  on  peut  concevoir 
trois  régimes  humains,  suivant  que  le  régulateur  universel 
émane  de  la  force,  de  l'esprit,  ou  du  cœur.  Le  premier  dirige 
notre  préparation  nécessaire ,  en  présidant  au  libre  essor  de 
tous  nos  moyens.  Quand  ils  ont  assez  surgi  pour  devenir  disci* 
plinables,  le  second  régime  institue  finalement  leur  systémati- 
sation objective.  Mais  cet  état  normal ,  toujours  réduit  à  mo- 
difier dignement  le  règne  spontané  qu'une  grossière  nécessité 
assure  à  la  force ,  ne  saurait  jamais  satisfaire  pleinement  no9 
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voeut  légitimes,  qui  poursuivent  sans  cesse  la  juste  prépondé- 
rance du  cœur.  Cet  ascendant  si  désirable  devient  enfin  le  ca- 
ractère essentiel  du  troisième  régime  humain^  qui  ôonvientsea 
letiient  à  notre  vie  subjective,  spécialement  caractérisée  dans  le 
damier  volume  de  ce  traité. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

THÉORIE  POSITIVE  DE  L'EXISTENCE  SOCULE, 
SYSTÉMATISÉE  PAR  LE  SACERDOCE. 


Uû  tel  sujet  semble  d'abord  ou  rentrer  dans  la  théorie  sta- 
tkpïé  que  je  viens  d'établir,  ou  convenir  à  la  destination  dy- 
namique du  volume  suivant.  La  nature  propre  de  ce  chapitre 
se  trouvera  suffisamment  définie,  quand  cette  incertitude  pré* 
ttminaire  sera  convenablement  dissipée,  d'après  une  dislinction 
décisive. 

Envers  tout  être  vivant ,  il  faut  introduire ,  entre  les  idées 
connexes  d'organisation  et  de  vie ,  une  idée  intermédiaire ,  trop 
vaguement  conçue  jusqu'ici ,  à  laquelle  on  doit  réserver  U  nom 
spécial  d*existence.  Applicable  à  toutes  les  substances  réelles , 
crtte  dénomination  indique  toujours  leur  activité  propre  et 
continue.  En  biologie ,  elle  correspond  à  ce  qu'offre  de  fixe 
chaque  système  de  phénomènes  vitaux  :  ou  la  vie  de  chaque 
être  consiste  dans  la  série  des  modifications  qu'éprouve  son 
existence.  Cette  distinction  générale  devient  de  plus  en  plus 
prononcée,  à  mesure  qu'on  s'élève  à  des  organismes  plus  com- 
plexes et  plus  modifiables.  Sa  principale  application  appartient 
à  la  sociologie,  où  elle  prévaut  réellement,  quoique  sous  une 
forme  implicite,  depuis  qu'Aristote  y  fonda  la  théorie  <îe  Tordre 
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sans  concevoir  aucunement  celle  du  progrès ,  réservée  à  la  rai- 
son  moderne.  Tant  que  ]a  science  traita  les  sociétés  humaines 
comme  immobiles  ^  elle  ne  dut  pas  leur  étendre  le  nom  de  vie, 
qui  rappelle  aussitôt  une  suite  de  changements  aboutissant 
toujours  à  la  mort.  Cette  qualification  n'y  convient  que  depuis 
Favénement  décisif  de  la  notion  du  progrès  continu.  Le  terme 
général  d'existence  était  donc  préférable  envers  l'activité  fon- 
damentale du  grand  organisme.  Or,  tel  est  le  point  de  vae 
propre  au  volume  actuel  y  oii  je  ne  devais  d'abord  étudie 
a  structure  de  Têtre  collectif  qu'afin  d'apprécier  ensuite  l'en 
semble  de  ses  fonctions  essentielles.  La  statique  sociale  ne 
doit  jamais  séparer  les  notions  connexes  d'organisation  et  d'ac- 
tivité.  Seulement  elle  se  borne  à  étudier,  sous  le  nom  d'exis- 
tence ,  l'activité  commune  à  tous  les  lieux  et  même  à  tous  les 
temps,  en  réservant  à  la  sociologie  dynamique  cette  double 
source  de  modifications  normales,  d'où  résulte  alors  la  vie  pro- 
promeut  dite. 

Dans  la  nature  inerte,  l'activité  d'un  système  quelconque 
tend  à  détruire  sa  structure ,  même  en  mécanique.  Mais  ces 
deux  attributs  deviennent ,  au  contraire ,  profondément  soli- 
daires chez  tous  les  êtres  vivants ,  entre  les  limites  normales 
d'intensité  et  de  durée  propres  à  chaque  cas.  La  structure  ne 
s'y  développe,  et  même  ne  s'y  maintient ,  que  d'après  ractivité 
correspondante.  Toujours  l'extension  et  la  complication  de  Tune 
accompagnent  celles  de  l'autre ,  en  montant  l'échelle  générale 
des  êtres.  C'est  pourquoi  leur  liaison  la  plus  complète  conviait 
à  l'organisme  collectif.  Quand  l'activité  n'y  est  envisagée  qae 
conune  tendant  à  conserver  la  structure,  son  étude  appartient 
au  domaine  statique.  Lorsqu'on  y  voit  la  source  du  dévelop- 
pement, elle  convient  au  domaine  dynamique.  Il  faut  donc  con- 
cevoir ce  chapitre  comme  instituant  une  transition  nécessaire 
entre  celui  qui  précède  et  le  volume  suivant.  Après  avoir  ca-* 
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ractérisé  la  structure  de  Tétre  collectif,  je  dois  apprécier  son 
exfetence,  avant  d'examiner  sa  vie.  L'étude  statique  resterait 
trop  incomplète,  et  l'étude  dynamique  trop  peu  préparée, 
sans  une  telle  iotercalation ,  qui  ne  doit  oiTrir  ni  répétition  ni 
anticipation. 

Pour  mieux  constituer  cette  doctrine  intermédiaire ,  je  dois 
d'abord  combiner  davantage  les  notions  fondamentales  du  cha- 
iriltre  précédent  sur  les  trois  modes  coexistants  propres  à  l'as* 
sociaUon  humaine.  Nous  avons  reconnu  que  tout  homme  ap- 
partient à  la  fois ,  par  le  sentiment  à  une  famille  déterminée , 
par  l'activité  à  une  certaine  cité,  et  par  Tintelligence  à  quelque 
Église.  En  étudiant  la  simple  structure ,  il  étail  superflu  d'exa^ 
miner  laquelle  doit  prévaloû*  de  ces  trois  sociétés  simultanées. 
Mais  on  ne  saurait  apprécier  nettement  l'existence  sans  avoir 
préalablement  établi  leur  subordination  naturelle.  Il  faut  donc 
décider  maintenant  la  question  abstraite  de  prépondérance  nor- 
male entre  la  société  domestique,  la  société  civile  ou  politique, 
et  la  société  religieuse. 

Or,  cette  détermination  préliminaire  résulte  spontanément 
de  la  théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine,  qui,  sub- 
ordonnant l'existence  cérébrale  à  l'existence  corporelle,  fait 
toujours  prévaloir  l'activité  sur  linteliigence ,  et  même  sur  le 
sentiment.  C'est  donc  à  la  cité ,  organe  essentiel  de  la  coopé- 
ration active,  qu'il  faut  surtout  rapporter  l'homme,  mais  en  la 
concevant  sans  cesse  comme  préparée  par  la  famille ,  et  com- 
plétée par  l'Église.  Quoique  ia  société  politique  soit  nécessai- 
rement composée  de  sociétés  domestiques ,  la  première  déter- 
mine seule  l'ensemble  de  l'existence  propre  à  chacune  des 
autres,  d'après  la  répartition  générale  des  travaux  humains,  qui 
domine  partout  leurs  destinées  respectives.  Irrécusable  dès  le 
premier  essor  de  notre^civilisation ,  cette  prépondérance  nor- 
male devient  de  plus  en  plus  prononcée ,  à  mesure  que  se  dé- 
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doit ,  au  contraire ,  le  fortifier  beaucoup ,  en  permettant  de 
réduire  chaque  société  politique  à  l'extension  naturelle  qui  loi 
procurera  le  plus  de  consistance.  Toutes  les  notions  vicieuses 
ou  confuses  qui  dominent  encore  à  cet  égard  sont  seulement 
dues  aux  préjugés  métaphysiques  sur  la  suprématie  de  TinteU 
ligence  et  à  l'impuissant  dédain  du  monothéisme  envers  l'exis- 
tence réelle.  Mais  la  religion  positive  vient  aujourd'hui  con- 
stituer une  irrévocable  harmonie  entre  la  saine  appréciation 
théorique  et  ia  sagesse  pratique ,  en  rapportant  Tensemble  de 
la  doctrine  sociologique  à  l'association  moyenne.  Envers  ce 
centre  nécessaire ,  qui  représente  la  domination  naturelle  de 
Tactivité ,  l'association  moins  étendue  et  celle  qui  l'est  davan- 
tage fournissent  respectivement  une  indispensable  préparation 
affective  et  un  digne  complément  intellectuel  Telle  devient  fina- 
lement la  conception  synthétique  d'après  laquelle  je  dois  ici  pro- 
céder à  l'étude  abstraite  de  l'existence  sociale ,  en  destinant  tou- 
jours l'Église  à  systématiser  la  famille  et  la  cité. 

Cette  destination  normale,  loin  d'être  aucunement  défavorable 
au  propre  essor  de  la  religion ,  doit  beaucoup  le  consolider  et 
le  développer^  en  liant  directement  la  société  religieuse  aux 
deux  autres  sociétés  humaines.  Le  théologisme  fut,  sans  doute, 
trop  chimérique  et  trop  absolu  pour  jamais  s'adapter  convena- 
blement à  ia  double  systématisation  sociale.  Mais  elle  constitue 
tellement  le  principal  office  de  la  religion  qu'on  voit  toujours 
le  sacerdoce  s'efforcer  de  l'accomplir,  surtout  pendant  la  vraie 
splendeur  des  théocraties  initiales.  Seulement  il  est  alors  obligé 
de  surmonter,  par  sa  propre  sagesse ,  qui  fut  si  longtemps  le 
digne  organe  de  l'instinct  universel ,  les  vices  radicaux  d'une 
doctrine  profondément  hétérogène  à  l'existence  qu'elle  doit 
régler.  Le  positivisme ,  d'après  sa  réalité  et  sa  plénitude  ca- 
ractéristiques, devient,  au  contraire,  dhrectement  apte  à  cette 
noble  destination  Car»  il  institue  une  exacte  harmonie  entr.* 
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les  iodkations  pratiques  et  les  conceptions  tiiéoriques ,  au  lieu 
d'ei^r  que  celles-là  rectiflent  péniblement  celles-ci.  Toute- 
fois y  cette  supériorité  nécessaire  de  la  doctrine  finale  doit  dés- 
ormais augmenter  notre  respectueuse  admiration  pour  la  sagesse 
sacerdotale  qui  sut  tant  utiliser  une  doctrine  très-imparfaite. 

Dans  l'état  normal,  la  religion,  due  à  l'ensemble  des  mé- 
ditations du  vrai  Grand-Être  5  surpasse  nécessairement  un  sa- 
cerdoce qui  ne  saurait  jamais  se  tenir  suffisamment  au  niveau 
de  sa  difficHe  mission.  Mais,  malgré  les  préjugés  modernes, 
l'inverse  eut  certainement  lieu  pendant  la  majeure  partie  du 
régime  préliminaire,  même  théocratique ,  et  surtout  catholi- 
que ;  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  que  le  sacerdoce  y  devint  rétro- 
grade. Sa  haute  raison  utilisa  heureusement  le  vague  presque 
Indéfini  de  la  doctrine  qu'il  se  trouva  forcé  d'employer,  pour  en 
tirer  des  conséquences  favorables  à  Toffice  social  dont  il  resta 
toujours  préoccupé.  Je  dois  ici  me  contenter  d'un  seul  exemple 
caractéristique,  en  indiquant  la  grande  controverse  qui  surgit, 
vers  le  milieu  du  moyen  âge ,  sur  la  prédestination  tbéologique. 
Les  partisans  de  la  double  prédestination  étaient  logiquement 
supérieurs  à  leurs  adversaires,  qui  tous,  admettant  la  prédestina- 
tiou  des  élus,  devaient  se  sentir  ainsi  conduits  à  consacrer  aussi 
celle  des  damnés.  Mais  les  dangers  moraux  et  sociaux  de  ce 
dernier  dogme  devenaient,  d'un  autre  côté,  tellement  pro- 
noncés que  la  folle  obstination  d'une  aveugle  rationalité  put 
seule  inspirer  ou  soutenir  une  semblable  hérésie.  En  appuyant 
Torthodoxie ,  Us  bons  esprits  durent  alors  se  borner  à  tirer 
d'un  tel  contraste  une  nouvelle  confirmation  du  déclin  néces- 
saire et  prochain  d'une  doctrine  non  moins  incapable  de  sur- 
monter la  discussion  que  de  l'interdire.  Des  exemples  équiva- 
lents se  présenteront  souvent  dans  mon  troisième  volume, 
envers  l'appréciation  sociologique  des  principaux  dogmes  du 
catholicisme  occidental.  Mais  une  tendance  analogue  devient 
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encore  plus  décisive,  quand  on  peut  l'observer  chei  les  aa-* 
tiques  théocraties  9  pendant  la  longue  durée  de  leur  splendeur 
sociale.  Car,  alors  la  sagesse  sacerdotale,  outre  les  aberratioiia 
propres  à  sa  doctrine  théologique,  dut  éviter  aussi  les  puis- 
santes séductions  de  l'autorité  politique  qui  s'y  trouvait  {Mrofon- 
démènt  annexée. 

La  supériorité  théorique  du  positivisme  ne  doit  donc  susciter 
aucune  illusion  historique  sur  Tolfice  social  de  la  religion ,  qui 
ne  saurait  dater  de  l'époque  où  il  peut  être  convenableipent 
e&ercé.  Au  fond,  cette  grande  destination  n'a  jamais  cessé 
d'exister,  au  moins  depuis  Tavénement  des  théocraties,  même 
purement  fétichiques.  Car,  l'humanité  ne  saurait  créer  aqcune 
institution  vraiment  fondamentale,  dont  son  état  le  plus  mdl- 
mentaire  n'offrirait  point  le  germe  nécessaire ,  d'après  l'iâentiié 
radicale  de  notre  nature,  assujettie  seulement  à  un  développe- 
ment graduel.  Le  positivisme  ne  serait  pas  la  vraie  religion, 
s'il  ne  pouvait  toujours  accepter  pleinement  la  succession  du 
théologisme,  et  même  du  fétichisme ,  qui  durent  étre^  à  tous 
égards ,  ses  précurseurs  naturels.  Il  vient  seulement  systéma- 
tiser l'état  définitif  qui  résulta  spontanément  de  l'ensemble  de 
la  préparation  humaine.  Mais  son  sacerdoce  serait  indigne  d'une 
telle  mission ,  si  d'abord  il  ne  surmontait  pas  asses  l'anarchie 
moderne  pour  éprouver  une  constante  vénération  envers  la 
profonde  supériorité  personnelle,  tant  morale  que  mentale, 
des  anciens  types  pontificaux. 

Néanmoins ,  la  sociologie  statique ,  qui  doit  toujours  écairter 
essentiellement  les  questions  d'avènement,  se  trouve  nuturel- 
lemeut  conduite  aujourd'hui  à  construire  la  théorie  abstraite 
de  l'existence  sociale  d'après  l'état  le  plus  propre  à  la  carac- 
tériser nettement.  Toutefois ,  ce  régime  final  ne  saurait  être  id 
considéré  que  dans  son  économie  la  plus  fondamentale,  dont 
toutes  les  dispositions  essentielles  sont  nécessairement  corn- 
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Hiieft  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux ,  en  tant  qu'inhérentes 
à  l'association  humaine.  Le  tome  suivant  en  offrira  la  vérifi* 
cation  spéciale  5  soit  en  appréciant  leurs  premiers  rudiments , 
soit  en  expliquant  leur  essor  graduel  Dès  lors,  mon  volume 
final  n'aura  plus  qu'à  développer  directement  leur  pleine  ma- 
tarifé  normale.  Telle  est  toigours  l'intime  solidarité  naturelle 
des  trois  parties  essentielles  de  ma  grande  construction  socio- 
logique,  d'après  la  théorie  positive  de  l'unité  humaine ,  qui  en 
caractérise  le  début. 

Gela  posé  y  Je  puis  maintenant  définir  avec  précision  Tensem- 
Ue  du  cliapitre  actuel,  en  le  représentant  comme  la  suite 
nécessaire  et  le  complément  normal  cUi  précédent.  £n  effet, 
câlul-ci  prenant  toujours  la  famille  pour  le  véritable  élément 
de  la  société,  conduit  la  théorie  abstraite  de  l'organisme 
eollectif  jusqu'à  l'essor  distinct  de  la  société  religieuse,  qui 
OûBstitue  le  plus  haut  degré  de  l'association  humaine.  L'or- 
gsfnisation  de  l'être  composé  devenant  ainsi  complète ,  je  dois 
maintenant  apprécier  son  existence  générale.  Une  telle  appré*- 
dation  se  rapportera  naturellement  à  l'état  adulte ,  afin  d'éviter 
tonte  complication  superflue  envers  la  plus  difficile  des  études 
scientifiques.  Mais  ce  procédé  logique  se  trouve  déjà  motivé 
ntftoamment  d'après  l'exemple  unanime  que  fournit  la  biolo- 
|[ie,  soit  dynamique,  soit  même  purement  statique.  Il  serait 
étrange  de  prendre  moins  de  précautions  théoriques  quand  le 
cas  se  complique  davantage.  Toutefois,  je  sens  que  l'apparente 
nouveauté  d'une  telle  méthode  doit  susciter  ici  de  graves  em- 
barras passagers ,  d'après  l'insuffisante  préparation  encyclopé- 
dique des  lecteurs  actuels.  La  seule  concession  que  je  leur 
demande  consiste  à  ne  juger  le  présent  volume,  principal  fon- 
dement de  tout  ce  traité,  qu'après  une  seconde  lecture,  quand 
ils  auront  pu  d'abord  saisir  assez  l'ensemble  de  mon  ouvrage. 
Un  c^rit  sérieux  étant  toujours  accoutumé  niaiutennnt  à  pro- 
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Céder  ainsi  dans  les  moindres  études  scientifiques ,  j'ose  eqiérer 
qu'une  équivalente  sagesse  sera  désormais  étendue  convena- 
blement  jusqu'aux  plus  éminentes.  Je  ne  pourrais  avoir  aocon 
égard  à  toute  appréciation  qui  n'aurait  point  assez  rempli  cette 
évidente  prescription  logique.  Mais,  pourvu  qu'on  s'y  conforme 
dignement  9  je  crois  pouvoir  assurer  déjà  que  les  deux  volumes 
suivants  dissiperont  spontanément  les  principales  diflBcultés  qoe 
devra  laisser  presque  toujours  la  première  lecture  de  celul-di 
d'après  l'abstraction  inusitée  qui  lui  convient. 

Pour  que  l'avènement  de  la  société  religieuse  puisse  Traiment 
caractériser  la  pleine  maturité  propre  à  l'organisme  collectifi 
il  faut  qu'elle  devienne  nettement  distincte  de  la  sodété  poli- 
tique, en  acquérant  5  suivant  sa  nature ,  une  extension  haU- 
uellement  supérieure.  Or,  cette  condition,  quoique  déjà  sen- 
sible spontanément  chez  la  plupart  des  antiques  théocraties,  et 
ensuite  dans  la  Grèce ,  y  conserve  encore  une  apparence  fiH^ 
tuite ,  qui  ne  cesse  irrévocablement  qu'au  moyen  âge.  La  dis- 
tinction ne  devient  même  décisive  qu'en  Occident ,  û*spTès  la 
séparation  fondamentale  entre  le  sacerdoce  et  le  gouverne- 
ment, jamais  accomplie  par  le  monothéisme  musulman ,  nul- 
gré  la  diversité  prononcée  des  populations  qu'il  embrassa  sans 
les  unir.  Mais  il  suffit  à  la  statique  sociale  de  pouvoir  citer  Usto- 
riquement  un  seul  cas  important,  pour  statuer  abstraitement 
envers  l'état  général  dont  ce  cas ,  quoique  passager,  consUtne 
nécessairement  l'annonce  normale.  Une  telle  confiance  logiqne 
convient  d'autant  mieux  à  la  sociologie  que  tous  les  graves 
abus  en  seraient  bientôt  signalés  par  la  théorie  préliminaire  de 
la  nature  humaine ,  qui  doit  toujours  dominer  ou  contrôler  les 
spéculations  quelconques  de  la  science  finale. 

La  séparation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  consti- 
tue donc  le  vrai  caractère  de  la  pleine  maturité  propre  à  l'or- 
ganisme social,  jusqu'alors  trop  peu  complet  pour  que  son 
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existence  générale  devienne  assez  appréciable.  En  effet ,  c'est 
seulement  ainsi  que  Tassociation  humaine  se  distingue  radica- 
lement  des  plus  hautes  sociétés  animales.  Celles-ci  nous  offrent 
souvent  une  existence  domestique  vraiment  analogue  à  la  nôtre, 
et  quelquefois  les  rudiments  d'une  véritable  existence  civile, 
même  permanente ,  qui  se  développerait  davantage  sans  notre 
exclusive  suprématie.  Mais  aucune  ne  combine  assez  la  socia- 
bQité  avec  Tintelligence  pour  constituer  jamais  une  association 
religieuse  y  où  la  seule  communauté  des  opinions  tende  à  lier 
des  groupes  plus  étendus  que  ceux  qui  résultent  de  la  sympa- 
thie des  affections  ou  de  la  coopération  des  activités.  Toutefois, 
je  dois  ici  rappeler  spécialement  à  l'orgueil  humain  les  réflexions 
générales  du  volume  précédent  sur  Tappréciation  trop  préci- 
pitée des  natures  inférieures  à  la  nôtre.  Car,  nous  sommes  aind 
conduits  souvent  à  confondre  un  simple  arrêt  de  développe- 
ment ,  dû  surtout  aux  obstacles  extérieurs ,  avec  une  véritable 
impuissance  organique.  On  peut  d'autant  mieux  le  craindre  en- 
Ters  le  cas  actuel  que  jamais  la  religion  ne  se  manifeste  chez 
notre  espèce  qu'après  une  longue  durée  de  l'existence  sociale , 
toujours  interdite  aux  autres  races.  La  famille ,  et  même  la 
propriété,  au  moins  collective,  précèdent  et  préparent  néces- 
sairement son  avènement  propre ,  considéré  sous  l'aspect  so- 
ciaL  Quant  à  sa  source  intellectuelle ,  la  religion  humaine  diffère 
trop  peu  des  théories  analogues  qui  surgissent  chez  les  autres 
intelligences  animales,  tant  que  notre  fétichisme  spontané  ne 
parvient  point  jusqu'à  l'astrolâtrie,  que  le  leur  n'attehit  jamais. 
Néanmoins,  sans  rien  prononcer  ici  sur  la  nature  de  ces  diffé- 
rences û  mal  étudiées  encore .,  leur  réalité  demeure  incontes- 
table, et  cela  me  suffit  pour  mieux  indiquer  l'extrême  impor- 
tance d*un  tel  caractère ,  dont  les  résultais  accumulés  surpassent 
beaucoup  sa  valeur  directe. 
Aussi,  quelque  tardive  qu'en  doive  être  la  manifestation  dé- 
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Oisive  f  il  se  fait  déjà  sentir  implicitement  dès  le  premier  essor 
de  la  civilisation  humaine.  La  constante  rivalité  des  prêtres  et 
des  guerriers,  d'après  la  nature  également  absolue  de  la  doc- 
trine si>éculative  et  de  l'activité  collective  qui  prévalent  alors, 
n'empêchent  point  l'analyse  sociologique  d'y  déniMer  ai^oar- 
d'hui  la  distinction  réelle  des  deux  grands  pouvoirs  sodaox.  Ib 
n'auraient  jamais  fini  par  se  séparer  irrévocablement^  si  d'abord  - 
Ils  n'eussent  été  radicalement  distincts,  même  quand  leurs  pitai- 
dpaux  organes  coïncidaient  spontanément.  Une  vataoïe  apprécia- 
tion métaphysique ,  toujours  disposée  à  prendre  la  fome  pour 
le  fond ,  peut  seule  ériger  cette  séparation  eflGecttve  en  souree 
essentielle  de  la  diversité  nécessaire  d'où  elle  proviiiC  en  cm 
opportun. 

Tant  que  l'organisme  social  ne  s'est  pas  développé  Jusqa'à 
constituer  un  sacerdoce  distinct,  il  reste  trop  loin  de  l'état 
adulte  pour  que  l'existence  collective  devienne  convenabloBMnt 
jugeable.  Car,  son  caractère  demeure  encore  trop  spontané, 
même  quand  une  cité  permanente  réunit  déjà  les  familles  élé- 
mentaires. En  effet,  la  double  prépondérance  nécessaire  éd 
l'esprit  d'ensemble  sur  l'écrit  de  détail  et  de  la  sociabUité  sur 
la  personnalité  manque  jusqu'alors  d'un  organe  propre.  Or,  tel 
est  pourtant  le  caractère  normal  de  toute  véritable  aSsodatlim, 
toujours  exposée,  sans  ce  complément  d'organisation,  anx 
dislocations  intimes  que  suscite  spontanément  la  spédidlsatloD 
croissante  des  offices  humains. 

Le  seul  principe  d'Aristote  suffit  donc  pour  motiver  la  s^- 
ration  définitive  entre  le  sacerdoce  et  le  gouvernement,  quand 
on  pousse  cette  admirable  conception  statique  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences  normales.  Car,  le  régime  de  la  coopéra- 
tion active,  propre  à  la  société  civile,  y  devient  une  source 
continue  de  divergences ,  mentales  et  morales ,  qui  tendndent 
à  détruire  une  telle  association ,  si  sa  conservation  n'était  con- 
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teMblemait  assurée  par  an  appareil  de  systématisation.  Ainsi , 
le  principe  de  la  vraie  séparation  des  offices  peut  fonder  défl- 
idtiTement  l'ensemble  de  la  statique  sociale ,  comme  je  l'an- 
Boilçai  dans  le  chapitre  précédent.  Cette  précieuse  unité  de  la 
sod<docrle  statique  y  dont  la  sociologie  dynamique  n'offrira  réel* 
tnftent  que  le  développement  nécessaire^  se  trouve  maintenant 
établie  irrévocablement.  En  effet,  le  même  principe  d'après 
leqaéi  on  explique  communément  les  premières  ébauches  de 
l'ajmdation  civile ,  devient  id  la  base  définitive  à  laquelle  Je 
pois  désormais  rapporter  toute  la  théorie  du  précédent  cha- 
pitre sur  la  plus  éminente  production  sociale.  Une  telle  con- 
MÙSé  se  trouve  d'autant  mieux  assurée  que  le  début  du  cha- 
plffe  actuel  représente  déjà  cette  société  moyenne  comme  le 
vrai  centre  normal  de  l'ensemble  des  conceptions  sociologiques. 
Pal9l|iie  l'église  doit,  autant  que  la  famille,  se  rapporter  tou- 
jours à  la  cité ,  quoique  sous  un  tout  autre  aspect ,  le  principe 
d'abord  construit  envers  le  seul  point  de  vue  civique  devait 
donc  finir  par  embrasser  aussi  les  deux  associations  extrêmes. 
Quoique  son  incomparable  fondateur  ne  puisse  avoir  aucu- 
nement pressenti  ces  conséquences  trop  lointaines,  et  d'ailleurs 
trop  eontrahres  à  la  civilisation  contemporaine ,  une  telle  appré- 
dation  m'autorise  de  plus  en  plus  à  ériger  Aristote  en  créateur 
de  la  statique  sociale.  Dans  ma  construction  décisive  de  la  science 
finale,  la  seule  part  qui  me  convienne  exclusivement,  outre 
l'eteor  systématique  des  déductions  normales,  résulte  de  la 
Séconvérte  de  ma  double  loi  d'évolution ,  qui  me  permit  de 
Combiner  enfin  la  théorie  du  progrès  avec  celle  de  Tordre. 
Hais  Tensemble  de  ce  traité ,  tout  en  faisant  apprécier  la  portée 
de  cette  conception  fondamentale,  inspirera,  j'espère,  une 
nouvelle  vénération  pour  le  prince  étemel  des  vrais  philo- 
sophes, dont  le  moyen  âge,  si  dignement  résumé  par  Dante, 
sentit  seul  l'admhrable  suprématie. 
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D'après  toutes  les  indications  précédentes,  la  théorie  abstraite 
de  Tcxistence  sociale  ne  saurait  être  mieux  conçue  et  exposée 
qu'en  appréciant  comment  l'église  systématise  la  famille  et  la 
cité.  Car,  le  sacerdoce  ne  peut  remplir  un  tel  office  qu'en  insti- 
tuant et  propageant  une  juste  notion  générale  de  cette  double 
économie.  Une  telle  conception  n'a  pu,  sans  doute ^  devenir 
vraiment  positive  que  de  nos  jours.  Mais  les  fictions  théolo- 
giques qui  Fenveloppèrent  si  longtemps  ne  pouvaient  empêcher 
radicalement  sa  principale  efficacité ,  quoiqu'elles  dussent  beau- 
coup l'altérer. 

Il  ne  faut  jamais  exagérer  la  nouveauté  réelle  de  la  formule 
sacrée  des  positivistes ,  que  je  destinai  toujours  à  représenter 
l'ensemble  de  l'existence  humaine,  individuelle  ou  collective, 
et  chacun  de  ses  modes  essentiels  :  V Amour  pour  princip9', 
l* Ordre  pour  base;  et  le  Progrès  pour  but.  Un  tel  tableau  n'est 
vraiment  neuf  que  dans  sa  construction  systématique  :  mais  les 
plus  anciennes  ébauches  en  représentent  nécessahrement  le  fond 
spontané ,  qui  résulte  directement  de  notre  immuable  nature. 
Gela  devient  évident  quant  au  moyen  terme ,  par  lequel  la  for- 
mule commença  chez  les  antiques  théocraties,  où  il  envelop- 
pait les  deux  autres  sans  les  dissimuler.  Envers  le  premier,  j'ai 
déjà  noté  que  l'influence  continue  des  affections  bienveillantes 
ne  date  pas  de  leur  récente  appréciation  théorique.  Avant  que 
la  doctrine  religieuse  pût  les  consacrer,  leur  existence  était 
pleinement  reconnue  par  tous  les  esprits  qui  ne  s'assi^ettis* 
saient  point  à  la  coordination  systématique,  et  surtout  chei  les 
anciens  poëtcs.  On  peut  même  porter  un  jugement  analogie  à 
l'égard  du  dernier  terme  de  cette  formule,  malgré  l'opinicm 
longtemps  consacrée  sur  l'immobilité  de  l'ordre  humain.  Dans 
l'existence  privée,  la  poursuite  continue  du  progrès  moral  est 
déjà  représentée  comme  le  noble  but  de  l'humanité,  par  les 
plus  antiques  monuments  de  notre  sagesse,  les  admirables  livres 
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Df^pm  k  1a  théocratie  hébraïque.  Qifapt  à  la  vie  publique ,  Iq 
8efii|inent  (l'upe  seniblable  destination  se  trouve  pareiUefpent 
ii)(|)gpé,  aa9sitôt  que  surgit  me  véritable  activité  collective , 
Bar  le  }ibre  essor  du  régime  nûlitaire,  inspirant  toujours  la  peu- 
SjSe  aniverselle  d'une  croissante  domination.  Aipsi,  la  formule 
qpi  coQYient  explicitement  à  Tétat  adulte  dç  rhumanité  9-ap- 
pUflll^  aussi ^  quoique  implicitement^  à  son  enfance  et  k  son 
si^plfi^çepce ,  qu'elle  rend  mieux  appréciables. 

Qo  reconnaît  également  que  la  constitution  normale  du  sar 
(^fdoce^  malgré  sa  réalisation  très- tardive ,  se  retrouve  »  au 
fond,  d2|ps  les  plus  antiques  tentatives  de  systématisation  bu- 
ntaine  ;  car  elle  correspond  à  une  constante  destination  sociale^ 
d'après  uue  nature  non  moins  fixe.  Chacune  de  ses  conditions 
^sseptielles  se  trouve  spontanément  appréciée  de  très-bonne 
heure  9  qi^oique  leur  coordination  systématique  ne  pût  s'accom- 
pljf:  avant  moi.  La  plus  décisive  de  toutes,  une  sincère  et  cqur 
stf^nte  r^npnciation  à  la  grandeur,  et  même  à  la  richesse ,  fut 
tofijoars  sentie  empiriquement,  soit  par  les  dignes  types  sacer- 
dotaux ,  soit  d'après  Tinstinct  universel ,  comme  autant  indis- 
pensable à  l'esprit  qu'au  cœur.  £n  subissant  la  fatalité  histo- 
rique qui  l'entraînait  à  violer  enfin  cette  prescription  fonda- 
mentale, en  vertu  même  de  la  précocité  de  son  admirable 
tfuitative,  }e  catholicisme  du  moyen  âge  y  craignit  une  source 
trop  réelle  d'intime  dégénération.  Quand  ce  sacerdoce,  d'après 
unci  nécessité  temporaire  mais  irrésistible ,  expliquée  au  volume 
suivant^  s'imposa  la  règle  du  célibat,  il  sentit  encore  mieux  que 
cettç  exception  était  directement  contraire  à  la  loi  naturelle 
qoi  érige  les  affections  domestiques  en  source  et  garantie  du 
vrai  sentiment  social.  Car,  la  sagesse  théocratique ,  vulgarisée 
piur  la  poésie  ancienne ,  ne  pouvait  laisser,  à  cet  égard ,  aucun 
doute  essentiel. 

En^n  p  si  Ton  considère  la  constitution  du  pouvoir  spirituel , 
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non-seulement  en  elle-même ,  mais  aussi  qaant  à  son  double 
appui  social  9  on  voit  qae  les  indications  de  mon  discours  préli- 
minaire envers  le  régime  flnal  furent  toujours  senties  spontané- 
ment. Malgré  Tinfériorité  de  la  condition  civile  des  femmes  chez 
les  anciens ,  l'affinité  naturelle  du  sexe  aiTectif  envers  la  classe 
contemplative  5  et  leur  commune  opposition  à  la  prépondérance 
matérielle  y  n'ont  jamais  cessé  d'offrir  au  sacerdoce  un  prédeux 
auxiliaire.  Longtemps  avant  le  moyen  âge ,  qui  seul  émancipa 
dignement  la  femme ,  les  tliéocraties  de  TÉgypte ,  de  la  Ghal- 
dée,  et  de  Flnde^  comme  ensuite  celles  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou^ utilisèrent  profondément  cette  assistance  domestique  pour 
mieux  remplir  leur  office  social.  11  en  est  de  même  envers  Té- 
nergique  appui  populaire ,  dont  le  plein  essor  dut  être  encore 
plus  tardif.  Dès  le  premier  âge  théocratique ,  la  décomposition 
naturelle  de  la  force  matérielle  en  concentrée  et  dispersée,  ex- 
pliquée au  ciiapitre  précédent^  fournit  au  sacerdoce  un  secours 
analogue  à  celui  du  prolétariat  moderne ,  et  seulement  moins 
développé.  Le  régime  militaire  ne  put  même  empêcln;r  une 
semblable  influence,  qui  poussa  si  fréquemment  les 'soldats 
contre  les  officiers^  d'après  les  instigations  ^  souvent  légitimes, 
des  prêtres  de  la  haute  antiquité. 

Sous  tous  les  rapports,  on  doit  donc  éviter  soigneusement  la 
tendance  métaphysique  qui  dispose  à  confondre  l'avènement 
systématique  des  diverses  institutions  humaines  avec  leur  essor 
spontané,  toujours  aussi  ancien  que  notre  civilisation.  L'esprit 
positif  prescrit  au  nouveau  sacerdoce  de  concevoir,  au  contraire, 
toute  systématisation  comme  fondée  sur  une  longue  préexistence 
empirique.  Au  fond,  la  constitution  propre  du  vrai  pouvoir  spiri- 
tuel ,  celui  qui  modifie  les  volontés  sans  commander  les  actes^ 
dut  toujours  être  esseuliellement  la  même.  Seulement  elle  n'a  pu 
devenir  que  fort  tard  pleinement'systématique,  en  se  dégageant 
assez  des  fictions  mystiques  qui  dissimulaient  sa  destination  ao- 
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dale.  Elle  est  donc  aujourd'hui  plus  directe  et  plus  complète  ^ 
dès  lors  mieux  appréciable.  Mais,  après  l'avoir  ainsi  saisie  dans 
le  cas  le  plus  favorable  à  sa  vraie  manifestation ,  nous  pouvons 
et  nous  devons  transporter  ce  type  à  tous  les  âges  antérieurs , 
afin  d'en  éclaircir  l'étude  positive.  Une  puissante  considération 
morale  confirme  aussitôt  cette  obligation  rationnelle^  en  impo- 
_sant  au  sacerdoce  positiviste  une  généreuse  solidarité  envers 
l'ensemble  de  ses  précurseurs  théologistes,  et  même  fétichistes. 
La  religion  qui  développe  le  mieux  la  conception  et  le  senti- 
ment de  la  continuité  humaine  prescrit  naturellement  à  ses 
ministres  de  se  regarder  toujours  comme  les  héritiers  de  l'en- 
semble des  sacerdoces  antérieurs*  Sans  cette  constante  dispo- 
sition d'esprit  et  de  cœur,  ils  ne  pourraient  pas  même  étendre 
aujourd'hui  leur  notion  du  vrai  Grand-Être  à  toute  la  pla- 
nète humaine,  dont  les  divers  territoires  offrent  encore  des 
distinctions  religieuses  analogues  à  celles  des  diflërents  âges 
sociaux. 

Ces  explications  préliminaires  m'autorisent  enfin  à  me  servir 
librement  de  l'état  adulte  de  l'humanité,  afin  de  mieux  carac- 
tériser abstraitement  l'ensemble  de  son  existence  sociale,  sys- 
tématisée par  le  sacerdoce.  L'ordre  normal  est  assez  indiqué 
d'avance  par  mon  discours  préliminaire  ^  pour  que  je  puisse  ici 
l'employer  à  faciliter  une  telle  appréciation  statique ,  où  l'on 
devra  toujours  faire  abstraction  du  temps  et  du  mode  propres 
à  son  avènement  concret.  Néanmoins^  il  ne  doit  être  maintenant 
considéré  que  dans  ses  dispositions  les  plus  fondamentales,  qui 
correspondent  au  seul  besoin  de  la  conservation ,  en  écartant 
celui  du  développement,  sauf  comme  but  nécessaire  de  l'exis- 
tence proprement  dite. 

Le  principe  général  de  cette  systématisation  de  l'existence 
sociale  par  le  sacerdoce  consiste  à  former  et  propager  la  double 
notion  positive  de  l'ordre  humain ,  individuel  ou  collectif,  et  de 
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Tordre  universel  qui  le  domine.  Tel  fut  le  fond  essçnttel  d9 
toute  doctrine  yr^Unent  religieuse  5  sous  les  fictions  hétérogène^ 
qi^'exigeait  )e  régime  propre  à  notre  lopgue  enfance.  Avant 
mO(n^  que  notre  civilisation  ait  assez  duré  pour  susciter  on  v^- 
rif2)|)le  |)esoin  de  systématisation  quelconque ^  chaque  f^Qiille  ^\ 
cliaque  cité  naissante  se  sentent  doublement  assujetties  if  4ei 
iAflnepcg?  insurmontables  5  les  unes  artificielles ,  les  autres  na: 
tiir^ U?s,  Non-seulement  on  reconnaît  partout  la  prépondérance 
çontipue  de  Tordre  extérieur;  mais  aussi  chaque  génératipn 
se  sent  d^à  vivre  sous  Tirrésistible  pression  de  Tensemble  de; 
précédente  :  et  même  cette  fatalité  se  trouve  ordinairement 
appréciée  avapt  Tautre.  Toute  doctrine  qui  aspire  à  mpdi^^ 
)|3S  yplqn^é^  humaines  doit  offrir  une  explication  quelconque  4^ 
c^  doqble  joug  ;  en  sorte  que  chaque  croyant  puisse  concevoir 
sa  relatiop  prppfe  avec  Tensemble  qu'il  concourt  involoptaire- 
piept  ^  fpriiier  on  à  maintenir.  Sans  une  telle  conditipUi  qH| 
suppose  une  étude  simultanée  du  monde  et  de  Thumanité,  a]^- 
C^tue  religipn  ne  pourrait  ^çqnérii^  le  libre  assentiment  QP'extge 
son  ^Çcacité  sociaje.  Mais  ^qssi  quand  ell^  est  remplie ,  autapt 
qife  le  comporte  la  civilisation  correspondante  ^  le  sacerdqcs 
obfiept  nécessairement  qpe  autorité  spirituelle ,  qui  devient  U 
^ase  pprmale  de  ^on  triple  office  caractéristique  9  assez  Méfiai 
par  Je  chapitre  précédent.  Jl  ne  lui  reste  qu'à  mieux  coo^ 
donner  et  propager  davantage  cette  doctrine  fondamentale  «  qpl 
(CpnsUtpe  5on  pripçipal  appui  social ,  tant  que  sa  prppre  con- 
duite demeure  vraiment  digne  de  sa  noble  ^eslbiation*  Çg^te 
prééminence  intellectuelle  permet  au  véritable  saqfsrdcKseï 
même  conceptré  cbez  un  seu|  chef  conyenai))ei  de  surmonter^ 
dans  son  légitime  domaine,  les  plus  puisjsantes  forças  maté- 
rielles 1  provenues  de  la  richesse  ou  du  nopibre.  !l$n  effet,  il 
peut  aipsi  mettre  en  jeu ,  comme  je  Texpliquerai  bientôt,  les 
influenpes  morales  et  mentales  qui  concoqrept  néce^irem^pt  à 
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la  formation  et  au  maintien  de  ces  forces ,  suivant  la  théorie  da 
cBàpitre  précédent 

O'après  ce  principe ,  la  systématisation  religieuse  de  tôiité 
association  humaine  exige  donc  deux  conditions  indispensables ^ 
mais  dont  la  combinaison  permanente  y  dévient  sdflsàtite.  En 
prëiMer  lieu ,  le  sacerdoce  doit  assez  connaître  Tordre  matériel 
et  Tordre  social ,  par  conséquent  aussi  Tordre  vital  qiit  formé 
leur  liefi  naturel.  D'ilhe  autre  part ,  il  doit  propàgeir  sùffisdrà- 
ment  cette  conception  synthétique ,  afin  dé  satiéfatrë  atii  i)é- 
soins  universels  d'appréciation  et  de  direction^  siir  léâi^els 
repose  son  propre  ascendant  social.  Il  lui  faut  donc  d*ai)ord  ubé 
doctrine  fondamentale  supérieure  aux  lumières  spontâhëes  Jic  là 
raison  commune ,  et  ensuite  un  système  correspondant  d'éduca- 
tion générale  5  qui  puisse  initier  assez  tous  les  esprits  à  là  théorie 
sacerdotale.  C'est  ainsi  que  totit  sacerdoce ,  après  avoir  suf- 
fisaibment  apprécié  Tordre  universel ,  se  trouve  conduit  à 
l'étude  permanente  de  Tordre  social  ^  qui ,  outre  sa  difficiilté  éï 
son  Importance  supérieures ,  affecte  directement  le  principal 
oAcé  pontifical.  Taiit  que  ce  dernier  domaine  lui  reste ,  il  con- 
èérve  encore,  quoique  avec  de  graves  altérations,  un  véritable 
àscendahi,  même  après  avoir  abandonné  graduellement  toutes 
ses  autres  attributions  intellectuelles ,  comme  le  fît ,  au  moyen 
âgé,  notre  catholicisme.  Au  contraire ,  il  ne  peut  perdre  cette 
étuli'é  caractéristique  sans  détruire  bientôt  son  crédit  civil ,  et 
énstiite  domestique ,  d'après  son  Impuissance  finale  à  remplir 
dignement  ses  fonctions  normales ,  conseiller,  consacrer,  et  ré- 
gler, d'où  classer  et  finalement  juger.  C'est  pourquoi  j'ai  porté 
nécessairement  le  dernier  coup  au  théologisme,  dévenii  rétro- 
gradé dépuis  la  fin  du  moyen  â^e,  en  lui  ôtant,  par  iha  fonda- 
tion de  la  sociologie,  ses  anciennes  attributions  morales  et 
sociales,  que  mon  grand  précurseur  Descartes  liii  conservai 
encore.  Les  familles  et  les  cités  ne  peuvent  plus  choisir  llBre  - 


358  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

ment 9  comme  guides  de  leur  conduite  réelle,  des  prêtres  dés- 
ormais étrangers  à  toute  vraie  connaissance  des  lois  naturelles 
propres  aux  divers  phénomènes  humains.  Cette  confiance  uni- 
verselle ,  seule  base  normale  du  pouvoir  spirituel,  se  transpor- 
tera spontanément  au  sacerdoce  quelconque  qui  se  montrera 
doué  d'une  telle  aptitude  théorique  ;  pourvu  qu'il  offre  toujours 
de  suflisantes  garanties  morales.  De  là  résultera  bientôt  l'ascen- 
dant nécessaire  du  positivisme  sur  le  catholicisme ,  dans  toute 
rétendue  du  territoire  occidental  »  direct  ou  indirect. 

Cette  systématisation  positive  de  l'existence  sociale ,  subor- 
donnée à  la  notion  fondamentale  de  l'ordre  universel,  doit 
d'abord  être  ici  conçue  d'après  une  vue  générale  de  la  société 
humaine ,  complétée  ensuite*  par  l'appréciation  spéciale  de  ses 
principaux  éléments. 

L'ensemble  de  chaque  cité  présente  nécessairement  le  con- 
cours continu ,  déjà  sensible  envers  les  familles  élémentaires  « 
des  trois  ordres  simultanés  de  fonctipns  sociales,  qui  corres- 
pondent naturellement  aux  trois  parties  essentielles  de  notre 
constitution  cérébrale.  Seulement ,  leurs  sièges ,  purement  in- 
dividuels dans  l'existence  domestique,  deviennent  alors  plus 
prononcés  et  même  mieux  appréciables,  du  moins  quand  les 
classes  respectives  se  trouvent  assez  distinctes ,  ce  qui  survient 
bientôt  aux  yeux  d'un  vrai  philosophe.  Ici  reparait  donc  envers 
l'existence  la  conception  du  chapitre  précédent  sur  la  structure, 
en  distinguant  les  trois  pouvoirs  naturels,  organes  spéciaux, 
personnels  ou  collectifs^  de  rintelllgence,  du  sentiment,  et  de 
l'activité ,  propres  à  l'association  humaine.  Dans  les  moindres 
cités  susceptibles  d'exister  à  part ,  on  trouve  ces  trois  classes 
normales ,  les  prêtres  qui  guident  nos  spéculations ,  les  femmes 
qui  président  à  nos  principales  affections ,  et  les  chefs  pratiques 
qui  dirigent  notre  activité  militaire  ou  industrielle.  Le  sacerdoce 
occupe  ici  le  premier  rang ,  parce  qu'il  s'agit  de  l'existence  po- 
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litiqne  plutôt  que  de  Texistence  domestique ,  et  ensuite  en  vue 
de  la  systématisation  sociale ,  qui  constitue  toujours  un  office  In- 
tellectuel. Mais  mon  discours  préliminaire  indique  déjà  que  tel 
n'est  point  Tordre  fmal  de  la  religion  positive ,  oii  le  cœur  doit 
ouvertement  prévaloir  sur  Tesprit^  d'après  la  vraie  théorie  de 
l'unité  humaine.  £n  expliquant  directement  ce  classement  nor- 
mal ^  dans  mon  quatrième  volume  ^  j'espère  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  nécessité  sociale  de  placer  habituellement  la  provi- 
dence morale  de  l'humanité ,  spécialement  échue  aux  femmes, 
avant  la  providence  mentale  du  sacerdoce.  Toutes  deux  précè- 
dent nécessairement ,  dans  l'ordre  cérébral,  la  providence  ma- 
térielle des  chefs  temporels,  quoique  celle-ci  devienne  la 
première  dans  l'ordre  corporel,  qui  seul  rattache  directement 
l'ordre  humain  à  l'ordre  universel.  Les  nobles  pressentiments 
de  nos  pieux  et  chevaleresques  ancêtres  se  trouveront  ainsi  jus- 
tifiés systématiquement,  malgré  les  sophismes  de  l'anarchie 
moderne. 

Mais  cette  première  vue  générale  de  l'existence  sociale  exige 
d'abord  un  complément  essentiel.  Car,  ces  trois  providences, 
morales,  intellectuelles,  et  matérielles,  propres  à  la  nature  de 
l'association  humaine ,  offrent ,  en  vertu  de  leur  spécialité  né- 
cessaire, de  graves  inconvénients,  qui  tendraient  à  troubler 
profondément  l'harmonie  générale  sans  un  commun  régulateur 
spontané.  Les  femmes  sont,  en  effet ,  disposées  à  toujours  exa- 
gérer l'influence  du  sentiment .  en  méconnaissant  celle  de  la 
raison,  et  même  de  l'activité.  Pareillement,  la  classe  contem- 
plative ,  quoique  destinée  surtout  à  faire  universellement  pré- 
valoir l'esprit  d'ensemble,  tend  à  se  trop  préoccuper  des 
conditions  théoriques,  en  n'attachant  pas  assez  de  prix  aux  né- 
cessités pratiques  et  aux  besoins  affectifs.  Ce  danger  augmente 
d'après  la  séparation  réelle  entre  le  jsacerdoce  et  le  gouveme- 
meot  t  laquelle  est  pourtant  indispensable  à  la  pleine  efficacité 
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dn  pouvoir  spirituel.  Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  les  abti^ 
équivalents  encore  plus  propres  à  l'autorité  pratique ,  puisque 
leur  considération  nous  a  d'abord  fourni  le  principal  motif  dé 
la  nécessité  sociale  d'un  sacerdoce  distinct.  Ainsi ,  chacune  des 
trois  providences  terrestres ,  tout  en  développant  digneinent  Isa 
destination  spéciale ,  tend  à  négliger  les  deux  autres  ordres  des 
besoins  humains. 

Leur  pondération  mutuelle  constitue  déjà,  sous  te  hapiidH, 
un  correctif  spontané.  Mais  il  serait  évidemment  insuflOlsdnt, 
pour  prévenir  ou  dissiper  d'intimes  conflits ,  si  l'existence  sociale 
ne  suscitait  d'elle-même  une  providence  compléméntdre,  di- 
rectement liée  à  chacune  des  trois  principales ,  et  dès  lors  apte 
à  maintenir  leur  harmonie  normale.  Or,  telle  est  la  pr6t)rê 
destination  naturelle  de  la  masse  populaire ,  qui  se  rattadié 
également  au  sexe  affectif  par  les  liens  domestiques ,  au  sacer- 
doce d'après  l'éducation  et  le  conseil ,  et  aux  chefs  prati^ties 
pour  l'activité  ou  la  protection.  Tant  que  l'action  collective  de- 
meura guerrière ,  l'esclavage  nécessaire  des  travailleurs  inaté- 
riels  réduisit  le  peuple  proprement  dit  à  Tensemble  dès  citoyens 
libres.  Néanmoins ,  même  alors ,  celte  quatrième  providence 
sociale  exerce  déjà  son  office  caractéristique,  en  détoumàlit  les 
trois  autres  de  toute  préoccupation  trop  exclusive  envers  leur 
destination  respective.  L'expression  que  la  civilisation  moderne 
semble  disposée  à  faire  définitivement  prévaloir  pour  désigner 
ce  dernier  élément  de  la  cité  remonte,  en  effet,  jusqu'à  ce  ré- 
gime primitif.  Toutefois,  l'entière  abolition  de  l'esclavage  per- 
sonnel était  évidemment  indispensable  au  complet  développe- 
ment du  prolétariat.  £n  caractérisant  directement ,  dans  mon 
quatrième  volume ,  l'ordre  final  de  l'humanité ,  J'expliquerai 
suffisamment  le  précieux  office  continu  de  cette  providence  gé- 
nérale ,  si  propre  à  remédier  aux  imperfections  natureùes  des 
trois  providences  spéciales.  Le  volume  suivant  fera  déjà  coii-' 
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nâhirë  graduellement  la  vraie  constitution  normale  du  proléta- 
riat industriel ,  en  appréciant  son  essor  liistorique. 

tels  sont ,  en  dernière  analyse ,  les  quatre  éléments  naturels 
(lé  totitè  existence  civile.  Mais  une  semblable  appréciation  né 
tôiicenie  directement  que  la  société  des  familles  coexistantes  ^ 
d*bii  l'esté  la  simple  solidarité  objective.  Or^  cette  première 
vile  né  salirait  aucunement  suffire  envers  Tassociation  humaine  ^ 
dbtit  lé  {iHncitial  caractère  ne  s'y  trouve  pas  représenté,  bar^ 
ies  âtitrës  sociétés  animales  nous  offrent  aussi ,  dii  moins  à  Tëtàt 
rddiinentâire ,  des  attributs  essentiellement  analogues^  tous  rç- 
latife  à  là  coopération  simultanée.  Notre  sociabilité  se  distingue 
surtoiit  t)àr  le  privilège  exclusif  de  la  coopération  successive , 
^  ne  saunlit  appartenir  longtemps  à  plusieurs  races  dis- 
fHictés.  ^our  procurer  aii  grand  principe  d'Ârîstote  toute  l'ex- 
tension convenable ,  il  faut  toujours  y  combiner  ce  concours 

r     ■ 

ëttlilihu  dans  le  temps  avec  le  concours  actuel  dans  l'espace. 
Alors  9  cette  lumineuse  conception  peut  vraiment  devenir  la 
basé  unlqiîé  de  la  statique  sociale ,  aussi  bien  quant  à  l'existence 
qu'eiivers  la  structdre.  En  lui  procurant  finalement  cette  pléni- 
tude stàtématique ,  le  positivisme  doit  donc  placer  habituelle- 
ment ^  âù- dessus  de  la  simple  solidarité  objective^  la  vraie 
continuité  subjective^  comme  principal  caractère  de  la  cité 
bumalne. 

Sons  cet  aspect  fondamental  ^  l'ancien  génie  théocratique 
pressentit  noblement  et  prépara  dignement  le  moderne  génie 
sociocratique ,  par  son  admirable  sollicitude  habituelle  envers 
la  noUon  et  le  sentiment  de  la  continuité  humaine ,  à  la  fois 
pHvée  et  publique.  Dès  les  premières  ébauches  domestiques  du 
pouvoir  spirituel ,  on  voit  les  vieillards ,  d'où  le  sacerdoce  pro- 
vint ensuite ,  comme  l'indique  encore  son  nom  usuel ,  S'occuper 
sdltout  de  perpétuer  les  traditions  essentielles ,  longtemps  avant 
rinslilùtiôh  d'aucUiie  écriture ,  mêhie  hléro^flyphi^ué.  Succès- 
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seurs  naturels  de  ce  pouvoir  patriarcal,  les  chefs  tbéocrati- 
ques  développèrent  beaucoup  ce  grand  office  social ,  qui  con- 
stitue aujourd'hui  9  chez  d'immenses  populations,  le  principal 
reste  de  ce  vénérable  régime  initial.  La  jactance  ordinaire  du 
catholicisme  5  s*accordant  lui-même  des  éloges  que  des  juges 
impartiaux  ne  lui  donneraient  pas,  ne  saurait  dissimuler  son 
infériorité  radicale  envers  une  telle  destination ,  qui  pourtant 
acquiert  plus  d'importance  normale  à  mesure  que  croit  notre 
continuité.  Cette  religion  transitoire  annonçait  involontairement 
sa  courte  prépondérance  par  cela  même  que,  dès  son  début, 
elle  maudissait  ses  deux  séries  de  précurseurs  essentiels,  en 
flétrissant  l'évolution  grecque  et  l'incorporation  romaine,  et 
jusqu'à  ses  propres  ancêtres  hébraïques.  Pendant  toute  son 
existence ,  elle  se  montra  profondément  incapable  de  recon- 
struire la  continuité  que  son  ingratitude  anarchiqué  avait  d'a- 
bord rompue.  Les  touchants  regrets  émanés  alors  des  nobles 
cœurs  et  des  grands  esprits  ne  pouvaient  aucunement  réparer  ce 
vice  essentiel  de  la  systématisation  absolue  et  égoïste  qui  ca- 
ractérise tout  monothéisme ,  et  dont  Téminent  Mahomet  ne  pat 
même  préserver  assez  sa  construction  admirable.  Pendant  l'a*' 
narchie  moderne ,  la  continuité  humaine  ne  sembla  rétablie 
envers  l'antiquité  que  pour  être  brisée  de  nouveau  à  l'égard 
du  moyen  âge ,  d'après  une  ingratitude  non  moins  aveugle  qae 
celle  du  catholicisme  au  sujet  du  polythéisme.  Mais  le  positi- 
visme, réparant  enfin  cette  double  subversion,  vient  aujour- 
d'hui reconstruire  irrévocablement  la  conception  et  le  sentiment 
de  la  continuité ,  en  lui  procurant  toute  son  extension  systéma- 
tique ,  même  quant  à  l'avenir,  et  la  faisant  prévaloir  sur  la  so- 
lidarité. 

La  religion  de  l'Humanité  transforme  définitivement  la  notion, 
chimérique  et  grossière ,  de  l'immortalité  objective,  dont  toute 
l'efficacité  provisoire  se  trouve  épuisée,  dans  le  dogme  définitif, 
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aussi  noble  que  réel,  de  l'immortalité  subjective  propre  à  toute 
digne  nature  humaine.  Autant  riiypolhèse  primitive  fut^  en 
elle-même 5  antisociale^  quand  la  sagesse  sacerdotale  n'en 
pat  assez  corriger  les  vices ,  autant  la  conception  finale  est 
propre  à  consolider  et  développer  notre  vraie  sociabilité ,  en* 
core  pins  relative  an  temps  qu'à  l'espace. 

Sniyant  le  principe  posé  dans  le  premier  chapitre  de  ce  vo- 
lome^  et  que  le  tome  quatrième  établira  dogmatiquement^  les 
vivants  sont  toujours  et  de  plus  en  plus  gouvernés  essentielle- 
ment par  les  morts.  Cette  irrésistible  domination  subjective  re- 
présente la  partie  pleinement  immodifiable  de  toute  existence 
sociale.  Son  empire  5  déjà  sensible  dans  la  plus  haute  antiquité 
connue»  dut  naturellement  augmenter  sans  cesse.  Aussi  la  pré- 
tention de  s'y  soustraire  constitue-t-elle  aujourd'hui  le  princi- 
pal symptôme  de  l'aliénation  chronique  vers  laquelle  tend  de 
plus  en  plus  la  raison  occidentale  depuis  la  fin  du  moyen  âge. 
Mais  cette  salutaire  prépondérance  empêche  heureusement  les 
subversions  objectives  d'obtenir  jamais  le  fatal  essor  qu'elles 
semblent  annoncer.  Elle  régularise  de  plus  en  plus  l'ensemble 
du  mouvement  humam ,  en  y  diminuant  toujours  les  influences 
perturbatrices»  de  manière  à  le  rendre  mieux  appréciable  bien- 
tôt que  le  cours  de  beaucoup  d'astres.  C'est  surtout  à  ce  titre 
que  l'ordre  purement  individuel  présente  réellement  une  com- 
plication supérieure  à  celle  de  l'ordre  social»  parce  que  les 
troubles  imprévus  y  participent  davantage  ;  ce  qui  m'autorise  à 
ériger  son  étude  en  septième  et  dernier  degré  encyclopédique. 

Pour  mieux  sentir  la  prépondérance  finale  de  ce  concours  dans 
le  temps»  il  faut  aussi  reconnaître  qu'elle  augmente  nécessaire- 
ment à  mesure  que  se  développe  le  simple  concours  dans  l'es- 
pace. Quand  le  vrai  Grand-Être  occupera  dignement  toute  la 
planète  humaine»  chaque  cité  vivra  sous  le  poids  total  des  gé- 
nérations antérieures»  non-seulement  de  celles  qui  se  rappor- 
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tent  à  son  propre  sein ,  mais  aussi  de  ressemble  de  nos  ilticétrèS 
terrestres. 

Ubé  réflexion  décisive^  indiquée  déjà  par  le  sage  FrâttKlin^ 
démontre  même  qae>  sous  l'aspect  purement  physique^  anciïnâ 
fàtnillé  lié  saurait  être  appréciée  isolément  ;  et  l'on  peut  éten- 
dre une  semblable  remarque  aux  diverses  sociétés  polltlquéi 
Gar^  chacun  de  nous  ayant  nécessaireihent  dêiil^  ancêtireè  Im- 
médiats^ pareillement  assujettis  à  cette  fatalité,  quand  on  re- 
monte beaucoup  le  cours  des  âges  sociaux  la  populâtiôil  bd- 
inainé  devrait  être  infiniment  plus  nombreuse  qà'âdjoùrd'bnl, 
si  les  ancêtres  éloignés  eussent  toujours  différé.  Or^  koiUiiiie  b 
relation  inverse  est  pleinement  constatée ,  en  fait  et  en  ^riù- 
cipe,  il  s'ensuit  que  le  point  de  vtie  domestique  5  et  liiemé  UvH, 
se  trouve  beaùcotlp  trop  étroit  potiir  expliquer  lâ  stanple  origine 
physique  de  chaque  existence  individuelle.  Rien  ne  péat  liUenit 
vérifier  combien  l'esprit  d'énsenibié  est  plus  réel  y  en  sociolo- 
gie p  que  l'esprit  de  détail. 

Ainsi ,  lé  vrai  point  de  vue  social ,  toujours  presséhti  ^lir  b 
sagesse  théocratique  ^  et  définitivement  systématisé  dans  lé  fO- 
sltivisme ,  consisté  à  subordonner  convenablement  la  solidarité 
objective  à  la  continuité  subjective,  principal  motetilr  Aés  desti- 
nées humaines,  surtout  chez  les  modernes.  Le  présent  dé  bon- 
stitue  jaihâis  qu*uné  vague  et  rapide  transition  entré  flenx 
immensités  de  durée,  directement  liées  Tune  &  Tatlti'ë.  Sa  con- 
sidération exclusive,  ou  seulement  prépondérante,  ne  serait 
pas  iiioins  irrationiieile  qu'immorale ,  et  ne  pourrait  aboutir  qu'à 
dci  doutes  indéfinis.  Gomme  je  l'établissais,  il  y  a  treiitë  ans, 
en  rectifiant ,  dans  mon  opuscule  fondamental,  le  célèbre  apho- 
risme de  Leibnitz  :  «  L'ordre  chronologique  des  époque  n'est 
V  point  leur  ordre  philosophique  i  au  lieu  de  dire  le  passé,  le 
»  présent ,  et  l'avenir,  il  faudrait  dire  le  passé ,  revenir,  et  le 
»  préfient.  »  En  etlTet,  ce  p'rétèhdu  moyen  terme  dé  là  Éérié  qa- 


Uiic^c  l)^  ^WR?  W  peat  jai^ais  être  réellemeDt  conçu  que 
4'aprè;^  les  depx  âges  eztrénoç$  qu'il  réunit  et  sépare  ;  suivai^f 
1^6  loi  logiq^e  dont  j'ai  déj^  fait  soiivent  des  applications  dé* 
dslTos. 

T^Uç  ^  0ppc  la  prfQcIpale  f^|tri))Htion  ispciale  du  sacerdoce. 
QftQifo'll  ^}f  Torp^ane  nécessaire  de  la  plus  vaste  solidarité  aç< 
toeUç  p  p'est  surtout  enyers  la  continuité ,  antérieure  et  uUé-^ 
lienfe  f  qn%  Rpssëde  pi)  privilège  vraiment  exclusif ^  qu'^ucupQ 
aptofiMS  teipporelle  ne  saurait  çpntester  longtemps.  La  cité  doit, 
v^  dotlte^  prévaloir  objectivement  sur  TÉglise  comnoe  sur  l^ 
IfmmiÇy  souspjsljiç  de  graves  dégénérations  mystiques,  suivant 
1^  Kipllçatipps  ipitial^s  de  ce  chapitre.  Mais^  dan^  Feiistence 
iplijeetiy^^  la  prépondérance  nécessaire  de  la  société  religieuse 
i|'e^  paf  moips  irrécusable  envers  la  société  politique  que  quant 
k  la  fpciétô  domestique.  Or,  c'est  d'une  telle  existence  que  doit 
furto^t  dépeindre  finalement  Tappréciatiou  systématique  de  no- 
tre çivilisatton.  Ainsi ,  )a  digpité  supérieure  du  sacerdoce  s^ 
fillDdie  irrévocablement  sur  un^  immuable  nécessité  naturelle , 
We  tput  gpuyeruf^ment  respectera  de  plus  en  plus ,  à  mesura 
qn'«)!#  ^r^  ipieuf  connue. 

yoOi  comment  le  pouvpir  spirituel  se  trouve  spontanément 
çpQdait,  inépie  par  sa  propre  ambition,  à  faire  partout  préva- 
loir PQe  Juste  appréciation  synthétique  de  l'existence  sociale , 
IBisqoe  son  ascendant  civil  et  domestique  doit  en  dépendre  di- 
rwt^m^ot-  mais,  quoique  cette  double  notion  du  consensus 
Iwinaiiiy  k  la  fois  si^ctuel  et  successif  5  doive  constituer  le  princi- 
Pf4  objiQ^  de  l'éducation  religieuse  5  jamais  elle  ne  doit  être  iso- 
Kment  conçue  ni  étudiée.  Car,  Tordre  social  qu'elle  caractérise 
reste  toujours  subordonné  à  l'ordre  universel ,  à  la  fois  maté- 
riel et  vital. 

Dès  notre  premier  âge  civil ,  le  sacerdoce  sentit  dignement 
une  t^Ue  subordination,  i,  travers  les  fictions  théologiques  et 
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les  nuages  métaphysiques.  Les  dieax  et  les  entités  eurent  alors 
pour  principale  destination^  d*abord  mentale ,  pais  sociale^  de 
tenir  lieu  d'une  connaissance  réelle^  longtemps  impossible^  de 
cet  ordre  fondamental ,  en  suppléant  aux  lois  par  les  causes. 
£n  effets  le  système  général  de  la  théologie  polythéique^  comme 
ensuite  celui  du  dogme  monothéiste,  catholique  ou  musulman , 
constitue  surtout  une  représentation  provisoire  de  Féconomie 
naturelle  ^  toujours  destinée  à  fournir  la  base  normale  de  notre 
économie  artificielle.  Si  celle-ci  avait  jamais  été  conçue  d'après 
l'irrationnel  isolement  rêvé  par  l'impuissance  de  la  métaphy- 
sique moderne  9  aucune  religion  n'aurait  acquis  un  véritable 
ascendant  moral  et  social.  Gar^  l'instabilité  spontanée  de  Tordre 
humain,  en  vertu  de  son  extrême  complication^  suscita  tou- 
jours un  besoin  universel  de  le  concevoir  lié  profondément  à 

• 

l'ordre  plus  fixe  et  mieux  appréciable  que  nous  offre  la  simpli- 
cité supérieure  du  monde  extérieur.  D'ailleurs ,  chacun  se  sent 
personnellement  assujetti  à  la  domination  directe  de  cette  éco- 
nomie universelle ,  même  matérielle ,  et  surtout  vitale.  Mais  sa 
principale  pression  s'exerce  sur  nous  indirectement  ^  à  travers 
l'ordre  social  qu'elle  régit ,  et  dont  la  réaction  providentielle 
nous  en  préserve  essentiellement^  aussitôt  que  la  dvilisatioD 
humaine  se  caractérise  suffisamment.  Toutefois ,  cette  dernière 
appréciation  suscite  un  nouveau  motif  d'étudier  plus  profondé- 
ment l'économie  extérieure ,  afin  de  mieux  subir  ses  conditioitt 
vraiment  immodifiables,  et  d'améliorer  celles  qui  peuvent  l'être. 
Une  triple  nécessité  mentale^  d'abord  logique ^  puis  scienti- 
fique, et  enfin  technique,  nous  impose  donc  l'étude  approfon- 
die de  l'ordre  universel ,  avant  de  procéder  à  l'étude  directe 
de  Tordre  humain ,  quoique  celle-ci  doive  toujours  former  le 
principal  objet  de  nos  spéculations  finales.  En  systématisant  cette 
obligation  normale  d'après  la  véritable  hiérarchie  encyclopé- 
dique, le  positivisme  ne  fait  aujourd'hui  que  consacrer  irrévo- 
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cablementun  aperçu  fondamental  de  notre  plus  antique  sagesse. 
Sa  synthèse  subjective  se  trouve  ainsi  fondée  sur  une  immense 
analyse  objective ,  dont  la  préparation  graduelle  pourrait  faire 
perdre  de  vue  sa  destination  essentielle.  Mais  l'ensemble  de 
cette  introduction  dogmatique  peut  désormais  se  résumer  dans 
une  seule  loi,  à  la  fois  objective  et  subjective,  celle  qui  fait 
constamment  dépendre  Tordre  le  plus  noble  du  plus  grossier. 
G*est  la  loi  la  plus  générale  du  monde  et  de  Thomme  :  aucune 
autre  ne  comportera  jamais  une  équivalente  universalité.  Son 
développement  systématique  peut  donc  procurer,  h  Tensemble 
de  rinitiation  dogmatique,  une  véritable  unité  théorique,  pro« 
pre  à  toujours  prévenir  ou  réparer  les  divagations  scientifiques. 

La  subordination  nécessaire  de  la  solidarité  h,  la  continuité , 
et  la  dépendance  de  Tordre  supérieur  envers  Tordre  inférieur  : 
telle  est  donc  la  double  base  normale  d'après  laquelle  le  sa- 
cerdoce doit  apprécier  et  faire  comprendre  Texistence  sociale 
et  son  fondement  extérieur.  Toute  la  synthèse  dogmatique  est 
essentiellement  réductible  au  simple  développement  de  ces  deux 
principes  corrélatifs,  mieux  établis  par  le  positivisme  que  dans 
aucun  théologisme.  Mais ,  pour  que  Tunité  religieuse  soit  vrai- 
ment complète,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  embrasse  ainsi,  d'un 
seul  regard,  Tensemble  du  domaine  spéculatif ,  en  y  joignant 
même  celui  de  notre  activité.  Elle  doit  encore  saisir  aussi  Texis- 
tence affective ,  vrai  centre  normal  de  toute  la  nature  humaine. 

Cette  condition  fondamentale ,  sans  laquelle  Tunité  religieuse 
resterait  bnpossible,  n'offrit  heureusement  aucune  difficulté  dans 
la  construction  spontanée  de  la  synthèse  initiale.  En  effet,  le 
fétichisme  y  satisfaisait  de  lui-même ,  et  h  nature  du  théolo- 
gisme proprement  dit,  surtout  polythéique,  lui  devint  ensuite 
encore  plus  favorable.  Mais  elle  dut,  au  contraire,  constituer 
la  principale  difficulté  de'la  synthèse  finale ,  ainsi  que  je  Tai  di- 
rectement expliqué  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume.  Le 
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positivisme,  procédant  d'abord  ()u  deliors  au  dedans^  ne  put 
aboutir  qu*en  dernier  lieu  à  concevoir  Tordre  universel  comme 
I*objet  d'une  affection  unanime  et  continue 9  et  non  plus  comine 
un  simple  sujet  de  spéculation  et  d'action.  Car,  il  fal);iit  pour 
cela  que  son  ascension  objective  parvint  jusqu'aux  ptiénomènes 
les  plus  compliqués  et  les  plus  nobles.  Sans  cette  immeqse  dif- 
ficulté, le  positivisme  aurait  depuis  longtemps  remplacé  le  théo- 
logisme ,  d'après  la  prédilection  décisive  que  tons  1^  gran^ 
esprits  témoignent,  depuis  Thaïes  et  Pythagore^  envers  les  e^* 
plications  vraiment  positives.  La  raison  publique  eût  n^êma 
sanctionné  ces  sympathies  d'élite  ^  en  jugeant  bientôt  l'étude 
des  lois  comme  plus  propre  que  celle  des  causes  à  ppps  fourni^ 
des  prévisions  réelles  5  susceptibles  de  guider  notre  activité. 
Mais^  quelque  diificile  quQ  dût  être  pour  le  po^tivism^  une 
telle  condition  d'avènement^  elle  se  trouve  enfin  remplie  irré- 
vocablement ^  par  la  construction  dédsive  du  dogme  de  ri}u- 
mauité. 

Expliqué  d'abord  dans  mon  discours  préliminaire,  et  en^fUte 
confirmé  d'après  le  premier  chapitre  de  ce  volume ,  ce  dogm§ 
fondamental  sera  directement  établi  au  quatrième  yolome, 
quand  le  troisième  aura  suffisamment  étudié  sa  préparation  his- 
torique. iVlais  il  se  trouve  assez  exposé  déjà  pour  que  je  fivi^ 
ici  Tériger  en  unité  complète  de  la  synthèse  positive,  aussi  biefi 
affective  que  spéculative  et  active.  Il  combine  directeipent  la 
notion  de  l'ordre  humain  avec  celle  de  l'ordre  universel ,  en 
représentant  l'un  comme  le  résumé  nécessaire  de  l'aptre.  En 
même  temps  que  cette  intime  connexité  procure  à  Tordre  arti- 
ficiel la  consistance  spontanée  de  Tordre  naturel,  elle  fait  ^^' 
mer  celui-ci  comme  la  base  de  celui-là,  de  manière  à  renouve- 
ler, sous  une  meilleure  forme^  les  affections  fétichistes.  Une  telle 
unité  positive ,  également  objective  et  objective,  remplit  donc 
mieux  les  conditions  morales  que  ne  purent  jamais  le  faire 
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dlten  précurseurs  théologîques  ^  qai  tons  farent  incapables 
d'embrasser  pleinement  l'activité  dominante.  Quoique  son  avè- 
nement ait  dâ  se  trouver  très-retardé ,  quand  il  est  enfin  accom- 
pli dignement^  Fexistence  bumaine  ne  s'informe  guère  du  temps 
qa'exigea  sa  préparation  spontanée. 

Mais  sa  considération  directe  peut  désormais  dispenser  cha- 
qae  initiation  individuelle  de  reproduire  le  lent  essor  de  l'évo- 
lotion  collective  9  malgré  l'identité  fondamentale  des  deux  cas 
intellectuels.  Car^  elle  permettra  de  réinstituer  subjectivement 
rintrodaction  objective ,  comme  le  volume  précédent  l'a  déjà 
montré  pour  son  ensemble ,  et  même  accompli  envers  l'ordre 
vital.  Dès  lors ,  cette  préparation  nécessaire ,  dont  le  terme  se 
trouve  ainsi  marqué  dès  son  début ,  ne  dégénérera  jamais  en 
vaines  études  académiques^  parce  que  chaque  degré  scientifique 
n*y  servira  qu'à  monter  au  suivant  Néanmoins ,  j'ai  déjà  re- 
o<Hina  que 5  dans  l'éducation  positive^  une  telle  introduction 
absorbera  toujours  plus  de  temps  que  l'étude  directe  de  la 
science  finale^  à  laquelle  appartiennent  seulement  les  deux 
danières  années  du  noviciat  septennaire.  Mais,  une  fois  sortie 
de  l'enceinte  scolastique,  l'intelligence  rétablira  bientôt  l'équi- 
libre normal  indiqué ,  depuis  quarante  siècles ,  par  la  sagesse 
tbéocratique.  Car,  la  sociologie,  absorbant  la  biologie  comme 
préambule  et  la  morale  comme  conclusion,  prévaudra  néces- 
sairement sur  l'ensemble  de  la  cosmologie ,  d'abord  au  sein  du 
sacerdoce,  et  ensuite  dans  la  raison  féminine  et  populaire.  Sen- 
lement  les  exigences  pratiques  pousseront  les  chefs  temporels 
an  développement  spécial  des  branches  de  la  cosmologie  qui  se 
trouveront  liées  à  leurs  opérations  industrielles,  comme  je  Tai 
directement  expliqué  ailleurs. 

Tel  est  donc  l'ensemble  de  la  doctrine  sacerdotale  sur  l'exis- 
tence sociale  et  Tordre  universel  qui  la  domine.  Cette  double 
notton ,  convenablement  élaborée  et  propagée  par  l'éducation 
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unlf enelle ,  y  fonrnil  la  base  dogmatiqae  dn  juste  aseenduit 
propre  au  pouvoir  religieux.  Mais  je  dois  maiDtenant  eompléter 
cette  appréciation  générale  en  considérant  séparément  Texis- 
tence  sociale  sous  ses  trois  aspects  principaux^  d'abord  moral, 
puis  intellectuel,  et  enfin  matériel  «  qu'une  telle  éducation  doit 
assez  caractériser.  Sans  ce  triple  complément,  notre  conception 
de  l'existence  ne  serait  point  en  suffisante  harmonie  avec  celle 
de  la  structure.  Il  peut  seul  d'ailleurs  nous  permettre  ensuite 
me  saine  appréciation  du  mode  d'influence  propre  an  sacer- 
doce envers  l'ensemble  de  la  vie  réelle,  d'après  la  base ,  intel- 
lectuelle et  morale,  résultée  partout  de  l'éducation  religieuse. 
L'ordre  d'un  tel  examen  est  naturellement  déterminé  par 
celui  suivant  lequel  chaque  citoyen  subit  successivement  la 
prépondérance  de  chacune  des  trois  providences  humaines. 
Car,  quoiqu'elles  s'exercent  toujours  à  la  fois,  le  cours  spon- 
tané de  la  vie  les  fait  prévaloir  tour  à  tour.  Tant  que  dure 
l'éducation ,  nous  sentons  peu  l'ascendant  normal  de  la  puis- 
sance temporelle ,  parce  que  la  famille  et  la  cité  nous  préser- 
vent essentiellement  des  sollicitudes  qui  lui  servent  de  base. 
Alors  notre  existence  sociale  est  surtout  morale  jusqu'à  la  pu- 
berté ,  et  se  trouve  dirigée  par  les  femmes ,  pour  devenir  prin- 
cipalement intellectuelle  pendant  l'adolescence,  sous  rimpbl- 
rion  sacerdotale.  Quand  cette  double  préparation  est  achevé'' 
les  autorités  correspondantes  perdent  hrrévocablement  leur 
prépondérance ,  sans  toutefois  cesser  jamais  de  modifier  pro- 
fbndément  la  vie  réelle ,  qui  se  trouve  dès  lors  dominée  par  la 
providence  matérielle.  Cet  ordre  naturel  d'introduction  des 
tïiAi  pouvoirs  sociaux  envers  chaque  existence,  coindde  avec 
celui  de  leur  dignité  décroissante  et  de  leur  énergie  croissante. 
En  le  suivant  ici ,  je  dois  y  faire  provisourement  abstractitm  des 
conditions  temporelles  sur  lesquelles  repose  l'exercice  des  de- 
voirs féminins  et  sacerdotaux.  Mais  elles  se  trouveront  ensuite 
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ftpprédéeSi  quand  j'examinerai  directement  ro£Bce  général  dd 
la  providence  matérielle  ^  qui  consiste  surtout  à  répartir  coq* 
venablement  la  nutrition  universelle  dont  elle  possède  le  réser- 
Yo}r  central.  Je  me  borne  maintenant  à  supposer  d'avance  la 
constitution  temporelle  la  plus  favorable  an  digne  accomplisse^ 
ipent  social  des  fonctions  affectives  et  spéculatives. 

Toute  l'éducation  humaine  doit  préparer  chacun  à  vivre  pour 
autrui^  afin  de  revivre  dans  autruL  En  assignant  à  l'ensemble 
de  notre  existence  ce  but  constant  et  ce  résultat  nécessaire ,  la 
(religion  positive  ne  fait  aujourd'hui  que  consacrer  directement 
les  prescriptions  indirectes  émanées  des  synthèses  provisoires. 
D'abord  sous  le  régime  théocratique ,  et  ensuite  pendant  la 
tramritijon  guerrière,  chaque  citoyen  fut  toujours  élevé  pour  la 
société  correspondante ,  dont  le  souvenir  reconnaissant  devien- 
djrsdt  sa  meilleure  récompense.  Jusqu'au  moyen  âge,  on  sut 
contenjf  sagement  le  caractère  égoïste  de  la  croyance  à  i'éter^ 
flilé  objective  9  en  insistant  davantage  9  même  au  sein  (iu  mo* 
nothéisme  juif ,  sur  l'immortalité  subjective  que  décerne  la  cité. 
Le  positivisme  se  borne  donc  à  reconstruire  systématiquement 
fse  que  le  théologisme  avait  toujours  institué  spontanément , 
,  sauf  dans  sa  phase  finale ,  qui  ne  comporta  d'autre  résultat 
essentiel  que  d'ébaucher,  admirablement  mais  prématurément, 
la  séparation  des  deux  grands  pouvoirs.  Sa  réalité  caractéris- 
tique lui  permet  seulement  de  faire  enfin  coïncider  la  loi  du 
bonheur  avec  celle  du  devoir,  en  consacrant  l'existence  natu- 
relie  des  instmcts  sympathiques  qui  constituent  leur  source 
commune.  Mais  la  conception  de  l'ordre  humain  n'appartient 
pas  davantage  à  la  religion  finale  que  celle  de  l'ordre  univei'sel. 
Envers  tous  deux ,  ^slle  n'offre  d'autre  supériorité  qu'une  théorie 
plus  réelle ,  plus  complète ,  et  mieux  liée.  Cette  double  appré- 
ciation constitua  toujours  ^  sous  des  formes  moins  directes  et 
moins  pures,  le  fond  essentiel  de  la  doctrine  religieuse  pendant 
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les  diverses  phases  de  rinitiation  hnmaine.  Ponr  chaque  partie 
de  Texistence  sociale,  comme  ci- dessus  quant  à  son  ensemble, 
la  description  inspirée  par  l'état  adulte  convient  donc  à  Tâge 
préliminaire ,  quoiqu'elle  y  soit  enveloppée  de  fictions  passa- 
gères,  que  tout  bon  esprit  peut  maintenant  écarter. 

Ainsi  conçue ,  cette  existence ,  d'abord  morale ,  commence 
nécessairement  dans  la  famille,  sous  l'impulsion  maternelle, 
première  source  de  notre  éducation.  Ce  début  spontané  con- 
servera toujours  une  admirable  harmonie  avec  les  prescriptions 
normales  de  la  vraie  systématisation  humaine ,  qui  ne  cessera 
Jamais  de  reposer,  et  même  de  plus  en  plus ,  sur  la  Juste  pré- 
pondérance du  cœur.  Il  nous  fait  aimer,  et  bientôt  connaître. 
Tordre  artificiel,  avant  Tordre  naturel.  Notre  essor  affectif  y 
concerne  d'abord  la  continuité,  et  ensuite  la  solidarité.  A  tous 
ces  titres,  une  telle  initiation  prépare  heureusement  la  synthèse 
subjective,  et  contient  les  dangers  de  Télaboratlon  objective 
qui  doit  finalement  lui  fournir  une  base  systématique.  I3n  long 
exercice  des  diverses  affections  domestiques  fonde  ainsi  la  reli- 
gion sur  Tamour  avant  de  la  compléter  par  la  foi. 

Cette  admirable  préparation,  que  rien  ne  peut  remplacer,  et 
dont  tout  le  reste  de  notre  existence  devrait  seconder  Tefflca- 
cité,  constitue  le  principal  office  social  du  sexe  affectif.  Elle 
exige  que  la  femme  soit  entièrement  affranchie  du  travail  ex- 
térieur, afin  de  développer  dignement  sa  providence  intérieure. 
Mais  elle  la  prive  aussi  de  toute  domination  temporelle^  même 
domestique ,  pour  ne  lui  permettre  d*autre  ascendant  que  celui 
qui  résulte  de  sa  supériorité  morale.  Ces  deux  conditions  furent 
toujours  senties  spontanément ,  quoique  nos  théories  n'aient  pu 
les  systématiser  que  très-tard.  La  constitution  sociale  les  res- 
pecta constamment,  au  moins  chez  les  classes  libres,  setrles 
vraiment  organisées  Jusqu'ici. 

Une  telle  existence  morale  n'offre  d'autre  Inconvénient  essen- 
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ttel  que  de  contenir  nos  instincts  sympathiques  dans  nne  en*» 
ceinte  trop  circonscrite.  Mais  cette  restriction  initiale  demeure 
longtemps  indispensable  à  leur  essor  décisif ,  qui  dégénérerait 
en  une  yague  et  stérile  disposition  si  les  relations  étaient  d'à* 
bord  très-étendues.  D'après  ce  fondement  nécessaire  ^  l'exis- 
tence morale  s'agrandit^  quand  la  réaction  de  la  cité,  dirigée 
par  le  sacerdoce  ^  pousse  les  familles  à  se  mêler  entre  elles  ^  en 
interdisant  les  divers  incestes^  qui  furent  si  longtemps  naturels. 
C'est  seulement  alors  que  la  ?ie  domestique  devient  réellement 
la  base  normale  de  la  vie  civile. 

Leur  intime  connexité  se  trouvait  habituellement  annoncée 
déjà  par  une  influence  intellectuelle^  d'après  Tinstitution  fon- 
damentale du  langage.  Quoiqu'il  commence  dans  la  famille , 
.  ime  association  plus  étendue  et  moins  intime  lui  procure  seule 
nn  notable  développement ,  même  celui  qu'il  offre  aujourd'hui 
chez  les  mohidres  peuplades.  Dès  lors  ^  la  providence  mater- 
nelle nous  initie  à  la  notion  de  la  cité  presque  aussitôt  qu'au 
sentiment  de  la  famille.  Mais  cette  communication  graduelle 
resterait  insuffisante  pour  lier  profondément  les  deux  existences 
morales^  si  l'essor  naturel  des  instincts  sympathiques  ne  faisait 
enfin  surgfar  une  puissante  affection  y  qui  pousse  le  cœur  humain 
an  delà  du  premier  cercle  domestique.  Toutefois^  cette  expansion 
décisive^  que  Ton  croit  aujourd'hui  purement  spontanée >  con« 
stitne  réellement  le  premier  bienfait  essentiel  de  notre  sagesse 
collective^  qui^  par  son  infatigable  intervention,  put  seule  insti- 
tuer nne  transformation  aussi  difficile.  La  consécration  légale  des 
mariages  incestueux^  depuis  que  l'anarchie  moderne  a  rompu 
l'ancienne  discipline  religieuse ,  indique  assez  le  caractère  arti- 
ficiel de  cette  grande  institution,  dont  la  consolidation  et  le 
perfectionnement  attireront  bientôt  l'active  sollicitude  du  non* 
veau  sacerdoce. 
Quand  ce  pas  difficile  est  assez  franchi  ^  notre  existence  mo« 
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raie  commence  à  tendre  directement  vers  sa  véritable  nnltè, 
qui  doit  être  civique  et  non  domestique.  La  digne  Institution 
du  mariage  bumain  subordonne  librement  la  famille  à  la  dté; 
comme»  dans  chaque  évolution  personnelle»  elle  généralise  Tes- 
sor  affectif»  par  le  développement  propre  des  liens  volontaires. 
Dès  lors  l'existence  domestique  manifeste  de  plus  en  plus  sa 
principale  destination  »  consistant  à  nous  dégager  de  la  person- 
nalité primitive  pour  nous  élever  graduellement  à  la  pleine  so- 
dabllité»  sans  nous  borner  jamais  à  Tégolsme  collectif.  Quoique 
cette  dernière  tendance  ait  été  longtemps  dissimulée  parla  pré- 
pondérance nécessaire  de  l'activité  militaire  »  les  plus  antiques 
poëmes  manifestent  néanmoins  des  aspirations  décisives  vers 
la  bienveillance  universelle  »  jusqu'au  milieu  des  tableaux  des- 
tructeurs. 

Toutefois,  le  patriotisme  proprement  dit»  réduit  même  M 
simple  civisme»  ne  cessera  jamais  de  constituer  le  degré  le  plus 
usuel  du  vrai  sentiment  social.  Car»  si,  d'un  côté»  nous  tendoitt 
à  multiplier  autant  que  possible  nos  relations  Sympathiques  » 
nos  affections,  d'une  autre  part»  ne  restent  assez  énergique^ 
que  si  leurs  objets  peuvent  être  nettement  conçus  d'après  tlii 
commerce  habituel.  Sans  une  active  coopération  journalière» 
qui  ne  saurait  être  bien  sentie  que  dans  la  simple  cité  »  nne  in- 
time communauté  de  croyances  serait  même  insuflisante  potir 
imprimer  un  essor  décisif  à  l'amour  universel.  L'union  civique 
restera  toujours  la  plus  étendue  des  affections  qui  combinent 
assez  toutes  les  parties  de  notre  existence  »  matérielle»  mentale» 
et  morale. 

I>es  aspirations  trop  vagues  entraînent  le  sentiment  moderne 
à  franchir  avec  dédain  cet  antique  degré.  Mais  la  régénération 
positive  y  fera  bientôt  reconnaître  le  terme  normal  de  Texten- 
sion  efficace  des  sympathies  décisives.  Les  mœurs  anciennes 
n'exigeaient  à  cet  égard  d'autre  réformalion  que  de  rendre 
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ptetnement  compatibles  les  dl?ers  civismes  5  d'après  leur  com« 
mmie  sobordinalion  religieuse  à  Tensemble  dn  Grand-Être. 
Cette  èoii?ergence  finale  fat  admirablement  ébaucbée  an  ffldyen 
Sge^  malgré  la  persistance  de  la  ?ie  gnerrlère,  par  le  Ueh  gé- 
néral qa*établit  volontairement  la  communauté  dogmatliftié. 
Mais  elle  ne  comporte  on  essor  stable  et  complet  que  d'après 
la  prépondérance  universelle  de  TUctivité  industrielle^  Insti- 
tuant partout  une  libre  coopération.  Quoiqu'un  tel  coifcourà 
se  trouve  souvent  mêlé  de  hainetises  rivalités  5  le  saeerdoètf 
pourra  les  transformer  en  utiles  émulations.  Alors  les  prédlt^G- 
ttOBS  civiques  resteront  inséparables  5  comitie  les  préférentiès 
imnéstiques ,  d'dne  sincère  affection  sociale ,  sans  Jamais  trdit* 
bler  rbarmonie  universelle,  dont  elles  formeront  la'  dernière 
préparation  morale.  Tout  effort  babituel  pour  faire  activement 
prévaloir  des  affections  plus  vastes  entraînerait  les  cœilrs  vtl- 
gafares  vers  des  tentatives  tyranniques  y  afin  de  réaliser  partout 
ta  degré  d'assimilation  temporelle  et  de  régularité  politique 
sqiérleur  aux  limites  normales  de  la  conformité  spontanée. 
Mais  la  séparation  fondamentale  entre  le  gouvernement  et  lé 
sacerdoce  préviendra  naturellement  de  telles  perturbations, 
^fÊXûA  la  religion  positive  aura  suffisamment  prévalu. 

kfxssA  redevenues  habituellement  prépondérantes ,  les  affec- 
tions civiques  tendent  à  réagir  très-beureuscment  sur  les  liens 
Aomestlques  pour  les  consolider,  les  épurer,  et  même  les  dé- 
velopper. Une  telle  aptitude  se  manifesta  pleinement  quand  la 
sociabilité  romaine  perfectionna  les  principales  relations  de 
funille  i  sous  l'impulsion  continue  du  plus  noble  civisme  ;  que 
le  sentbnent  grec  Jugeait  incompatible  avec  elles. 

La  subordination  normale  de  la  vie  privée  à  la  vie  publique 
sera  toujours  autant  profitable  à  l'une  qu'à  l'autre ,  en  permet- 
tant seule  notre  véritable  unité.  Nos  affections  domestiques 
acquièrent  à  la  fois  plus  de  consistance  et  d'élévation  quand 
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nous  sentons  qu'elles  nous  disposent  à  mieux  accomplir  nos 
devoirs  civiques.  C'est  la  seule  manière  dont  la  providence 
féminine  puisse  habituellement  partidper  à  la  vie  politique. 
Une  intervention  plus  directe  altérerait  bientôt  la  supériorité 
morale  du  sexe  aimant^  laquelle  ne  peut  se  développer  assez 
que  dans  l'enceinte  privée  5  la  seule  qui  puisse  être  exempte 
de  toute  ambitieuse  séduction  et  de  tout  calcul  absorbant  Mais 
la  mère^  l'épouse^  et  la  fille  deviennent  plus  recommandables, 
à  leurs  propres  yeux  comme  aux  nôtres ,  quand  les  vrais  citoyens 
reconnaissent  en  elles  les  sources  réelles  d'un  sincère  patrio- 
tisme. D'après  l'intime  solidarité  qui  doit  naturellement  exister 
entre  les  divers  instincts  sympathiques ,  les  femmes  sentiront 
que  notre  essor  civique ,  loin  de  troubler  nos  affections  domes- 
tiques 5  peut ,  quand  il  se  trouve  bien  dirigé ,  en  augmenter  à 
la  fois  la  consistance  et  la  noblesse.  Car,  chacun  se  sent  ainsi 
pénétré ,  envers  sa  providence  morale ,  d'une  active  gratitude , 
bientôt  fortifiée  par  l'adhésion  de  tous.  La  vie  privée  devenant 
partout  l'école  nécessaire  de  la  vie  publique ,  la  première  par- 
tagera naturellement  la  glorification  due  à  la  seconde. 

Non-seulement  chaque  digne  citoyen  doit  aspirer  à  revivre 
dans  autrui  5  mais  aussi  à  procurer  indirectement  une  semblable 
éternité  à  celles  d'où  émane  l'impulsion  morale  qui  la  lui  mérite. 
Sauf  des  cas  très-exceptionnels ,  les  femmes  n'ont  pas  d'autre 
voie  pour  obtenir  l'immortalité  subjective  au  delà  du  cercle 
domestique.  Toutefois ,  sans  être  direct^  ce  mode  normal  leur 
offre  une  suffisante  efficacité^  quand  les  mœurs  dominantes  font 
assez  apprécier  la  vraie  prépondérance  du  cœur  dans  l'ensemble 
de  notre  existence^  d'après  une  saine  théorie  de  notre  nature. 
En  expliquant  spécialement  le  culte  final ,  je  ferai  senUr  com- 
ment chaque  glorification  personnelle  y  doit  être  habituellement 
complétée  par  la  juste  gratitude  du  public  envers  toutes  les 
iuflueuces  qui  concoururent  réellement  à  la  mériter.  Ma  propre 
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carrière  en  offrira,  j'espère,  un  exemple  encore  pins  décisif 
que  la  touchante  solidarité  instituée  par  la  reconnaissance  oc- 
cidentale entre  Dante  et  Béatrice.  Car,  à  mesure  que  s'accom- 
plira ma  grande  construction  religieuse ,  chacun  senth*a  de  cœur, 
et  même  d'esprit ,  combien  ma  sainte  Glotilde  y  participe  pro« 
Cmdément)  comme  l'indique  déjà  mon  premier  volume. 

Lohd  d'être  aucunement  exceptionnels,  de  tels  cas  annoncent 
qK>ntanément  les  mœurs  finales  de  l'humanité  régénérée ,  qui , 
guidée  par  une  doctrhie  réelle  et  complète ,  confirmera  toujours 
les  solidarités  dignement  reconnues  chez  le  sacerdoce  régulateur. 
Une  ayengle  appréciation  métaphysique,  qui  méconnaît  l'intime 
connexité  des  diverses  régions  cérébrales ,  dispose  seule  à  trou- 
ver étrange  aujourd'hui  que  la  mère ,  l'épouse ,  ou  la  fille ,  d'un 
éminent  théoricien  ou  praticien  soient  publiquement  honorées 
comme  ses  dignes  collègues.  Le  moyen  âge  avait  mieux  senti , 
quoique  empiriquement,  ce  juste  devoir,  que  la  religion  posi- 
tive doit  développer  beaucoup ,  en  rendant  vulgaire  la  vraie 
théorie  de  la  nature  humaine.  Alors  on  comprendra  partout 
que,  si  la  présidence  affective  du  sexe  aimant  reste  directement 
bornée  à  l'existence  domestique ,  c'est  néanmoins  en  lui  que 

m 

réside  toujours  l'ensemble  de  notre  providence  morale,  même 
envers  la  plus  vaste  sociabilité. 

Sans  jamais  altérer  une  concentration  indispensable  à  son 
efficacité  normale ,  cette  sainte  influence  réagit ,  en  effet ,  sur 
toute  notre  existence  civique,  pour  y  faire  constamment  pré- 
valoir la  disposition  morale  la  plus  favorable  à  chaque  office 
théorique  ou  pratique.  Convenablement  développée ,  elle  de- 
vient la  principale  base  de  la  seule  solution  réelle  que  com- 
porte le  grand  problème  humain,  en  inspirant  toujours  l'intime 
subordination  de  Tégolsme  à  Taltruisme.  Outre  qu'elle  dirige 
vers  le  service  continu  de  l'humanité  l'ensemble  de  chaque 
carrière,  elle  en  charme  les  moindres  détails  en  y  joignant  une 
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destination  affectiTe  y  sans  laquelle  beaucoup  de  foscttOBi 
ciales  resteraient  iaexécatables  d'après  une  idfliieUiltf  fépa- 
enfance.  Nous  sommes  même  disposés  dès  lors  à  diértr  me 
soumission  ;  naturelle  et  artificielle^  qid^  nécessaire  pour  régler 
notre  conduite ,  facilite  aussi  Tessor  de  nos  meilleurs  iasltecis 
en  comprimant  notre  personnalité.  Lorsque  cette  aâtnre  no^ 
raie  sera  suffisamment  appréciée  comme  la  prenrière  seotce  du 
vrai  bonheur,  tant  public  que  privé ,  on  sentira  que  la  feUgfctt 
positive,  consacrant  enfin  une  tendance  universelle,*  défait  cm- 
fércr  au  sexe  affectif  la  principale  providence  humaine.  Sftfvant 
les  pressentiments  chevaleresques ,  il  doit  à  jamais  poisédep  le 
département  suprême  de  la  grâce,  que  rancienne  dlvinilê  s'était 
spécialement  réservé  dans  ses  dernières  concessions. 

Quant  à  leur  propre  perfectionnement ,  les  femmes  n'eilfeut 
d'autre  sollicitude  sociale  qu'un  scrupuleux  req^ect  des  eondt* 
tioDs  qui  conviennent  à  leur  destination  normale.  Car,  elles 
exercent  le  seul  office  qui^  dans  ses  justes  limites^  ne  comporte 
aucune  dégénération  spéciale.  Rien  ne  pouvant  mieux  déve- 
lopper nos  bons  sentiments  que  leur  digne  exercice  habltnd» 
il  suffit  donc  d'assurer  aux  femmes  l'indépendance  et  la  eoiK 
centration  que  réclame  une  telle  vocation.  Au  sein  de  la  Ci* 
mille ,  elles  constituent  spontanément  un  véritable  pouvoir  qil« 
rituel ,  première  source  continue  de  rihfluence  modératrice  » 
et  précieux  auxiliaire  privé  du  sacerdoce  universel.  D'après  la 
prépondérance  fontamentale  du  cœur,  le  régime  normal  leur 
confie  la  surintendance  de  toute  l'éducation ,  et  même  la  di- 
rection exclusive  de  celle  qui  s'accomplit  dans  l'enceinte  do- 
mestique, en  ne  réservant  au  sacerdoce  que  sa  systématisation 
finale.  Les  motifs  intellectuels  confirment  d'autant  mieux  une 
telle  répartition  que  les  plus  éminentes  de  toutes  les  lois  natu- 
relles ,  celles  qui  concernent  notre  existence  morale ,  réelame- 
ront  toujours  une  culture  féminine.  Quoique  cette  étude  spon* 
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taate  ne  dispense  Jamais  d'one  coordination  systématfqne  qui 
n'appartient  qn'an  sacerdoce ,  celni-ci  doit  emprunter  an  sexe 
aflteeUf  des  notions  spéciales  dont  l'esprit  masculin  ne  saurait 
âsses  sentir  la  pureté  ni  la  précision. 

Après  avoir  complété  l'examen  général  de  l'existence  morale^ 
une  telle  appréciation  conduit  naturellement  à  celui  de  Texis- 
tence  Intelleetuelle ,  qui  doit  toujours  être  subordonnée  à  la 
précédente.  Soit  qn'on  la  considère  chez  ses  organes  propres  ou 
dans  son  développement  universel ,  elle  peut  ici  se  condenser  en- 
tiètement  autour  de  l'éducation  systématique. 

Ge  complément  indispensable  de  la  préparation  domestique 
doit  nous  initier  directement  à  la  connaissance  générale  de 
l'ordre  humain  et  de  l'ordre  universel  qui  le  domine ,  afin  de 
régler  notre  active  soumission  envers  cette  double  fatalité  mo- 
dUable.  Mais  une  telle  destination  serait  fort  compromise  par 
M  divagations  propres  à  Texercice  abstrait  de  notre  chétive 
intelligence ,  si  l'impulsion  antérieure  ne  nous  avait  assez  dis* 
posés  à  faire  toujours  prévaloir  le  but  sur  le  moyen.  C'est  pour- 
qufrf  la  providence  sacerdotale  ne  doit  nous  dominer  qu'après 
la  providence  féminine.  La  longue  prépondérance  de  celle-ci 
BOUS  enseigna  d'abord  à  placer  le  coeur  au-dessus  de  l'esprit. 

Farrai  les  divers  exercices  intellectuels^  elle  nous  habitua  même 

• 

à  prtférer  la  culture  esthétique ,  comme  mieux  liée  aux  impul- 
rioDS  allèctives^  en  réduisant  la  culture  scientifique  à  ce  qu'exige 
aotre  sage  activité.  Enfin  ^  suivant  ma  précédente  indication  ^  en 
Hoos  initiant  davantage  à  l'ébauche  empirique  des  lois  morales 
qpi'à  celle  des  lois  physiques^  elle  érige  d'avance  l'étude  de  l'or- 
dre humain  en  objet  principal  de  la  systématisation  théorique. 
Sons  tous  ces  aspects ^  un  tel  préambule,  parfaitement  cou- 
enne à  la  marche  spontanée  de  notre  évolution  collective , 
l^ent  seul  préserver  Féducation  individuelle  de  l'intime  dégé- 
xMralion  vers  laquelle  tend  toujours  son  complément  inteltec- 
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tael.  Cette  préparation  convient  d'autant  mieux  que  rinitiatlon 
systématique  doit  ^  pour  l'individu  comme  pour  l'espèce ,  pro- 
céder toujours  du  monde  à  l'homme.  Elle  serait  donc  exposée 
à  trop  étendre  l'introduction  cosmologique  aux  dépens  du  bat 
sociologique^  si  la  juste  prépondérance  de  celui-ci  ne  se  trou- 
vait assurée  déjà  par  de  puissantes  habitudes ,  que  ne  rempla- 
cerait aucun  exorde  philosophique.  On  ne  saurait  craindre 
d'ailleurs  que  l'étude  de  l'ordre  universel  soufllre  Jamais  de  la 
règle  encyclopédique  qui  la  réduit  à  ce  qu'exige  la  saine  ap- 
préciation de  Tordre  humain.  Car^  mon  premier  volmne  dé- 
montre assez  que  cette  restriction  nécessaire ,  sans  laquelle 
aucune  unité  théorique  ne  serait  possible,  tend  toujours  à  faire 
mieux  cultiver  les  principales  questions  scientifiques ,  en  éla- 
guant les  déviations  académiques.  Il  prouve  aussi  qu'une  telle 
mesure  embrasse  toutes  les  notions  qu'exige  notre  active  modi- 
fication du  monde ,  sauf  les  développements  spéciaux  qae  J*al 
réservés  aux  études  pratiques. 

Ainsi  défini ,  le  domaine  théorique  du  sacerdoce  se  trouve 
essentiellement  réduit  aux  lois  intellectuelles,  qui  toujonrs 
constituèrent,  en  effet,  son  principal  privilège.  Envers  les  lois 
morales  et  les  lois  physiques ,  il  n'exerce  réellement  qa*un  of- 
fice de  systématisation,  dont  les  matériaux  proviennent  surtout 
de  la  culture  spontanée  due  respectivement  aux  femmes  et  aux 
chefs  pratiques.  Sous  ces  deux  aspects,  le  vrai  génie  théorique 
devra  consulter  davantage  cette  étude  empirique  que  ne  le 
suppose  l'aveugle  orgueil  des  savants  modernes.  Car,  nos  meil- 
leures acquisitions  à  cet  égard  émanent  réellement  d'une  telle 
source,  que  l'éducation  universelle  adaptera  mieux  à  cet  office 
spéculatif.  Mais  le  premier  chapitre  de  ce  volume  a  suffisam- 
ment établi  que  les  lois  morales  et  les  lois  physiques  ne  com- 
portent isolément  aucune  systématisation ,  et  que  les  lois  intel- 
lectuelles ,  qui  sont  leurs  vrais  intermédiahres ,  peuvent  seules 
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les  coordonner.  C'est  de  là  que  résulte  naturellement  la  com- 
pétence exclusive  du  sacerdoce  envers  une  systématisation  quel- 
conque. En  effet ,  quoique  les  lois  intellectuelles  se  trouvent 
empreintes  dans  toutes  nos  études,  morales  ou  physiques,  elles 
n'y  sont  pas  assez  appréciables  pour  les  esprits  empiriques  qui 
s'occupent  surtout  d*appliquer  nos  connaissances  sans  sentir  le 
prix  de  leur  coordination.  Mais,  au  contraire,  la  classe  destinée 
à  systématiser  notre  existence  doit  accorder  sa  principale  atten- 
tion aux  lois  propres  de  notre  entendement ,  dont  l'impulsion 
subjective  domine  nécessairement  toute  synthèse. 

Cette  grande  mission  théorique  fut  toujours  sentie  par  le  sa- 
cerdoce théocratique,  quoique  sa  réalisation  suffisante  se  trouvât 
réservée  au  sacerdoce  sociocratique ,  d'après  la  base  indispen- 
sable que  pouvait  seule  fournir  une  longue  évolution  scieu' 
tifiqae.  Elle  devient  inséparable  de  la  construction  normale 
d'un  vrai  système  d'éducation  universelle ,  puisque  aucune  ini- 
tiation ne  peut  se  régler  sans  la  connaissance  des  lois  mentales. 
Réciproquement ,  une  telle  connexité  institue  mieux  leur  étude 
que  ne  le  ferait  une  vague  destination  abstraite.  Car,  elle 
oblige  9  sous  peine  d'avortement  pratique ,  à  toujours  conce- 
vcrir  notre  essor  intellectuel  dans  sa  relation  nécessaire  avec 
Fensemble  de  notre  existence ,  non  -  seulement  individuelle , 
nais  aussi  collective.  La  profonde  inanité  de  toutes  les  tenta- 
tives fondées  sur  l'isolement  métaphysique  d'une  telle  étude  fut 
dignement  sentie ,  quoique  empiriquement ,  par  l'ancien  sacer- 
doce >  soit  théocratique,  soit  catholique.  Pour  gouverner  effec- 
ttvement  les  intelligences,  il  fallut  toujours  des  notions  plus 
rédleset  plus  complètes  que  celles  dont  pouvaient  se  contenter 
de  pars  discoureurs. 

Un  telle  étude  fut  directement  instituée ,  dans  son  véritable 
ensemble^  quand  je  découvris,  au  début  de  ma  carrière,  les 
denlols  connexes  qui  régissent  tonte  l'évolution  humaine ,  à  la 


589  BTSTÈlIfi  DE  toUTlQl»  raUXIfB. 

fois  personnelle  et  sociale.  Mais  ce  fondement  général  ne  se- 
rait dispenser  le  sacerdoce  positif  d'une  longue  et  difficile  éla- 
boration sur  la  marche  réelle  de  notre  intelligence.  L'organisa^ 
lion  et  le  développement  de  l'éducation  universelle  lui  fiwmirQBt 
à  la  fois  un  programme  irrécusable  et  un  guide  inccNrnq^âUe. 

D'après  cette  lumineuse  destination ,  on  sentira  UnijoinB  qoe 
notre  existence  intellectuelle ,  profondément  liée  à  «M  affe^ 
tions  et  à  notre  activité ,  se  subordonne ,  comme  eHes  »  à  la 
double  fatalité  résultée  de  l'ordre  extérieur  et  de  Tordre  inté- 
rieur. £Ue  doit  même  dépendre  davantage  de  chacm  d'en» 
puisqu'elle  a  surtout  pour  but  de  les  unir. 

Toute  théorie  devant  aboutir  à  représenter  fidèteniCBt  le 
dehors ,  nos  succès  spéculatifs  dépendent  toi^ours  d'one  digne 
soumission  des  in^irations  subjectives  aux  impres^ono  ollje^ 
tives.  Quoique  notre  intelligence  dût  repousser  longtemps  celts 
discipline  comme  incompatible  avec  son  premier  essor  Sfsté- 
matique ,  nous  ne  pouvons  obtenir  autrement  des  réwUata 
inaltérables.  Notre  indépendance  initiale  se  trouva  d'aiUews 
contenue  spontanément  par  la  réaction  nécessaire  de  nQ$  exi- 
gences pratiques  sur  des  conceptions  théoriques  que  leur  propre 
subjectivité  rendit  incapables  de  résister  à  de  tdiles  modiijca- 
tions.  Cependant  la  véritable  harmonie  entre  la  oohtenplaliOB 
et  l'action  ne  peut  être  constituée  que  dans  l'état  pldneiaMU 
positif.  Alors  on  reconnaît  directement  que  le  but  le  plus  dift- 
dle  et  le  plus  important  de  notre  existence  intdlectuelle  con- 
siste à  transformer  le  cerveau  humain  en  un  mirdr  exact  de 
l'ordre  extérieur.  C'est  seulement  ainsi  qu'elle  peut  devenir  la 
source  directe  de  notre  unité  totale ,  en  liant  la  vie  affeottve  et 
la  vie  active  à  leur  commune  destination. 

La  possibilité  d'une  telle  transformation  repose  sur  la  part 
nécessaire  de  l'ordre  extérieur  dans  notre  propre  exerdee 
mental,  dont  il  fournit  toujours  les  premiers matériamu  Outre 
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ettfe  alimentation  élémentaire ,  il  y  influe  aussi  comme  stima- 
last ,  et  même  comme  régnlatear,  ainsi  qu'envers  toutes  les 
antres  fonctions  vitales^  végétatives  ou  animales.  Ces  trois  in* 
taences  sont  profondément  connexes  ^  et  dérivent  toutes  d'une 
seule  loi  cérébrale ,  dont  la  portée  systématique  fut  toujours 
Béconnne ,  quoiqu'on  ait  souvent  remarqué  les  faits  corres- 
pondants. Elle  con^ste  dans  la  prépondérance  normale  des  im« 
pressons  objectives  sur  leurs  résultats  subjectifs. 

SI  nos  images  intérieures  pouvaient  offrir  autant  d'intensité 
9Die  Bioi  sensations  extérieures ,  notre  état  mental  ne  compor- 
terait aucune  consistance  ;  et  ^  par  suite ,  notre  existence  pra- 
tique deviendrait  incohérente ,  ou  plutôt  indisciplinable.  D'a- 
bord, l'appréciation  du  dehors  se  trouverait  radicalement 
troublée  par  cette  énergique  concurrence  du  dedans.  Mais  5  en 
outre  y  la  perturbation  proviendrait  à  la  fois  de  beaucoup  d'i- 
mages indépendantes  9  dont  l'égalité  de  force  empêcherait 
tonte  harmonie  mutuelle.  C'est  la  commune  prépondérance  du 
spectacle  extérieur  qui  seule  peut  régulariser  cette  contempla- 
lloa  intérieure ,  aUisi  subordonnée  naturellement  à  une  source 
inaltérable.  Quand  notre  agitation  cérébrale  rend,  au  con- 
trahre ,  les  souvenirs  plus  intenses  que  les  sensations  correspon- 
dantes 5  notre  entendement  passe  à  Tétat  pathologique.  Néan- 
moins ,  Tappareil  méditatif  peut  encore  rectifier  ces  aberrations 
ttttéifeures ,  si  elles  restent  bornées  à  l'appareil  contemplatif. 
fine  tdle  prépondérance  du  subjectif  constitue  le  principal  ca- 
ractère de  l'aUénation  complète. 

àHaA  la  subordination  constante  du  dedans  au  dehors  fournit 
la  base  nécessaire  de  l'harmonie  mentale ,  et ,  par  conséquent, 
de  toute  l'économie  cérébrale.  Quoiqu'un  tel  régulateur  ne 
psdsse  immédiatement  dominer  que  la  contemplation ,  il  affecte 
Indirectement  la  méditation ,  d'après  leur  connexité  naturelle , 
jHQlimt  quand  la  pensée  s'accomplit  dans  un  milieu  suffisamment 
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flie^  et  sous  Fassislance  des  signes.  Ce  spectacle  habituel 
coude ,  à  notre  insu ,  Féiaboration  mentale  9  soit  en  loi  rappe* 
lant  sa  destination  à  l'aide  de  liaisons  plus  ou  moins  directes, 
soit  en  y  contenant  les  diversions  subjectives  d'après  sa  prépon- 
dérance objective.  La  saine  philosophie,  complétant  et  systéma- 
tisant Faperçu  fondamental  d*  Aristote,  représente  donc  l'homme 
comme  non  moins  soumis  au  monde  pour  l'esprit  (juepar  le  corps. 

Chaque  classe  de  phénomènes  a ,  sans  doute,  ses  lois  propres, 
qui  ne  dérivent  pas  du  reste  de  l'économie  naturelle.  Mais  elles 
sont  toujours  subordonnées  à  celles  de  tous  les  phénomènes 
moins  compliqués  et  plus  généraux.  Si  l'intelligence  pouvait 
être  affranchie  de  cette  prépondérance  extérieure ,  ses  divaga- 
tions ne  deviendraient  pas  indéfinies.  D'abord  elle  serait  encore 
assujettie  aux  impulsions  affectives ,  et  par  suite  aux  influences 
que  leurs  organes  reçoivent  des  viscères  végétatifs.  Il  faudrait 
écarter  aussi  ce  régulateur  interne  pour  observer  directement 
les  lois  propres  de  notre  entendement.  Elles  ne  peuvent  donc 
se  manifester  qu'indirectement,  d'après  leur  participation  con- 
stante à  nos  principales  notions ,  envers  lesquelles  ces  réactions 
cérébrales  exercent  un  empire  très-variable ,  qui  disparaît  spoa» 
tanément  dans  l'évolution  collective. 

Mais  cette  base  essentielle  de  notre  étude  mentale  laisse  tou- 
jours subsister,  et  même  fait  mieux  prévaloir,  l'impulsion  exté- 
rieure ,  second  élément  invariable  du  grand  dualisme  ^  qui  ne 
comporte  donc  aucune  répartition  précise.  Deux  observations 
inverses  peuvent  journellement  vérifier  cette  dépendance  géné- 
rale de  notre  entendement  envers  l'ordre  extérieur.  Quand  le 
milieu  se  trouve  gravement  troublé ,  tout  exercice  régulier  de- 
vient bientôt  impossible  à  notre  intelligence.  Le  vague  et  l'in- 
cohérence de  nos  méditations  lorsque  nous  fermons  trop  long- 
temps les  yeux  confirment,  même  pendant  la  veille,  cette 
dépendance  normale,  quoique  les  objets  qui  nous  entourent  ne 
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soient  pas  ceux  auxquels  nons  pensions  directement.  Il  est  donc 
impossible  de  contester  la  tendance  naturelle  de  notre  intelli- 
gence à  se  subordonner  au  spectacle  extérieur  dont  elle  doit 
finalement  nous  offrir  la  reproduction  systématique.  Néanmoins^ 
cette  disposition  spontanée  ne  prévaut  que  fort  tard ,  soit  en 
vertu  des  difficultés  propres  à  la  manifestation  de  l'ordre  objectif, 
soit  aussi  d'après  les  perturbations  subjectives  émanées  de  notre 
début  et  entretenues  par  nos  instincts  personnels.  On  peut  as- 
surer^ sans  aucune  exagération ,  qu'une  telle  harmonie ,  prin- 
cipal résultat  de  notre  longue  initiation ,  se  trouve  à  peine  assez 
établie  aujourd'hui  chez  les  meilleurs  esprits  ^  où  d'ailleurs  les 
Bioindres  passions  la  suspendent  trop  souvent 

Quant  à  Tautre  domination  fondamentale  que  subit  notre 
intelligence,  elle  est  également  incontestable  désormais  malgré 
le  stupide  orgueil  des  métaphysiciens.  Depuis  Cabanis  et  Gall , 
on  peut  se  dispenser  de  prouver  que  la  pensée  ne  constitue 
point  une  fonction  isolée  ^  soustraite  au  consensus  universel 
des  phénomènes  vitaux.  Mais  sa  dépendance  sociologique  reste 
plus  méconnue  jusquUci  que  cette  connexité  biologique.  Néan- 
moins ^  elle  devient  aussi  manifeste  que  la  prépondérance  cos- 
mologique ^  lorsqu'on  se  tient  au  point  de  vue  qu'exige  son  ap- 
préciation systématique. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  rend  ici  superflue  toute  expllca- 
tfcm  spéciale  envers  une  relation  tant  examinée  déjà  dans  mon 
tradté  fondamental.  Elle  serait  assez  constatée  indirectement 
d*après  l'influence  généralement  reconnue  de  la  fonction  du 
langage  sur  les  autres  opérations  intellectuelles.  Car,  la  parti* 
dpation  sociale ,  tant  successive  qu'actuelle  ^  ne  présente  aucune 
incertitude  à  l'égard  du  langage  humain  ^  dont  l'institution  ne 
peut  jamais  être  conçue  comme  purement  individuelle  5  malgré 
les  Tains  efforts  des  métaphysiciens.  Mais  un  examen  direct  étend 
bientôt  la  même  conviction  au  reste  de  notre  entendement.  Tout 
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le  développement  de  chaque  intelligence  est  évidemment  dsh 
miné  par  le  lieu  et  Tépoque  où  il  s'accomplit  La  marcbe  des 
sciences  ne  comporterait  aucune  régularité  sans  une  telle  con- 
nexité,  à  laquelle  sont  également  assujettis  les  beaux-aris, 
quoique  sous  une  forme  moins  explicite  ^  d'après  le$  mutations 
sociales  qu'ils  reflètent. 

Soit  pour  contempler^  ou  pour  méditer^  chaque  esprit  dépeod 
toujours  des  autres  ^  qui  préparent  ses  matériaux  et  vérifiait  ses 
résultats.  D'après  la  triste  influence  des  aliénés  sur  leurs  nxéii^ 
cins^  on  peut  juger  combien  nous  ébranle  toute  énergique  con*- 
viction  ^  même  quand  nous  la  reconnaissons  err<mée.  Le  pins 
hardi  novateur  acquiert  rarement  une  pleine  confiance  dans  ses 
propres  découvertes^  tant  qu'elles  n'ont  pas  obtenu  quelque 
libre  adhésion.  Il  ne  peut  même  se  passer  jamais  d'une  tdiie 
sanction  qu'en  se  sentant  assez  appuyé  par  la  marche  générajte 
de  l'humanité.  En  un  mot  ^  Tordre  individuel  est  autant  6ubor^ 
donné  à  l'ordre  social  pour  les  détails  qu'envers  TensemMe» 
Mais  la  prépondérance  de  la  continuité  sur  la  solidarité  se  pro^ 
nonce  ici  davantage  qu'en  aucun  autre  cas.  C'est  ponrqiioi 
l'histoire  philosophique  des  sciences  permet  réellement  de  dr* 
conscrire  partout  le  champ  général  des  découvertes  propres  A 
chaque  phase^;  avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  de  précision  q^» 
ne  le  croient  nos  savants.  Aussi  la  domination  mentale  de  l'espèce 
sur  l'individu  ne  reste-t-elie  méconnue  aujourd'hui  que  pami 
les  métaphysiciens ,  toujours  livrés  à  des  spéculations  dont  b 
nature  chimérique  interdit  à  la  fois  tout  examen  décisif  et 
tout  véritable  progrès.  Leur  propre  état  témoigne  cependant 
l'inaltérable  réalité  de  cette  dépendance  nécessaire,  {Musqoe 
leurs  débats  actuels  sont  évidemment  dirigés  par  les  contre^ 
yerses  »  non  moins  vaines  mais  plus  excusables ,  des  ^pbistei 
grecs  et  scolastiques. 

Un  tel  exemple  conduit  néanmoins  à  mieux  approfondir  c^U§ 
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9|>prédati0D  générale ,  eu  forçant  d'expliquer  Fanomalie ,  si 
fréquente  aujourd'hui ,  qui  rend  tant  d'esprits  honteusement 
étrangers  au  principal  mouvement  intellectuel.  On  retrouve 
alors  une  nouvelle  confirmation  de  lintime  subordination  de 
l'essor  mental  à  l'ensemble  de  l'ordre  humain.  Car,  cette  indis- 
cipline spéculative  résulte  principalement  d'une  insuffisante  mo- 
ralité 9  comme  le  reconnut  dignement  la  sagesse  empirique  de 
l'ancien  sacerdoce ,  même  théocratique ,  et  surtout  catholique. 
Quoique  nos  sophistes  ne  soient  habiles  que  pour  abuser  du 
langage  5  leur  esprit  pourrait  assez  comprendre  nos  démonstra- 
tions décisives  sur  l'manité  radicale  de  leurs  spéculations^  et  la 
nécessité  croissante  d'une  préparation  scientiGque  admise  par 
tous  leurs  prédécesseurs  jusqu'au  siècle  dernier.  11  faut  donc 
attribuer  souvent  leur  active  persistance  à  la  vicieuse  personna- 
Uté  qui  leur  fait  repousser,  au  moins  également ,  la  discipline 
positive  et  la  discipline  théologique,  pour  conserver  artifidel- 
ledient  des  opinions  aussi  favorables  à  la  paresse  et  à  la  médio- 
crité qu'à  l'orgueil  et  à  l'intrigue.  Mais  une  telle  explication 
ffiontre  de  nouveau  combien  l'existence  intellectuelle  se  trouve 
toi^ours  subordonnée  à  l'existence  morale. 

En  généralisant  cet  examen ,  on  reconnaît  que  le  bon  ou 
jnauvais  emploi  de  notre  entendement  dépend  surtout  des  im- 
pulsions alléctives.  11  ne  refuse  toute  domination  extérieure  que 
d'après  la  secrète  prépondérance  des  plus  grossiers  instincts. 
JComme  je  Tai  fréquemment  expliqué  dès  le  début  de  cet  ou- 
Trage,  l'esprit  ne  peut  réellement  choisir  qu'entre  deux  maîtres, 
la  personnalité  et  la  sociabilité.  Quand  il  se  croit  libre ,  il  subit 
.lenlement  le  joug  le  plus  puissant  et  le  moins  noble ,  qui  lui 
iaf)iA  l'ascendant  du  dehors  en  fixant  sa  destination  au  dedans. 
te  Batnre  absolue  et  égoïste  de  la  synthèse  provisoire  poussa 
jHqa'ici l'intelligence  à  se  mettre  au  service  de  la  force,  en  es- 
lirait  la  dominer,  quoiqu'elle  f  soit  rarement  parvenue. 
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D'bearenx  types ,  dignement  disciplinés ,  échappèrent  seuls  à  ce 
vulgaire  entraînement.  Mais  leur  dévouement  exceptionnel  au 
service  du  cœur  laissa  toujours  des  traces  profondes ,  dont  la 
discontinuité  n*empêche  pas  d'y  voir  l'annonce  spontanée  du 
régime  final  de  notre  intelligence. 

Sa  libre  subordination  envers  la  sociabilité  constitue  néces- 
sairement son  état  normal.  L'esprit  ne  pourrait  autrement  obtenir 
un  essor  aussi  complet  >  ni  même  une  égale  autorité.  Car,  il  de- 
vient ainsi  l'organisateur  de  notre  véritable  unité ,  tant  collec- 
tivive  qu'individuelle.  Quoiqu'il  doive  la  fonder  sur  une  double 
base  extérieure ,  c'est  de  lui  que  dépend  l'appréciation  objective 
qui  nous  la  fournit.  En  systématisant  les  lois  physiques ,  il  sent 
ses  relations  avec  l'activité  qui  les  découvrit,  et  qui  lui  demande 
de  !es  mieux  modifier.  La  systématisation  des  lofs  morales  lui 
fait  aussi  sentir  combien  il  peut  concourir  à  notre  principal  pro- 
grès. En  étudiant  sa  propre  constitution ,  il  reconnaît  la  con- 
sistance que  lui  procure  l'ascendant  du  dehors  et  l'assistance 
qu'il  doit  à  l'impulsion  du  dedans.  Alors  il  sent  que  son  perfec- 
tionnement dépend  surtout  d'une  digne  soumission  envers  ce 
double  joug  nécessaire,  qu'il  porte  enfin  avec  une  gratitude 
croissante.  Sous  tous  ces  aspects,  l'état  normal  de  notre  enten- 
dement n'est  point  assez  réalisé  jusqu'ici,  même  chez  les  meil- 
leurs types.  Mais  nous  pouvons  déjà  le  caractériser  pleinement, 
après  avoir  suffisamment  expliqué  son  fatal  ajournement. 

Cette  sommaire  appréciation  permet  de  sentir  comment  les 
lois  intellectuelles,  qui  complètent  et  coordonnent  les  lois 
physiques  et  morales ,  conduisent  enfin  à  systématiser  l'éduca- 
tion humaine ,  principale  attribution  du  sacerdoce  universeL 
En  se  concentrant  vers  une  telle  destination ,  toutes  nos  saines 
spéculations  trouvent  sans^  cesse  une  alimentation  supérieure  à 
notre  faible  portée,  et  le  meilleur  préservatif  contre  leur  dégér 
nération  spontanée.  La  même  discipline  s'exerce,  au  ûegré 
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convenable  5  sur  les  docteurs  et  les  adeptes  ^  pareillement 
adaptée  dès  lors  à  leurs  offices  respectifs.  Suivant  leur  mission 
normale  5  les  uns  remplissent  ainsi  la  fonction  générale  quelen  r 
impose  la  nature  du  grand  organisme,  dont  le  complément  et 
la  régularisation  leur  appartiennent.  Mais,  en  même  temps , 
les  autres  préparent  dignement  leurs  attributions  spéciales  ^  en 
apprenant  comment  chacune  d'elles  concourt  à  l'économie  to- 
tale 5  qui  ne  pourrait  se  maintenir  si,  dans  leurs  diverses  car- 
rières, ils  n'assistaient  pas  convenablement  l'influence  sacerdo- 
tale. Cette  assistance  exige ,  en  effet ,  que  chacun ,  outre  son 
propre  office ,  comprenne  assez  toute  Fexistence  civique  pour 
apprécier  ailleurs  ses  déviations  quelconques,  afin  d'aider  le 
sacerdoce  à  bien  appliquer  l'éloge  ou  le  blâme. 

Quoique  Torgueil  des  disciples  soit  moins  excité  que  celui  des 
maîtres  5  Tétude  les  expose  néanmoins  à  de  semblables  altéra- 
tions «  d'abord  morales ,  puis  mentales.  Car,  on  se  sent  souvent 
aussi  fier  de  savoir  que  d'enseigner,  sinon  d'inventer.  Les  deux 
cas  comportent  le  même  remède ,  toujours  résulté  spontané- 
ment d'une  complète  appréciation  de  la  réalité,  qui,  faisant 
partout  reconnaître  les  avantages  intellectuels  de  l'humilité  et 
delà  vénération,  dispose  sincèrement  à  subordonner  l'esprit 
aa  cœur.  D'ailleurs,  la  généralité  de  l'instruction  religieuse 
maDifeste  déjà  l'extrême  imperfection  de  chaque  étude  réelle , 
en  la  comparant  sans  cesse  au  véritable  ensemble  de  connais- 
sances qu'exigerait  notre  existence  pratique. 

Apprécier  l'ordre  artificiel,  d'après  l'ordre  naturel  dont  il 
dépend ,  afin  de  mieux  modifier  Tun  et  subir  l'autre  :  tel  est 
donc  l'office,  actif  ou  passif,  du  sacerdoce  et  du  public  dans 
Fédacation  universelle ,  autour  de  laquelle  se  concentre  natu- 
idlement  toute  l'existence  intellectuelle.  Celte  double  destma- 
tkm  se  trouve  déjà  caractérisée  par  les  deux  lois  fondamentales 
Vrt  m'ont  finalement  conduit  à  systématiser  ainsi  l'état  mental. 
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Qnand  ma  loi  de  filiation  a  directement  r^é  l'ordre  Iramain , 
ma  loi  de  classement  vient  aussitôt  compléter  et  consolider  sa 
construction  en  caractérisant  Tordre  universel 

L'ensemble  de  la  théorie  précédente  semble  d'abord  réduire 
notre  existence  intellectuelle  au  seul  essor  des  conceptions 
scientifiques.  Mais  on  peut  aisément  se  rassurer  contre  tout^ 
restriction  vicituse,  en  reconnaissant  qu'une  telle  apprédatlott 
s'étend  essentiellement  aux  conceptions  d'art ,  soit  esthétiques^ 
soit  techniques.  En  effets  la  culture  du  beau  et  celle  du  bon 
sont  nécessairement  subordonnées  à  la  connaissance  du  vrai  n 
s'agit  toujours  du  perfectionnement,  d'abord  idéal  puis  réel, 
de  l'ordre  humain  et  de  Tordre  universel.  Partout,  il  faut  donc 
apprécier  préalablement  cette  double  économie ,  et  les  modifi- 
cations qu'elle  comporte.  Or,  Téducation  systéiiiatique  n'a  pas 
d'autre  domaine  que  ce  fonds  commun  de  toutes  les  carrières 
ciyiques.  L'artiste  et  Tindustriel  doivent  ensuite  développer 
spécialement,  d'après  un  judicieux  exercice,  ce  qu'il  oUte  de 
mieux  applicable  h  la  vocation  de  chacun.  Mais  cette  suite  pra- 
tique de  Téducation  universelle  se  borne  toujours  à  la  simple 
extension  de  certaines  conceptions  antérieures,  sans  faire  jamais 
surgfir  quelque  classe  de  notions  radicalement  étrangères  à  Thii- 
tiation  encyclopédique. 

Tout  cet  examen  de  Texistence  intellectuelle  aboutit  à  la  re- 
présenter comme  le  complément  normal  de  Texistence  morale 
qui  Tavait  préparée.  Car,  le  princi^l  résultat  de  Téducation 
systématique  consiste  à  développer  et  consolider  les  impulsions 
affectives  que  Téducation  spontanée  institue  d'abord  pour  diri- 
ger Tensemble  de  notre  conduite.  La  providence  féminltie  reçoit 
ainsi  le  digne  fruit  des  précieux  germes  qu'elle  transmit  à  la 
providence  sacerdotale.  Autant  les  affections  sympathiques  nous 
disposent  à  la  synthèse  en  suscitant  partout  des  Haïssons,  autant 
les  vues  synthétiques  fortifient  la  Sympathie  éh  nom  ùissaA 
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ffllênx  sentir  les  vrais  rapports.  Ce  saint  concours  entre  l'esprit 
et  le  cœur  peut  seul  fonder  notre  unité  cérébrale^  en  combinant 
sttflBsaininent  les  deux  organes  contigus  de  Tamoar  qui  constitua 
son  principe  et  de  l'ordre  qui  forme  sa  base.  Il  importe  encore 
davantage  à  rharmonie  sociale;  puisque  le  sentiment  de  la  so- 
lidarité^ et  ^rtout  celui  de  la  continuité^  exigent  une  juste 
appréciation  familière  de  tous  les  rapports  l^umains^  doDt 
rétttde  systématisé  dévient  le  principal  domaine  de  l'éducation 
positive. 

C'e^  ainsi  que  la  sagesse  sacerdotale ,  complétant  l'impulsion 
fëmtnine^  combine  profondément  l'existence  intellectuelle  avec 
l^etistén(ie  morale.  Mais  ce  double  régime  ne  peut  suffire  qu'à 
l'âge  préparatoire  où  l'ensemble  de  la  vraie  providence  nous 
préserve  artificiellement  des  sollicitudes  matérielles  qui  domi-^ 
lient  la  vie  réelle.  Dans  tout  le  reste  de  noire  carrière ,  il  devient 
un  simple  modificateur  de  l'existence  pratique  dont  je  dois 
maintenant  apprécier  la  prépondérance  directe.  L'éducation 
universelle  ne  nous  rend  d'abord  plus  sympathiques  et  ensuite 
pins  synthétiques  ({ué  pour  nous  préparer  dignement  à  être 
èiifln  plus  synergiques. 

Eûters  les  deux  autres  parties  de  l'existence  sociale,  le  ta- 
bleau nôrfnal  que  j'ai  dû  tracer,  d'après  la  vraie  théorie  de  la 
nature  humaine ^  diffère  beaucoup,  sans  doute,  du  spectacle 
habituel  qui  partout  prévaut  aujourd'hui.  Mais  ce  fatal  contraste 
de'Vlëfit  encore  plus  complet  pouf  ce  troisième  mode,  dont  les 
deux  précédents  doivent  régler  la  suprématie  nécessaire.  L'exis- 
tence morale,  quoique  gravement  altérée,  est,  au  fond,  la 
moins  troublée  danà  l'anarchie  occidentale,  où  le  sentiment 
soutient  presque  seul  l'unité  personnelle  et  sociale.  Notre  vie* 
intellecluelle  ottre  des  perturbations  plus  profondes ,  caracté- 
risées surtotit  par  la  prépondérance  habituelle  des  parleurs  sur 
les  penseurs,  toutefois,  le  principal  désordre  afiTecte  aujour- 
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d'hui  reiLîstence  matérielle  y  où  les  deux  éléments  nécessaires 
de  la  force  dirigeante ,  c'est-à-dire  le  nombre  et  la  richesse , 
vivent  dans  un  état  croissant  d'hostilité  mutuelle^  qui  doit  leur 
être  également  reproché. 

Quoique  le  premier^  d'après  le  concours  qu'il  suppose  ^  ap- 
précie mieux  les  impulsions  sympathiques  et  les  pensées  syn- 
thétiques, ses  tendances  ordinaires  sont  profondément  subver- 
sives, non- seulement  par  l'esprit ,  mais  même  parle  cœur,  n 
accueille  avidement  les  plus  absurdes  utopies^  sans  recon- 
naître aucune  vraie  discipline  mentale ,  sauf  envers  les  jongleurs 
ou  les  rêveurs.  Toutes  ses  aspirations  sociales  l'entraînent  à 
fonder  une  brutale  oppression  contre  les  chefs  nécessaires  des 
opérations  pratiques. 

Mais  la  force  concentrée  reste  encore  plus  déréglée  mainte- 
nant que  la  force  dispersée;  ou,  du  moins,  ses  perturbations  se 
font  mieux  sentir,  comme  étant  plus  chroniques.  Quoique  l'en- 
semble du  régime  préliminaire  dût  plutôt  tendre  à  développer 
tous  nos  pouvoirs  qu'à  les  discipliner,  cependant  leur  réaction 
spontanée  institua  toujours  un  frein  quelconque,  surtout  envers 
le  plus  abusif,  tant  que  Tinfluence  intellectuelle  assista  suffisam- 
ment l'impulsion  morale.  Pendant  la  longue  splendeur  de  la 
théocratie  initiale,  la  richesse  fut  activement  soumise  à  de  sé- 
vères obligations  sociales.  Le  grande  transition  militaire  main- 
tint et  développa  ces  prescriptions  sacerdotales ,  sous  l'invoca- 
tion, souvent  vicieuse  d'ailleurs,  du  salut  public.  Elles  furent 
profondément  perfectionnées  par  la  civilisation  féodale,  qui, 
dans  sa  fréquente  pratique  des  confiscations,  ébaucha  même  le 
caractère  sociocratique  de  la  propriété ,  dont  l'institution  théo- 
cratique  avait  jusqu'alors  prévalu. 

C'est  seulement  depuis  que  l'anarchie  moderne  a  détruit 
toutes  les  constructions  provisoires  émanées  d'un  régime  admi- 
rable mais  insuffisant ,  que  l'emploi  de  la  richesse  occidentale 
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se  tronve  habituellement  dépourvu  de  règles  quelconques.  Le 
lâche  égolsme  que  Dante,  au  nom  du  moyen  âge,  excluait 
même  des  honneurs  infernaux,  a  fini  par  être  érigé  légalement 
en  état  normal  des  riches,  auxquels  les  mœurs  ont  d'ailleurs 
cessé  d'imposer  aucun  devoir  social.  Notre  sacerdoce  oflGiciel, 
loin  de  combattre  cette  double  dégradation,  y  participa  de  plus 
en  plus ,  jusqu'à  tourner  contre  les  pauvres  sa  mission  régula- 
trice. Quand  l'abus  a  suscité  des  réclamations  décisives,  elles 
ont  seulement  développé  les  tendances  négatives  que  je  viens 
d'indiquer.  Même  leur  essor  habituel  indique  moins  un  désir 
sincère  de  régénération  qu'un  besoin  de  l'envie  ou  un  calcul  de 
l'ambition.  Soit  donc  qu'on  pousse  les  pauvres  contre  les  riches^ 
ou  qu'on  sanctionne  l'indiiTérence  des  riches  envers  les  pau- 
vres, l'harmonie  matérielle  se  trouve  altérée  plus  profondé- 
ment que  l'unité  morale,  ou  même  intellectuelle. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  plus  troublée  qu'aucune  autre 
l'existence  la  plus  compliquée,  et  d'ailleurs  la  plus  exposée  aux 
passions  perturbatrices.  Ne  pouvant  être  sufilsamment  réglée 
que  d'après  le  concours  habituel  de  l'influence  intellectuelle 
avec  l'influence  morale,  le  désordre  qu'éprouvent  celles-ci  doit 
maintenant  retomber  sur  elle.  Enfin,  l'anarchie  moderne  a  dû 
d'autant  plus  affecter  notre  régime  pratique,  qu'elle  s'est  déve- 
loppée pendant  qu'il  subissait  spontanément  sa  transformation 
la  plus  intime  et  laplusdifiicile,  pour  le  passage  définitif  de  la 
vie  guerrière  à  l'activité  industrielle. 

La  systématisation  décisive  d'une  telle  régénération  consti- 
tuera bientôt  le  principal  ofiice  social  du  nouveau  pouvoir  spi- 
rituel ,  quand  il  aura  dignement  préparé  les  opinions  et  les 
mceurs  occidentales.  Ainsi  l'examen  direct  de  cette  grande 
opération  sacerdotale  appartient  spécialement  au  quatrième 
volume  de  ce  traité,  après  que  le  tome  troisième  en  aura  sufil- 
samment expliqué  l'avénemept  historique.  Cette  épreuve  carac- 
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téristique  réservée  à  Taptitude  organique  de  la  religion  positive 
doit  seulement  être  préparée  ici  par  l'exposition  abstraite  des 
principes  les  plus  généraux  propres  à  l'existence  pratique.  Les 
indications  qui  précèdent  sur  son  état  présent  n'ont  ^  à  mes 
yeux^  d'autre  destination  immédiate  que  d'empêcher  l'attention 
pliilosophique  de  se  diriger  vers  une  situation  aussi  anormale. 

Mais  le  besoin  d'en  faire  provisoirement  abstraction  pour 
poser  d'abord  les  notions  fondamentales  relatives  à  Tordre  ma- 
tériel augmente  beaucoup  la  difficulté  propre  à  cette  indispen- 
sable appréciation  statique.  Toutefois  ^  outre  la  base  générale 
fournie  par  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine ,  elle  se 
trouve  ici  secondée  spécialement  par  l'examen  des  deux  exis- 
tences qui  préparent  et  modifient  l'existence  matérielle^  et  aussi 
d'après  les  saines  mdications  que  l'on  peut  tirer  de  son  ancien 
type. 

Sans  doute  ^  la  vie  militaire  ne  doit  pas  être  considérée 
maintenant  quant  aux  propriétés  qui  la  distinguent  ;  puisqu'un 
tel  examen  convient  à  l'étude  dynamique  de  son  évolution  n^ 
cessaire.  Néanmoins  ^  en  ne  concevant  ce  premier  mode  civique 
que  sous  l'aspect  le  plus  abstrait ,  il  peut  fournir  ici  des  indica- 
tions précieuses,  quoique  le  plus  souvent  implicites ^  sur  les 
principes  communs  à  toutes  les  existences  pratiques.  Il  y  con- 
vient d'autant  mieux  que  l'activité  guerrière,  seule  vraiment 
organisée  jusqu'ici ,  est  nécessairement  caractérisée  par  l'ad- 
mirable privilège  de  pousser  spontanément  à  l'exercice  col- 
lectif, comme  ne  comportant  aucun  digne  essor  individuel.  Au 
contraire  la  vie  industrielle  surgit  d'abord  d'une  pratique  es- 
sentiellement personnelle ,  dont  elle  porte  encore  la  profonde 
empreinte.  Le  besoin  d'un  type  réel  pour  saisir  nettement  les 
lois  générales  de  l'existence  matérielle  prescrit  ainsi  l'usage 
abstrait  du  mode  primitif,  mais  dégagé  de  tous  les  attributs 
qui  ne  permettraient  paà  de  le  comparer  au  mode  définitif. 
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Qaànd  les  notions  statiques  résultées  d'un  tel  examen  auront 
été,  dans  le  volume  suivant,  complétées  et  développées  d'après 
l'ensemble  des  études  historiques,  leur  aptitude  finale  à  régler 
convenablement  l'activité  moderne  sera  mieux  sentie  qu'elle 
ne  peut  l'être  ici. 

Notre  appréciation  systématique  des  trois  modes  essentiels 
dé  l'existence  sociale  embrasse  maintenant  l'ensemble  de  son 
état  préliminaire ,  destiné  surtout  à  régler  l'activité  définitive. 
Après  que  la  vie  affective  a  pleinement  constitué ,  daiis  la  fa- 
niUle ,  la  prépondérance  fondamentale  du  cœur,  la  vie  spécu- 
lative vient  dignement  développer,  sous  rimpulsion  sacerdotale^ 
la  libre  subordination  de  l'intelligence  envers  le  sentiment. 
Cette  combinaison  décisive  entre  les  deux  influences  supé- 
rieures^ d'abord  préparatoires,  puis  modificatrices,  doit  être 
actnellement  appréciée  quant  à  sa  principale  destination,  la 
systématisation  réelle  de  l'activité  prépondérante.  Un  tel  préam- 
bule ne  pourrait  isolément  correspondre  qu'à  rbypothèse  ab- 
straite par  laquelle  J'ai  commencé  le  second  chapitre  de  ce 
ibUaûe^  en  écartant  les  exigences  matérielles  pour  mieux  saisir 
lès  tendances  morales  et  Intellectuelles.  La  sollicitude  de  la  fa- 
mille et  de  la  cité  place  artificiellement  chacun  de  nous  dans  cette 
sKoation  hypothétique ,  mais  seulement  pendant  1  âge  prépa- 
ratoire qui  doit  nous  adapter  à  la  vie  réelle.  Ainsi  préservés 
des  impulsions  les  plus  perturbatrices,  nous  pouvons  alors  dis- 
poser dignement  notre  âme  à  vivre  pour  autrui ,  en  apprenant 
d'abord  à  chérir  puis  à  servir  Thumanité.  Il  faut  désormais 
obtenir  que  cette  longue  et  pénible  miliation  personnelle 
n'avorte  point  en  présence  de  sa  vraie  destination  sociale.  Le 
cœur  et  l'esprit  doivent  enfin  être  assez  préparés  pour  sup- 
porter dignement  Fépreuve  décisive  qui  va  surgir  des  pertur- 
bations actives. 
En  apip^ciant  directement ,  dans  le  second  chapitre  de  ce 
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volume  9  l'existence  pratique  ^  j'ai  démontré  qae  sa  prépondé- 
rance nécessaire  peut  devenir  pleinement  conciliable  avec  l'es- 
sor moral  et  mental.  Je  dois  maintenant  expliquer  le  caractère 
général  d'une  telle  conciliation^  qui  constituera  toujours  la  prin- 
cipale destination  de  toute  la  sagesse  humaine^  systématisée  par 
le  vrai  sacerdoce. 

Dans  la  succession  spontanée  des  trois  modes  naturels  d'as- 
sociation 9  la  cité  tient  le  milieu  entre  la  famille  et  l'Église  y 
comme  moins  intime  et  plus  vaste  que  l'une ,  plus  complète  et 
moins  générale  que  l'autre.  Mais  Tordre  inverse  doit  prévaloir 
pour  la  coordination  systématique  de  ce  triple  ensemble.  On 
retrouve  alors  la  grande  loi  subjective  y  tant  appliquée  par  ce 
traité  et  déjà  même  par  mon  ouvrage  fondamental  y  qui  pres- 
crit toujours  de  ne  régler  les  cas  intermédiaires  qu'après  les 
deux  extrêmes  qui  les  comprennent  Son  application  normale 
devient  ici  d'une  évidence  incontestable.  Pendant  tout  le  cours 
de  notre  éducation ,  nous  appartenons  d'abord  à  la  famille  j 
puis  à  l'Église  y  quoique  nous  soyons  finalement  destinés  à  la 
cité.  Mais  ce  but  commun  des  deux  autres  associations  hu- 
maines doit  maintenant  développer  sa  prépondérance  directe 
et  continue. 

Sans  les  perturbations  trop  inhérentes  à  notre  imperfection 
cérébrale,  l'existence  pratique  serait  très-propre  à  cultiver 
heureusement  les  bons  sentiments  et  les  saines  convictions  qui 
surgissent  de  toute  digne  préparation.  Ce  n'est  pas  quand  nous 
devenons  vraiment  aptes  à  vivre  pour  autrui  que  devraient 
s'affaiblir  les  dispositions  de  cœur  et  d'esprit  qui  nous  initièrent 
à  cette  destination  normale.  Au  contraire,  la  réalisation  habi- 
tuelle d'une  telle  aptitude  est  certainement  propre  à  la  con- 
solider et  à  la  développer.  Il  faut  seulement  que^  dans  l'essor 
journalier  de  la  coopération  civique ,  chacun  apprécie  digne- 
ment sa  participation  personnelle.  Or»  cette  conviction  fami- 
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lière  constitae  spontanément  le  résultat  nécessaire  d'une  saine 
éducation ,  d'abord  domestique ,  puis  religieuse.  Les  tendances 
du  cœur  ?ers  Tamour  universel  ont  été  finalement  systématisées 
par  l'esprit  •  qui  montre  à  chaque  citoyen  son  oflSce  propre 
dans  l'ensemble  de  Tordre  humain  ^  et  ses  relations  normales 
avec  tostes  les  autres  fonctions  sociales.  Sans  exiger  aucune 
affectation  sentimentale  ou  sentencieuse  ^  mais  seulement  une 
juste  appréciation  continue  de  la  réalité,  Factivîté  pratique  est 
donc  propre  à  développer  naturellement  les  germes ,  intellec- 
tuels et  moraux,  résultés  de  sa  préparation  artificielle. 

C'est  surtout  faute  d'une  telle  initiation  que  la  vie  civique 
lût ,  en  effet ,  si  souvent  défectueuse  jusqu'ici.  Toutefois ,  cette 
condition  ne  manque  profondément  qu'à  la  longue  anarchie 
croissante  qui  nous  sépare  du  moyen  âge.  Alors  tout  essor  resta 
dispcrsif,  et  par  suite  aveugle,  d'après  des  impulsions  essen- 
tiellement personnelles ,  rarement  subordonnées  à  quelque  suf- 
fisante appréciation. habituelle  d'un  ensemble  que  nul  ne  pou- 
vait encore  comprendre,  même  instinctivement.  Mais  le  dés- 
ordre occidental  ne  saurait  fournir  aucun  type  de  l'état  normal 
de  rbumanité ,  quoiqu'il  puisse  en  confirmer  utilement  les  lois 
générales ,  quand  elles  ont  été  d'abord  saisies  dans  les  cas 
mieux  caractérisés»  Or,  le  moyen  <1ge  et  l'antiquité  procurent, 
à  cet  égard,  toutes  les  données  qu'exige  la  statique  sociale.  La 
préparation  systématique  y  demeura  toujours  très-imparfaite , 
même  pendant  la  principale  splendeur  du  régime  catholico- 
féodaL  Mais  son  insuffisance  réelle  se  trouva  compensée ,  sur- 
tout dans  l'existence  romaine ,  par  la  tendance  naturellement 
sociale  de  l'activité  dominante ,  chez  une  population  où  l'es- 
clavage des  producteurs  matériels  restreignait  et  simplifiait  la 
vie  civique,  te  moindre  citoyen  y  put  habituellement  sentir 
assez  sa  vraie  participation  à  l'économie  collective  la  mieux  sus- 
ceptible d'une  pleine  unité  spontanée.  En  même  temps,  chacun 
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j  £piqpr.eDait  saffisamm^iit  les  autres  fonctions  essentielles  >  de 
manière  à  pouvoir  utileipent  seconder  l'action  réprei^YO  on 
directrice. 

Le  régime  coopératif^  caractérisé  par  le  grand  principe 
4'Aristote ,  n'offre  donc  y  en  lui-mêm£ ,  aucune  perturbation 
naturelle  qui  ne  puisse  être  assez  prévenue  ou  réparée  ^  quand 
la  sollicitude  continue  de  la  cité  complète  dignement  la  prépara- 
tion due  à  la  famille  et  à  TÉglise.  Il  reste  donc  à  juger  si  celte 

active  discipline ,  à  la  fois  spéciale  et  {générale ,  suscite  néces- 

« 

sairement  des  tendances  vicieuses,  toujours  capables  d'altérer 
gravement  rharmonie  civique.  Or^  un  examen  approfondi  con- 
duit à  reconnaître ,  au  contraire  ^  que  cette  seconde  fatalité  se 
trouve  naturellement  plus  modifiable  encore  que  la  première  , 
si  le  sacerdoce  remplit  convenablement  son  principal  office 
social. 

En  effet,  la  discipline  temporelle  n'offre  point,  en  elle- 
piême ,  un  caractère  vraiment  oppressif,  jjuand  ies  supérieurs 
et  les  inférieurs  y  sont  habituellement  animés ,  d'après  Téduca- 
tion  universelle,  d'un  juste  sentiment  de  leur  position  et  de 
leurs  devoirs.  D'après  les  explications  propres  au  second  cha- 
pitre de  ce  volume,  on  sait  que  le  commandement,  quqiqiie 
nécessairement  émané  d'abord  des  instincts  personnels,  4evient 
pleinement  compatible  avec  l'essor  actif  des  penchants  sociaux. 
Lçs  affections  bienveillantes  sont  tellement  douces  k  sentir 
qu'elles  doivent  même  se  développer  ù  notre  insu,  dans  les 
situations  favorables  à  leur  pleine  efficacité.  Quand  la  vraie 
théorie  de  la  nature  humaine  aura  prévalu ,  on  reconnaîtra  par- 
tout que  le  principal  privilège  du  pouvoir  pratique  résulte  de 
la  possibilité  d'y  mieux  exercer  nos  inclinations  supérieures; 
ipais  un  tel  avantage  n'excitera  que  des  regrets  sans  amertume. 
Chacun  sentira  d'ailleurs  que  la  juste  concentration  d'une  telle 
prépondérance  est  toujours  indispensable  à  sa  vraie  destifiation 
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civique.  Or^  cette  conviction  sincère  et  familière  du  besoin  so- 
cial de  chefs  politiques ,  et  de  la  fetalité  qui  prescrit  à  la  masse 
active  une  existence  prolétaire,  constitne  certainement  la  priUf- 
cipale  difficulté  de  la  discipline  sociale.  Elle  exige,  en  eiTet, 
une  appréciation  délicate  et  compliquée ,  qui  ne  peut  assez  ré- 
sulter que  d'une  sage  éducation  religieuse.  C'est  seulement 
ainsi  qu'on  peut  faire  partout  prévaloir  l'exacte  déterminatioii 
des  devoirs  propres  à  chacun  et  à  tous  sur  la  vaine  discussion 
des  droits  individuels ,  toujours  rétrogrades  chez  les  uns  et  anar«- 
cbiques  chez  les  autres. 

Quant  à  la  conviction  inverse  et  corrélative,  elle  offre  natu- 
rellement des  difijcultés  beaucoup  moindres,  La  force  concen- 
trée ne  saurait  oublier  longtemps  sa  dépendance  nécessaire 
envers  la  force  dispersée,  dont  elle  doit  devenir  la  providence 
matérielle.  Dans  un  régime  normal,  une  telle  aberration  ne 
peiit  résulter  que  d'un  délire  passager  de  l'orgueil  individuel, 
oîj  chaque  chef  peut  être  aisément  contenu  o.ij  corrigé  par  ses 
collègues.  Elle  se  développa  rarement  tant  que  dura  la  longue 
prépondérance  de  l'activité  militaire,  si  propre  à  faire  sponta- 
nément sentir  au  centre  l'importance  de  la  masse.  Mais  la  vie 
industrielle  ne  comportera  pas  moins  une  telle  tendance,  qaan4 
elle  aura  vraiment  acquis  son  propre  caractère  social.  L'indé- 
pendance des  inférieurs  s'y  trouvant  même  plus  prononcée,  les 
supérieurs  y  doivent  moins  oublier  une  réciprocité  d'assistance 
directement  indispensable  à  leurs  succès  journaliers.  Ainsi,  les 
graves  perturbations  que  l'anarchie  moderne  développa  de  plus 
en  plus,  de  part  et  d'autre,  ne  sont  aucunement  mhérentes  h 
la  nature  de  notre  existence  pratique ,  et  n'y  résultent  que  du 
défaut  de  systématisation  mentale  et  morale. 

On  obtient  une  conclusion  semblable  en  considérant  spécia-f 
lement,  après  les  influences  dues  au  commandement,  celles 
qui  émanent  de  l'obéissance.  Quoique  la  vie  militaire  doivo 
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disposer  à  la  révolte  d*après  l'exercice  qu'elle  offre  nécessaire- 
ment à  nos  pins  mauvais  instincts,  son  caractère  collectif,  dé- 
veloppé sous  impulsion  religieuse^  a  suffi  pour  y  maintenir^ 
pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  une  discipline  rarement 
troabiée.  Au  contraire ^  depuis  que,  vers  la  fin  du  moyen  âge 5 
l'existence  occidentale  tendit  à  devenir  irrévocablement  indos- 
trielle  ,  l'ordre  moins  sévère  qu'elle  eiige  a  toujours  subi  de 
profondes  perturbations.  Un  tel  contraste  ne  peut  provenir  que 
du  défaut  total  de  systématisation  sociale  propre  h  la  transition 
moderne.  Car  l'activité  pacifique  doit  naturellement  être  plus 
dlsciplinable  que  la  vie  guerrière^  puisqu'elle  ne  suscite  point 
d'aussi  vicieuses  excitations.  Le  degré  de  personnalité  que  sup- 
pose habituellement  chacune  d  elles  devient  mieux  conciliable 
avec  la  sociabilité  dans  l'existence  moderne  que  dans  l'an- 
denne. 

D'après  une  fausse  théorie  de  la  nature  humaine^  notre  longue 
révolte  contre  toute  autorité ,  actuelle  ou  antérieure^  a  fait  pro- 
fondément méconnaître  les  tendances  respectives  de  l'obéis- 
sance et  de  l'insubordination.  Malgré  les  apologies  intéressées 
qu'on  prodiguait  à  celle-ci  et  les  outrages  systématiques  dont 
celle-lù  devenait  Fobjet ,  l'instinct  pratique  a  rectifié,  diez  les 
prolétaires  et  les  femmes,  les  aberrations  sophistiques  de  leurs 
guides  provisoires.  Les  lois  générales  de  la  nature  humaine, 
toujours  subies  avant  d'être  connues,  ont  fait  partout  sentir  em- 
piriquement combien  la  soumission  est  moralement  supérieure 
à  la  révolte.  Depuis  que  la  saine  théorie  cérébrale  permet  de 
systématiser  cet  instinct  universel,  on  peut  reconnaître,  même 
envers  les  animaux,  que  les  penchants  d'où  dépend  l'obéissance 
volontaire,  seule  vraiment  durable,  surpassent  en  noblesse  les 
tendances  indisciplinables.  Outre  ladmirable  maxime  du  grand 
Corneille  (on  ta  d'un  pas  plus  ferme  à  suivre  qu'à  conduire), 
les  populations  modernes  ne  se  regarderont  pas  comme  dégra- 
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dées  par  la  fatalité  sociale  qui  leur  prescrit  une  sonmisâon  ha- 
bitaelle.  Aa  contraire ,  chacun  sentira  la  tendance  normale  d'une 
telle  situation  à  développer  en  nous  les  instincts  de  vénération 
et  d'attachement  les  plus  propres  à  consolider  le  vrai  bonheur 
humain  9  tant  public  que  privé    En  reconnaissant  la  nécessité 
du  commandement,  on  regardera  ses  organes  exceptionnels 
comme  toujours  exposés  à  de  graves  dégénérations  morales  par 
une  active  personnalité ,  dont  toute  âme  sage  se  félicitera  d'être 
préservée.  En  effet,  cette  funeste  corruption,  encore  plus  nui- 
sible au  bonheur  privé  qu'au  bien  public ,  ne  peut  être  alors 
prévenue  ou  réparée  que  d'après  un  vaste  essor  de  la  sociabi- 
lité, qui  ne  saurait  assez  surgir  tant  que  la  prépondérance 
'temporelle  reste  trop  dispersée. 

La  rectiflcation  normale  des  principales  déviations  de  l'exis- 
"Sence  pratique  résulte  donc  de  son  propre  cours,  puisqu'elle 
^xmsiste  surtout  dans  son  institution  sociale,  vers  laquelle  il 
Cend  nécessairement.  Ce  caractère  civique  ennoblit  à  la  fois  le 
^[^mmandement  et  l'obéissance ,  en  même  temps  qu'il  les  dis- 
^zipline,  d'après  un  actif  sentiment  des  divers  devoirs.  Son  essor 
^^)ontané  constitue  le  meilleur  attribut  de  notre  initiation  mili- 
"^aire ,  mais  seulement  chez  une  population  partielle,  et  sous  les 
C2onditions  convenables.  Au  contraire ,  cette  systématisation  so- 
«Haie  devient  la  principale  diificalté  de  notre  existence  défini- 
tive ,  d'après  la  marche  privée  que  conserve  longtemps  révo- 
lution industrielle.  Elle  s'y  complique  d'une  grave  question, 
Tdative  à  l'office  général  des  capitaux  humains ,  dont  l'examen 
abstrait  doit  ici  compléter  cette  appréciation  statique  de  la  vie 
active. 

Quoique  la  répartition  des  richesses  ait  finalement  troublé  le 
légime  militaire,  elle  n'y  pouvait  offrir  les  mêmes  dangers  que 
dtts  l'ordre  industriel.  Tant  que  la  conquête  laissa  l'espoir  de 
Mdtiplier  beaucoup  les  nouvelles  acquisitions,  la  possession 
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des  «iciiUliMft  fut  abémeot  respectée  ^  outre  M  eonsécratkm 
tbéocratlqoe  ^  et  cette  tendance  permit  f  en  effet ,  des  accoimt- 
latioDS  qnl  devinrent  ensuite  impossibles.  Mais  depuis  que ,  eba 
l'élite  de  rbumaniié»  les  capitaux  ne  peuvent  plus  se  concen- 
trer ordinairement  par  la  violence ,  leur  lente  condensalion 
sous  la  libre  influence  du  don  et  de  réchange  a  iusdté  de 
graves  difficultés  sociales  envers  leur  distribution  effective. 

En  même  temps ,  ils  ont  pris  dans  Fexistence  industrielle  une 
importance  que  la  vie  guerrière  n'admettait  pas.  Quand  ceDe- 
ci  prévalait^  la  richesse  ne  devenait  le  signe  de  la  puissance  que 
coiiime  manifeslant  son  résultat  naturel^  mais  sans  jamais  former 
sa  source  nécessaire.  Toutefois ,  cette  dernière  transformaUmi 
dut  commencer  au  moyen  âge,  sous  la  prépondérance  du  régime 
défensif ,  et  d'après  la  dispersion  correspondante  du  comman- 
dement militaire.  On  voit ,  en  effet,  la  richesse,  au  mobis  ter- 
ritoriale, acquérir  alors  une  haute  importance  sociale ,  souvent 
supérieure  aux  moeurs  aristocratiques.  Ainsi  s'annonçait  Toflcf 
encore  plus  fondamental  que  lui  réservait  finalement  1  exisUmce 
industrielle.  Depuis  que  celle-ci  prévaut,  la  richesse  n'est  plus 
seulement  le  signe  de  la  force  matérielle ,  mais  aussi  sa  prin* 
dpade  source  habituelle ,  d'après  l*empire  qu'elle  procure  sur 
la  masse  active.  J'ai  donc  pu  la  désigner,  au  cbapitro  précé- 
dent, comme  constituant  la  force  concentrée,  par  contraste  à  la 
force  dispersée  qui  résulte  du  nombre. 

Dans  ce  mode  final  de  l'existence  pratique,  hi  possession  des 
capitaux  fournit  le  principal  titre  à  la  direction  des  travaux  spé- 
ciaux. Une  incapacité  exceptionnelle  pourrait  seule  empêcher 
un  tel  avantage  de  prévaloir  sur  la  meilleure  aptitude  indus* 
trielle  dépourvue  de  ces  instruments  nécessaires  Le  dévelop- 
pement de  la  saine  éducation  universelle  doit  consolider  celle 
disposition  naturelle,  en  rendant  plus  rare  et  moins  nui* 
slble  une  telle  exception.  Sous  le  régime  guerrier^  outre  ^pit  la 
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fKliene  avait  moips  d'iafloeDGe ,  le  mériie  personnel  était  plus 
indispensable  aux  chefe  pratiques.  Dans  Tordre  moderne, 
emix-cl  devieniient  principalement  les  administrateurs  néces- 
saires des  capitaux  humains ,  et  leurs  fonctions  supportent  da- 
vantage la  médiocrité.  Quand  cet  ordre  sera  dignement  systé- 
matisé» cette  différence  y  permettra  plus  de  régularité ,  en  y 
diminuant  Tinfluence  individuelle.  Uais ,  tant  que  dure  Tanar- 
fbie  occidentale,  un  tel  caractère  doit,  au  contraire,  aggraver 
las  perturbations  suscitées  par  d'envieux  déclamateurs  et  des 
rivaux  acharnés,  en  affaiblissant  le  respect  qu'exige  une  telle 
prépondérance. 

Toutefois,  ce  danger  permanent  trouve  aussi  sa  réparation 
normale  dans  une  digne  systématisation  sociale  de  l'existence 
industrielle.  Car,  si  Tadministration  des  capitaux  humsins  exige, 
en  efltet ,  aussi  peu  de  mérite  personnel  que  le  supposent  nos 
utopistes,  ce  doit  être  un  motif  de  plus  pour  maintenir,  chez  ^ 
ses  organes  actuels ,  une  fonction  dont  la  stabilité  et  la  sécurité 
sont  socialement  indispensables.  Les  riches  indignement  oisifs^ 
comparables  à  ceux  que  Dante  plaçait  au  vestibule  de  son  enfer, 
restent  donc  les  seuls  qui  doivent  vraiment  redouter  une  sé« 
rieuse  appréciation  sociale.  Mais  cette  classe ,  de  plus  en  plus 
exceptionnelle,  tend  évidemment  à  disparaître,  et  comporte 
d'ailleurs  une  heureuse  transformation  »  qu'expliquera  mon 
quatrième  volume,  et  qui  doit  essentiellement  di^enser  de 
tonte  violence  envers  ces  parasites.  Quant  aux  riches  actifs, 
seuls  véritables  chefs  temporels  de  la  société  moderne ,  ils  ne 
peuvent  que  gagner  beaucoup,  aussi  bien  en  stabilité  qu'en 
vénération,  à  prendre  moralement  un  vrai  caractère  social, 
sous  l'impulsion  systématique  de  la  religion  positive. 

Le  nouveau  sacerdoce ,  non  moins  indépendant  du  proléta- 
riat que  du  patriciat,  saura  consacrer  profondément  cet  office 
nécessaire,  dont  les  dignes  organes  deviwdroot  ainsi  les  minis- 
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Ires  de  la  proYidence  matérielle  InsUtoée  par  le  Grand -Être 
envers  l'ensemble  de  ses  serviteurs.  Cette  consécration  subjec- 
tive sera  d'aatant  plus  respectée,  et  la  discipline  correspon- 
dante d'autant  plus  efficace,  que  ces  chefs  temporels  doiveot 
être  à  la  fois  moins  nombreux  et  plus  puissants  que  ne  le  com- 
porte l'anarchie  actuelle,  afin  de  mieux  remplir  leur  destination 
sociale.  Les  envieux  débats  suscités  par  l'abus  des  richesses 
depuis  rirrévocable  rupture  de  Tancienne  synthèse  à  la  fin  dn 
moyen  âge ,  disposent  aujourd'hui  les  cœurs  et  les  esprits  révo* 
utionnaires  à  d'ombrageuses  défiances  et  à  des  restrictions 
tyranniques  envers  une  telle  force.  Mais  la  masse  des  prolé- 
taires et  des  femmes ,  sincèrement  pure  de  toute  prétention  au 
partage ,  au  moins  dans  les  villes ,  sent ,  comme  le  petit  nombre 
des  vrais  philosophes,  que  la  concentration  des  capitaux  et  la 
sécurité  de  leur  emploi  importent  beaucoup  à  leur  efficacité 
civique.  Suivant  la  maxime  posée  dans  mon  discours  prélimi- 
naire, de  grands  devoirs  supposent  de  grandes  forces.  Le  vrai 
régime  de  l'avenir,  fondé  sur  la  théorie  positive  de  la  nature 
humaine,  individuelle  et  collective,  est  surtout  caractérisé  par 
la  confiance  et  la  liberté ,  conditions  normales  d'une  sage  res- 
ponsabilité. Celte  garantie  continue  doit  rester  essentiellement 
morale ,  et  ne  devenir  politique  que  dans  les  cas  extrêmes,  dont 
la  diminution  graduelle  fournira  la  meilleure  mesure  de  l'en- 
semble du  perfectionnement  humain.  Sous  la  salutaire  prépon- 
dérance de  la  religion  positive ,  l'anarchie  métaphysique  se  trou- 
vera définitivement  discréditée  ^  comme  également  incapable  de 
soutenir  aucune  discussion  décisive  et  de  fournir  aucun  véritable 
remède.  Le  patriciat  industriel,  devenu  plus  digne  et  mieux  res- 
pecté, se  sentira  voué  directement  à  l'incomparable  félicité 
résultée  d*une  activité  soutenue  des  trois  instincts  sociaux ,  l'at- 
tachement au  sexe  affectif,  la  vénération  pour  le  sacerdoce, 
et  la  bonté  envers  le  prolétariat.  Patron  temporel  de  toutes  les 
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existences  utiles  5  il  senlira  sincèrement  la  supériorité  religieuse 
des  trois  autres  providences  humaines  ^  dont  il  doit  garantir  la 
sécurité  matérieile  afin  de  mieux  subir  leur  réaction  morale, 
intellectuelle^  et  sociale.  Ce  sont  les  classes  transitoires,  ttiéolo- 
giques^  militaires,  et  métapliysiques ,  interposées  maintenant 
entre  ces  quatre  éléments  essentiels  de  Tordre  normal  qui  pro- 
duisent ou  perpétuent  nos  principales  perturbations. 

Pour  mieux  consolider  cette  harmonie  finale,  il  convient  ici 
de  spécifier  davantage  cet  examen  abstrait  de  l'existence  pra- 
tique en  considérant  sommairement  sa  fonction  prépondérante, 
qui  consiste  dans  la  répartition  générale  des  richesses  humaines 
entre  les  diverses  classes.  Ces  premières  indications,  dont  le 
développement  spécial  appartient  à  mon  quatrième  volume, 
sont  déjà  nécessaires  envers  une  doctrine  statique  qu'obscurcit 
beaucoup  l'ignoble  métaphysique  qui  prétend  étudier  les  lois 
générales  de  l'ordre  matériel  en  l'isolant  de  tout  autre.  Elle 
est  aujourd'hui  devenue  la  frivole  ressource  d'après  laquelle 
nos  rhéteurs  et  nos  sophistes  espèrent ,  avec  trop  de  succès  jus- 
qu'ici, dissimuler,  à  peu  de  frais,  leur  honteuse  impuissance 
scientifique.  Mais  la  discipline  positive  n'aura  pas  beaucoup  de 
peine  à  surmonter  irrévocablement  ces  prétentions  subversives, 
en  invoquant  à  la  fois  la  raison  et  le  sentiment. 

Afin  de  rendre  irrécusable  une  telle  appréciation,  il  faut  ha- 
bituellement procurer  au  principe  d'Aristote  toute  son  exten- 
sion normale,  en  y  subordonnant  la  coopération  dans  l'espace 
à  la  coopération  dans  le  temps,  que  l'évolution  humaine  fait  de 
plus  en  plus  prévaloir.  Tous  les  perturbateurs  occidentaux  par- 
lent maintenant  au  nom  de  la  solidarité  objective.  Mais  la  reli- 
gion positive  doit  les  subjuguer  tous  en  invoquant  la  continuité 
subjective,  contre  laquelle  aucune  résistance  ne  reste  finale- 
ment possible.  Déjà  prépondérante  dans  l'existence  morale  et 
inteUectneUe5  elle  le  devient  davantage  envers  l'existence  ma« 
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térielle,  qnf  dépend  d'an  cmicoiirs  plus  raste  et  pli»  prateagé. 

Qoelles  qne  soient  les  lois,  trop  pea  coonoes  encore,  qui  dé* 
terminent  chez  certaines  ramilles  la  concentration  réelle  des 
capitaux  humains,  on  ne  peut  douter  qne  des  inflaeiices  pnre^ 
ment  fortuites ,  dont  personne  ne  doit  s'honorer,  n'j  aient  ha-» 
Mtnellement  nne  grande  part  Mab  cette  considération,  qiri 
pourrait  être  également  objectée  à  tous  les  nouveau  préieii^ 
dants,  n'affecte  aucunement  la  question  principale,  consistant 
dans  remploi  des  richesses,  abstraction  faite  de  leur  sonroo 
quelconque.  Il  suffit  que  leur  acquisition  n'ait  }anais  violé  les 
règles  que  la  sagesse  humaine  établit ,  à  chaqoe  époqne^  pouf 
leur  transmission  légale.  Sous  cette  seule  condition  normsde , 
c'est  surtout  de  l'usage  habituel  des  capitaux  que  doit  dépendis 
la  consécration  sociale  de  leurs  possesseurs,  même  quand  ib 
ne  consentiraient  pas  d'abord  à  se  reconnaître  les  ministres  ma- 
tériels de  rb amanite.  Or,  une  telle  garantie  se  trouve  assez  réa- 
lisée déjà  pour  qu'on  puisse  assurer  que  tous  les  progrès  es- 
sentiels» quant  à  Texercice  du  pouvoir  pratique,  dépendent 
aujourd'hui  d'une  vraie  recootraction  de  l'ordre  moral  et  inteU 
lectuel.  Car,  ceux-là  même  qui  déplorent  le  pim  l'abus  des  ri-* 
chcsses  convoitent  secrètement  l'existence  oisive  et  égc^te^ 
comme  principale  récompense  de  leur  laborieuse  activité,  ainsi 
dégradée  dans  son  ensemble  chez  ses  propres  organes.  Pour 
obtenir  un  digne  emploi  de  la  force  matérielle ,  il  faut  dès  nn* 
jourd'hui  commencer  par  la  respecter  en  général ,  sauf  les  cas 
exceptionnels  de  prévarication  déjà  constatée. 

Loin  d'en  restreindre  la  liberté  nécessaire ,  le  régime  positif 
doit ,  au  contraire ,  l'augmenter  beaucoup ,  d'après  le  seul  per- 
fectionnement essentiel  qu'exige  réellement  le  mode  primitif  dd 
la  transmison  héréditaire.  Depuis  l'abolition  définitive  du  ré« 
gime  des  castes ,  cette  transmission  ne  doit  plus  dépendre  de 
la  seule  naissance ,  qui  fournit  Si  longtemps  le  meHIeur  fpsMè  % 
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cet  égard.  Ce  principe  (liéocratiqne  se  (roura  profondément 
.  modifié  par  l'admirable  ébauche  sociocrati^ae  tentée  an  moyen 
âge  5  où  les  conditions  sociales  déterminèrent  tme  concentra- 
tion >  alors  indispensable,  en  faveur  des  fils  atnés,  sous  lés 
charges  convenables.  L*anarchie  moderne  ne  sut  que  détruire 
cette  fondation  initiale,  sans  la  remplacer  effectivement  par 
aocune  rigle  meilleure.  Car^  on  ne  saurait  donner  ce  nom  au 
principe  révolutionnaire  sur  l'égalité  des  partages ,  résulté  ffnû 
atengle  et  haineux  empirisme  >  qui  ne  comporte  aucune  consis- 
tance ,  malgré  sa  consécration  métaphysique.  Déjà  la  conscien- 
deuse  raison  d'un  sage  publiciste  (M.  Dunoyér)  osa  l'attaquer 
ouvertement  dans  un  mémorable  traité  ^  digne  de  survivre  aux 
doctrines  transitoires  qu'on  y  professe.  Mais  le  positivisme  eu 
fsdt  irrévocablement  justice ,  en  se  plaçant  au  vrai  point  de  vue 
social. 

Car,  les  devoirs  matériels  des  riches  envers  lêurà  propres  fti- 
mlDes  seront  plus  restreints  qu'on  le  suppose  aujourd'hui ,  tan- 
dB  que  leun  obligations  civiques  s'étendront  davantage.  Ad- 
ministrateurs providentiels  des  capitaux  humains,  ils  ne  doivent 
à  leur  fils,  comme  dans  toutes  les  autres  classes,  qu'une  digne 
éducation ,  et  un  fonds  suffisant  pour  ébaucher  convenablement 
mè  nouvelle  existence  industrielle.  Hs  abuseraient  de  leur  office 
sodal  s'Us  employaient  leur  fortune  à  constituer  artificiellement 
des  organes  parasites  >  à  la  végétation  desquels  le  Grand-Être 
est  déjà  trop  exposé  par  sa  complication  naturelle.  La  libre 
transmission  de  cette  grande  fonction  doit  terminer  leur  car- 
rière active,  aboutissant  au  choix  spontané  d'un  digne  succès- 
seurj  pris,  à  leur  gré,  dans  une  famille  on  classe  quelconque, 
par  une  pleine  faculté  dé  tester  convcnaBlement.  Ce  n'est  point 
id  le  lieu  d'insister  sur  une  telle  indication ,  dont  l^explication 
spéciale  appartient  à  mon  volume  final.  Mais  elle  suffit  mainte- 
flÉm  pbur  (kfre  asseis  pressentir  le  seul  ameindement  fofidamen- 
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ial  par  lequel  la  transmission  sociocratique  des  capitaux  hu- 
mains différera  de  leur  première  transmission  théocratique.  11 
consiste  y  comme  on  voit,  à  développer  la  puissance  matérielle 
du  chef  de  famille ^  devenu  moralement  un  magistrat  civique, 
mais  en  augmentant  aussi  sa  juste  responsabilité.  Si  Tun  de  ses 
fils  lui  semble  mériter  de  succéder  à  son  office  social  ^  il  le  pré- 
férera librement.  Quand ,  au  contraire  y  suivant  la  p^nle  ordi- 
naire des  mœurs  modernes ,  il  croira  trouver  ailleurs  un  meil- 
leur successeur,  la  religion  positive  doit  Tinviter  à  le  choisir 
sans  scrupule.  D^ailleurs^  le  principe  de  l'adoption^  que  le  ré- 
gime final  développera  beaucoup^  permet  de  lier  directement 
l'hérédité  théocratique  et  l'hérédité  sociocratique^  en  incorpo- 
rant convenablement  à  la  famille  1  héritier  dignement  choisi. 

Cette  indication  nécessaire  écarte  spontanément  la  seule  dif- 
ficulté préalable  qui  pût  entraver  le  principal  office  social  des 
riches  d'après  les  exigences  de  leurs  familles.  Il  est  aisé  main- 
tenant d'apprécier  l'ensemble  de  la  grande  fonction  par  laquelle 
ces  réservoirs  centraux  de  l'appareil  nutritif  renouvellent  sans 
cesse  l'existence  matérielle  des  trois  autres  appareils  essentiels 
propres  à  l'organisme  collectif. 

Une  telle  explication  exige  d'abord  la  distinction  normale 
des  matériaux  humains  en  deux  parties  très-différentes,  les  pro- 
visions, et  les  instruments.  La  première  est  destinée  à  soutenir 
directeinent  l'existence  des  organes  sociaux,  tandis  que  la  se- 
conde répare  les  consommations  qu'exige  chaque  office.  Ainsi  ^ 
la  dispersion  convient  à  l'une,  et  la  concentration  à  l'autre. 

En  second  lieu ,  les  offices  auxquels  doivent  être  répartis  ces 
deux  ordres  de  matériaux  se  distinguent  naturellement  en  deux 
classes  essentielles,  selon  qu'ils  concernent  l'existence  spiri- 
tuelle, d'abord  morale,  puis  mentale,  ou  la  simple  existence 
matérielle.  Gela  revient  à  la  lumineuse  division ,  ébauchée  par 
M.  Dunoyer,  entre  les  arts  qui  perfectionnent  l'homme  et  ceux 
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qui  modifient  le  monde;  division  qne  j'ai  sociologiquement  rat- 
tacliée,  dans  le  chapitre  précédent^  à  la  séparation  fondamen- 
tale des  deux  puissances.  Son  importance  devient  ici  prépon- 
dérante, car  le  mode  normal  de  répartition  des  provisions  ou 
des  instruments  diffère  beaucoup  d'un  cas  à  l'autre. 

Avant  de  Tindiquer  directement^  je  dois  rappeler  le  principe 
fondamental  de  la  théorie  religieuse  des  salaires ,  déjà  posé  par 
le  premier  chapitre  de  ce  volume  ^  et  rendu  maintenant  irréca 
sable  d'après  l'ensemble  de  mes  explications  ultérieures,  n 
consiste  à  regarder  toujours  le  service  de  l'humanité  comme  es- 
sentiellement gratuit.  Le  salaire  quelconque  ne  peut  réellement 
payer  que  la  partie  matérielle  de  chaque  office ,  en  réparant 
les  consommations  qu'exige  constamment  l'organe  et  souvent 
la  fonction.  Quant  à  l'essence  même  du  service ,  elle  ne  com- 
porte jamais  d'autre  vraie  récompense  que  la  satisfaction  de 
l'accomplir,  et  la  gratitude  active  qu'il  détermine  spontanément. 

On  ne  peut  contester  cette  gratuité  nécessaire  du  service  hu- 
main quand  on  apprécie  dans  son  ensemble  l'existence  de  cha« 
que  génération 5  qui  toujours  hérite,  avant  tout  travail ^  du  ré- 
sultat accumulé  de  tous  les  travaux  antérieurs.  En  proportion 
de  ce  capital  subjectif,  sa  propre  participation  objective  reste 
constamment  minime,  et  s'affaiblit  d'ailleurs  de  plus  en  plus.  Seu- 
lement, comme  il  est  formé  de  matériaux  périssables,  surtout 
alimentaires,  il  exige  sans  cesse  une  laborieuse  rénovation ,  qui 
doit  aboutir  à  le  transmettre,  au  moins  intact,  à  la  génération 
suivante ,  et  même  avec  une  légère  augmentation. 

De  cette  appréciation  collective ,  on  passe  aisément  à  l'ap- 
préciation individuelle  du  principe  de  la  gratuité.  Car,  il  n'est 
jamais  contesté  maintenant  envers  les  office;  dont  le  salaire  est 
ordinairement  le  plus  élevé;  parce  qu'ils  ont  déjà  reçu  suffisam- 
ment l'institution  sociale.  Or,  il  serait  contradictoire  de  ne  pas 
étendre  une  équivalente  notion  aux  professions  les  moins  rétri* 
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boéet,  quoique  leurs  serrices  matériels  soieirt  les  |pta  WB^ 
pensables.  Une  telle  inconséqnence  ne  pent  confenfr  qn*aiii 
transItioDS  anarcUqaes,  pendant  lesquelles  prêtant  exception- 
nellement la  vaine  distinction  des  offices  drlqnes  en  prtrés  et 
publics.  Qaand  tons  les  citoyens  sont  moralement  érfi^  en 
fonctionnaires  sodanx^  comme  l'exige  tonte  harmonie  humaine, 
Il  fant  étendre  à  chaque  fonction  ntlle  la  dignité  d'ap|»éclatimi 
matérielle  défà  reconnue  envers  les  plus  éminentesi 

Toutefofo,  cette  distinction  transitoire,  non  moii»  irration* 
nelle  qu'immorale,  enveloppe  confusément  un  principe  étemel 
sur  la  diver^té  nécessaire  du  mode  de  r^artilion  des  aHments 
civiques  entre  les  fonctions  spirituelles  et  les  fonctions  tempo- 
relles. Envers  les  premières ,  oit  les  instruments  se  réduisent 
surtout  à  de  simples  provisions,  le  service  est  tellement  univer» 
sel  que  le  salaire  doit  babitqellement  émaner  du  publie,  sam 
exiger  une  appréciation  individuelle  qui  compromettrait  sou- 
vent  un  office  fondamental. 

Néanmoins ,  cette  institution  pubUque  ne  devient  todispen* 
sable  que  pour  le  sacerdoce.  C'est  collectivement  que  la  niasse 
active  doit  nourrir  la  classe  contemplative,  même  quand  pîé* 
valent  les  libres  cotisations  privées  propres  à  tous  les  dé- 
buts ,  et  fort  convenables  au  renouvellement  actdel  de  cette 
dasse  dégénérée.  Je  m'honorerai  toujours  d'avoir,  à  tous  ris* 
ques  personnels ,  fourni  dé|à  l'exemple  le  plus  décisif  de  ee 
mode  Initial ,  sans  lequel  le  sacerdoce  positif  ne  saurait  con- 
quérir sa  juste  indépendance  sociale.  Mais,  quelle  que  soit  la 
forme ,  publique  ou  privée ,  de  cette  rétribution  collective ,  elle 
doit  toujours  se  rapporter  directement  au  fonctiomialre  sans 
être  jamais  snbordo/mée  spécialement  à  la  fonction.  Car,  il  im- 
porte de  maintenir  intacte  la  gratuité  normale  de  tous  les  ser- 
vices théoriques,  dont  le  digne  accompIHnement  doit  rester 
constamment  spontané. 
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9nat  ta  sexe  afiTectif  ^  qui  coDstitae  spécialement  notre  mtU-* 
kmre  providence,  la  religion  positive  se  borne  à  eonsacrer  le 
prftKipe  naturel ,  ébauché  dès  raurore  de  notre  civilisation ,  et 
toujours  développé  depuis  :  rhomme  doit  nourrir  la  femme.  lei 
roflke ,  nalgré  sa  touchante  réaction  générale ,  se  spécifie  tel* 
tement  envers  le  milieu  le  mieux  disposé  k  Tapprécier,  que  son 
entretien  matériel  peut  être  livré  sans  danger  à  la  sollicitude 
domestique  du  sexe  actif.  D'abord  le  père  et  les  frères,  puis 
l'épowi  et  les  fils ,  accomplissent  assea  ce  devoir  spontané ,  chef 
tonte  république  bien  réglée ,  pour  que  la  cité  n'y  doive  inter-» 
venir  que  dans  les  cas  exceptionneb  d'insulDsance  de  la  famille. 
kïaAf  eette  partie  essentielle  de  la  répartition  nutritive  conslitno 
une  transition  normale  de  la  rétribution  publique  qui  convient 
an  sacerdoce,  à  la  rétribution  privée  qni  ne  cessera  jamais  de 
convenir  au  prolétariat. 

Ponr  ce  troisième  cas  général,  le  patriciat  matériel,  dont 
l'office  consiste  encore  à  renouveler  plutôt  les  provisions  que 
les  instruments,  doit  cependant  assurer  d'abord  la  partie  de 
eiiaque  existence  temporelle  qui,  chei  tout  digne  citoyen,  reste 
indépendante  de  son  service  spécial.  Ce  n'est  point  ici  que 
je  dois  en  déterminer  l'extension  normale.  Mais  j'y  puis  ca- 
ractériser assez  son  principe  général ,  en  indiquant  le  degré 
de  propriété,  personnelle  ou  domestique,  que  le  patriciat 
doit  normalement  garantir  au  prolétariat.  Il  consiste  en  et 
(pie  chacon  possède  toujours  pleinement  tout  ce  qui  est  à  son 
Mage  contimiet  exclusif.  Au  fond,  ce  principe,  évidemment 
praticable,  équivaut  à  faire  coïncider  socialement  les  deux 
sens  généraux  du  mot  propre.  Or,  quelque  incontestable  que 
Mit  une  telle  règle^  notre  anarchie  est  loin  de  s'y  conformer 
anei ,  même  envers  le  mobilier,  et  surtout  quant  an  domi- 
cilt»  Mais  eette  périlleuse  situation ,  où  le  prolélariat  campe 
«lidlleQ  de  la  société  oeddentale  san»  y  être  encore  caetf» 
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ne  saurait  être  érigée  par  personne  en  type  de  l'état  normal. 

Sauf  ces  justes  conditions  préliminaires ,  pour  lesquelles  l'en- 
semble des  chefs  temporels  doit^  au  besoin,  réparer  rinsaffisanœ 
ou  rindignité  des  cas  exceptionnels,  la  rétribution  du  service 
des  travailleurs  restera  livrée  aux  décisions  privées  des  entre- 
preneurs. Car,  ils  peuvent  seuls  apprécier  convenablement 
chaque  office  spécial.  Seulement  la  morale  positire,  dignement 
appliquée  par  le  sacerdoce,  sous  l'assistance  normale  des  sen* 
timents  féminins  et  des  opinions  populaires ,  doit  leur  imposer 
à  cet  égard  des  obligations  normales  propres  à  contenir  les 
abus  de  cette  attribution  nécessaire.  L'ensemble  de  ces  devoirs 
civiques  du  patriciat  envers  le  prolétariat  peut  se  réduire  à  ga- 
rantir chez  tous  les  citoyens  laborieux  le  développement  com- 
plet de  Texistence  domestique ,  dont  la  plupart  restent  encore 
privés  par  Tinsuffisance  et  Firrégularité  des  salaires  industriels. 
Pour  cette  obligation  fondamentale,  chaque  chef  temporel  de- 
vient moralement  responsable  envers  ses  propres  subordonnés, 
et  tous  doivent  d'ailleurs  se  regarder  comme  solidaires  les  uns 
des  autres.  Quand  la  cité,  sous  l'impulsion  de  FÉglise,  con- 
solidera dignement  la  famille  ,  les  prolétaires  seront  les  meil* 
leurs  appuis  d'une  harmonie  pratique  à  laquelle  ils  se  sentiront 
profondément  incorporés. 

Il  ne  reste  donc  à  considérer  ici  que  le  quatrième  cas  gé- 
néral ,  celui  du  patriciat  industriel ,  qui ,  rétributeur  matériel 
de  tous  les  offices ,  doit  aussi  pourvoir  au  sien  propre.  Cette 
sorte  d'exception  normale  est ,  au  fond ,  beaucoup  moins  spé- 
ciale qu'elle  ne  le  semble.  En  eUet ,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  administrateiirs  du  capital  humain  qui  fixent  eux-mêmes 
leur  rétribution  matérielle.  Le  régime  d'une  sage  concurrence 
étend  partout  une  disposition  équivalente ,  où  chacun  devient 
le  seul  juge  naturel  de  ses  vrais  besoins  pécuniaires.  S'il  abuse 
d'un  tel  arbitrage,  l'appréciation  publique  et  la  compétition 
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personnelle  en  font  bientôt  justice ,  aassi  bien  chez  le  prêtre , 
et  même  la  femme ,  qu'envers  le  prolétaire.  Or,  les  riches  sont 
encore  mieux  placés  sous  ce  rapport ,  puisqu'ils  doivent  natu- 
rellement aspirer  davantage  à  Testime  universelle ,  que  n'ob- 
tiendront pas  ceux  d'entre  eux  qui  prélèveraient  à  leur  seul 
usage  une  trop  forte  portion  du  capital  confié  par  l'humanité. 
Mais  la  morale  positive  doit  éviter,  à  cet  égard ,  toute  exagé- 
ration, naturelle  ou  affectée,  en  reconnaissant  que  la  sur- 
excitation des  instincts  personnels,  d'abord  indispensable  à 
cet  office ,  doit  y  produire  une  plus  forte  tendance  aux  jouis- 
sances dispendieuses.  Elle  saura  dignement  empêcher  qu'une 
vaine  sagesse  compromette  jamais  la  fonction  pour  améliorer 
l'organe ,  faute  de  prendre  en  suffisante  considération  Timper- 
fection  ordinaire  de  notre  nature  et  les  séductions  habituelles 
de  la  situation  patricienne. 

Ce  sommaire  accomplissement  de  l'appréciation  abstraite 
qu'exigeait  ici  la  plus  décisive  et  la  plus  compliquée  de  nos 
trois  existences,  permet  maintenant  de  compléter  ce  chapitre 
en  indiquant  comment  leur  harmonie  normale  peut  être  «tou- 
jours maintenue  par  le  sacerdoce  qui  l'aura  d'abord  systé- 
matisée. Un  tel  examen,  qui  recevra  dans  la  suite  tous  les 
développements  convenables ,  montre  déjà  que  la  vie  maté- 
rielle, quoique  plus  exposée  qu'aucune  autre  aux  diverses  per- 
turbations, est  susceptible  de  seconder  activement  l'essor  moral 
et  mental  qui  doit  la  préparer  et  la  régler.  La  constitution  finale 
du  régime  humain ,  pleinement  conforme  aux  lois  essentielles 
de  notre  nature ,  se  trouve  préservée  de  ces  intimes  contra- 
dictions qui  ruinèrent  spontanément  toutes  les  synthèses  pré- 
paratoires. Elle  ne  comporte  d'autres  altérations  que  les  per- 
turbations, partielles  et  passagères,  toujours  inhérentes  à  nos 
passions  et  à  nos  erreurs,  mais  alors  prévenues  ou  réparées 
avec  plus  de  facilité. 


Tous  les  éléments  essentiels  d'un  tel  ordre  j  puisent  Mtorel* 
leaient  leur  principale  satisfaction. 

Les  femmes  y  sont  autant  respectées  que  chéries  dans  leur 
sanctuaire  naturel ,  comme  la  source  la  plus  directe  et  la  plus 
irare  de  Tamour  universel ,  d'où  dérive  Tensemble  de  ce  ré- 
gime. Préservées  de  toute  nécessité  matérielle  par  une  active 
sollicitude ,  surtout  domestique ,  et  au  besoin  civique ,  elles 
poursuivent  librement  leur  office  normal  y  en  assurant  la  mo«> 
ralité  des  familles^  et  présidant  à  l'éducation  spontanée. 

En  même  temps ,  le  sacerdoce ,  placé  clignement  au  sommet 
de  la  hiérarchie  civique  5  exerce  une  mission  sociale  supérieure 
même  à  celle  qui  lui  procura  jadis  une  domination  corruptrice. 
Mieux  synthétique  qu'aucun  autre  »  puisqu'il  peut  être  condensé 
ebei  un  seul  cerveau  et  qu*il  doit  toujours  commencer  ausi  > 
le  pouvoir  spirituel ,  sagement  restreint  ait  libre  domaine  des 
volontés^  sans  jamais  présider  aux  actes ^  est  ausd  le  i^us  dif- 
fbsible.  Ses  seules  limites  naturelles  sont  celles  de  la  planète 
humaine }  dont  toutes  les  parties  subiront  uniformément  son 
impulsion  religieuse.  Directeur  systématique  de  Téducation^  uni- 
verselle f  le  sacerdoce  y  pose  les  fondements  spontanés  de  l'in* 
fluence  consultative  qu'il  doit  ensuite  développer  sur  l'ea* 
semble  de  la  vie  réelle ,  tant  publique  que  privée. 

A  la  vérité ,  les  femmes  et  les  prêtres  sont  irrévocablement 
exclus  alors  de  tout  commandement  pratique^  et  même  de  toute 
richesse.  Mais  cette  double  abnégation  n'y  présente  aucun  ca-* 
ractère  hostile.  Bile  y  devient  une  condition  nécessaire  de  tout 
digne  essor  affectif  ou  spéculatif  ^  et  une  juste  compensation  des 
uÀm  continus  de  la  famille  ou  de  la  cité  envers  l'existence  cor- 
porelle de  cette  double  providence  spirituelle.  La  renonciation 
volontaire  des  femmes  et  des  prêtres  aux  héritages  matériels 
se  présente  d'ailleurs  comme  indispensable  à  la  concentration 
sociale  des  capitaux  humains  chez  les  organes  spéciaux  do  la 


DOtrUion  universelle*  Vm  instUailon  aussi  motivée  ne  peutdono 
ùsdter  babituellement  i^ucun  vaste  conflit  chez  les  classes  les 
mieux  disposées  y  de  cceur  ou  d'esprit ,  à  comprendre  et  res-^ 
pecter  Tharmonie  civique. 

U  en  est  de  même  envers  le  prolétariat  actifs  qui  sentira  fa^* 
cilement  la  tendance  générale  d'un  tel  régime  vers  son  vrai 
iH^nheur,  auquel  tout  doit ,  en  effet ,  se  rapporter  toujours. 
Purifié  de  toute  disposition  anarciilque  par  une  sage  éduca-* 
tlon ,  où  dominera  la  vraie  connaissance  de  notre  nature  indir. 
viduelie  et  collective ,  il  respectera  et  fera  respecter  un  classe^ 
ment  social  dont  il  sentira  les  bienfaits  continus.  Asseï  rassuré 
contre  les  principales  nécessités  matérielles  ^  il  chérira  la  con^ 
centration  des  capitaux  humains  comme  la  condition  fonda- 
mentale de  leur  efficacité  civique.  Éclairé,  de  cœur  et  d'esprit, 
sur  la  véritable  félicité  ^  il  s'y  sentira  mieux  appelé  que  ses 
chefs  spirituels  et  temporels ,  puisqu'il  la  placera  surtout  dans 
1^  libre  essor  des  affections  domestiques  et  des  relations  so^ 
eiales,  que  son  heureuse  irresponsabilité  le  destine  à  goûter 
davantage.  La  religion  positive  lui  fera  d'ailleurs  apprécier  la 
vraie  dignité  du  travail  ^  que  le  théologisme  avait  représenté 
comme  résulté  d'une  malédiction  divine.  Quand  elle  s'appli- 
quera spécialement  au  régime  de  correction ,  elle  y  cou* 
vertira  l'oisiveté  forcée  en  source  normale  des  plus  terribles 
punitions. 

Enfin ,  le  patricîat  industriel ,  d'après  sa  régénération  néces» 
saire^  bénira  toujours  une  économie  qui»  en  lui  imposant  sans 
cesse  d'activés  obligations  morales ,  lui  procure  une  grandeur 
dvique  entièrement  nouvelle.  Sa  puissance  croîtra ,  comme  sa 
responsabilité ,  d'après  sa  concentration  normale ,  dont  la  règle 
piropre  consiste  à  pourvoir  un  administrateur  quelconque  de 
tiNil  le  domame  qu'il  peut  vraiment  diriger.  Ainsi  condensé 
cbei  quelques  famiUes,  qui  formeront  à  peine  le  trentième  de 
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chaqae  population ,  le  pouvoir  pratique  seutira  mieux  ses  de- 
voirs ainsi  que  ses  forces,  et  reconnaîtra  le  besoin  continu  de 
justifier  une  autorité  sans  prestige  par  son  digne  exercice  so- 
ciaL  Le  délire  passager  d*un  orgueil  exceptionnel  pourra  seul 
faire  partiellement  revivre  ^  chez  de  tels  patriciens,  la  tendance, 
théologique  ou  métaphysique,  à  se  croire  les  maîtres  absolus 
des  immenses  matériaux  confiés  à  leur  sollicitude  civique.  Outre 
l'influence  continue  de  l'éducation  positive  pour  faire  partout 
prévaloir  le  point  de  vue  sociocratique ,  la  périlleuse  grandeur 
d'une  pareille  puissance  devra  la  préserver  de  cette  illusion 
rétrograde.  Tous  les  instincts  personnels  de  ces  divers  chefs  tem- 
porels recevant  ainsi  de  justes  satisfactions  habituelles,  plei- 
nement compatibles  avec  le  digne  essor  des  penchants  sym- 
pathiques, rien  ne  les  indisposera  radicalement  contre  la 
constitution  générale. 

Un  tel  régime  doit  donc  exiger,  de  la  part  du  nouveau  sacer- 
doce, beaucoup  plus  d'efforts  pour  le  fonder  que  pour  le  main- 
tenir. Cependant,  afin  de  compléter  cet  aperçu  statique,  il  me 
reste  à  caractériser  sommairement  les  ressources  normales  dont 
le  pouvoir  spirituel  y  disposera  contre  les  perturbations  par- 
tielles ou  passagères,  seules  possibles  dans  celte  systématisa- 
tion flnale  de  Tordre  humain.  J*achèverai  par  là  d'inspirer  une 
suffisante  confiance  dans  la  stabilité  naturelle  d'une  semblable 
existence,  en  montrant  que  les  moyens  spontanés  d'y  prévenir 
ou  d'y  réparer  les  déviations  quelconques  sont  au  moins  au  ni- 
veau des  besoins  correspondants. 

^Les  plus  purs,  les  plus  directs,  et  au  fond  les  plus  efficaces, 
résultent  nécessairement  de  l'ascendant  que  le  sacerdoce  ac- 
quiert sur  chaque  esprit  et  chaque  cœur,  en  dirigeant  l'éduca- 
tion universelle.  S'il  ne  reste  point  trop  au-dessous  d'un  tel  of- 
fice, il  y  pose  les  bases  d'une  libre  confiance  destinée  à  modifier 
tout  le  cours  de  la  vie  réelle.  Dès  lors  les  individus,  les  familles. 
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et  les  classes,  même  les  cités  entières^  regardent  leurs  dignes 
initiateurs  comme  les  meilleurs  conseillers  de  leur  conduite ,  les 
consécrateurs  normaux  de  leur  juste  autorité ,  et  les  vrais  ré* 
gulatours  de  leur  harmonie  mutuelle.  L'ensemble  du  culte  po« 
sitif  doit  d'ailleurs  développer  beaucoup ,  comme  je  l'explique-* 
rai  plus  lard,  cette  vénération  nécessaire  envers  le  pouvoir 
religieux,  dont  la  discipline,  toujours  démontrable ,  sera  vo- 
lontairement érigée  en  source  habiiuelle  de  bonheur  et  de  per- 
fectionnement Quand  une  passion  perturbatrice,  privée  ou  pu- 
blique ,  suspendra  ces  convictions  familières ,  le  sacerdoce 
pourra  donc  rétablir  l'état  normal  en  invoquant  d'abord  le  sen* 
timent,  puis  la  raison,  chez  quiconque  s'égarera. 

Si  ce  double  appel  ne  suffit  pas ,  il  devra  recourir  au  second 
ordre  naturel  des  moyens  spirituels,  où  iinit  le  vrai  domaine 
religieux.  Us  sont  moins  purs  que  les  précédents  ^  et  aussi  moins 
efficaces  malgré  leur  solennité ,  parce  qulls  ne  reposent  plus 
sur  l'amour  et  la  foi ,  mais  sur  une  véritable  force,  qui  modifie 
les  actes  sans  changer  les  volontés.  Toutefois,  ils  appartiennent 
encore  à  la  discipline  sacerdotale  ;  car  cette  force  est  simple- 
ment spirituelle ,  et  reste  toujours  exempte  de  violence  maté* 
rielle.  Elle  résulte ,  en  effet ,  de  l'impression  nécessaire  qu'é- 
prouvent les  cœurs  et  les  esprits  de  tous  d'après  la  conduite  de 
chacun.  Cette  irrésistible  puissance  de  l'opinion  publique  con- 
stitue pourtant  une  force  vraiment  coercitive,  puisqa'on  s'y 
soumet  sans  être  touché  ni  convaincu  des  torts  correspondants. 
Mais,  tant  qu'elle  se  borne  à  la  simple  répartition  de  reloge  et 
du  blâme,  nul  ne  peut  raisonnablement  se  plaindre  d'un  tel 
résultat  de  sa  propre  conduite.  SI  le  pubUc  ne  témoignait  pas 
sa  juste  appréciation ,  ce  serait  lui  qui  subirait  réellement  une 
oppression  imméritée. 

Ce  second  domaine  spirituel  est  donc  pleinement  légitime  ; 
mais  le  sacerdoce  n'y  doit  recourir  qu'à  défaut  du  premier.  Il 
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comporta  oatureUeiaent  deux  modes  géDéraux^  ran  domes- 
tique ^  Tautre  civique)  dont  le  secood admet  trois  degrés  es- 
sentiels^  le  blâme  public,  rexcommunicaHon  sociale^  et  enfin 
la  réprobation  subjective,  que  mon  quatrième  volume  expli-» 
quera  spécialement.  Gomme  les  principales  déviations  doivent 
provenir  de  l'abus  de  la  force  matérielle,  le  sacerdoce,  pour 
les  empécber  ou  les  réparer,  comptera  partout  sur  le  concours 
naturel  des  opprimés.  Dans  la  famille,  la  femme  deviendra  son 
auxiliaire  normal ,  et  quelquefois  les  enfants  s*y  Joindront.  Au 
sein  de  la  cité ,  il  invoquera  surtout  l'assistance  du  prolétariat. 
Mais,  outre  ce  double  appui  continu,  il  trouvera  toujours  un 
précieux  auxiliaire  au  centre  même  de  la  classe  prépondérante, 
dont  les  meilleurs  membres  se  voueront  librement  au  digne 
protectorat  que  les  forts  doivent  aux  faibles,  suivant  Tébaucbe 
chevaleresque  du  moyen  âge.  Un  tel  ensemble  de  secours  pourra 
procurer  une  haute  efficacité  à  cette  influence  indhrecté  du  sa- 
cerdoce pour  exercer  dignement  son  office  régulateur.  Les  exem- 
ples tirés  du  moyen  âge  donnent  seulement  une  faible  idée 
d'une  telle  puissance  d'opinion,  quand  elle  reposera  sur  une 
éducation  pleinement  positive  et  strictement  universelle.  Néan* 
moins,  l'éclat  naturel  de  cette  force  spirituelle  dispose  trop  à 
s'en  former  une  notion  exagérée  i  et  surtout  à  méconnaître  soA 
insuffisante  pureté  La  vraie  répression  religieuse  doit  toujours 
aboutir  à  persuader  ou  convaincre,  sans  jamais  contraindre , 
même  moralement;  en  sorte  que  l'influence  directe,  quoique 
moins  solennelle,  reste  naturellement  préférable,  toutes  les  fois 
qu'elle  peut  suflire. 

Telle  est  donc  l'extrême  limite  normale  de  Taction  sacerdo- 
tale. Au  delà,  commence  le  domaine  purement  temporel,  que 
la  religion  doit  soigneusement  s'interdire.  Quand  elle  ne  pevt 
plus  agir  sur  le  cœur  et  l  esprit  du  coupable,  elle  invoque  l  opi- 
nion générale,  d'oii  résulte  une  force  vraiment  eoercitive,  mais 
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toujours  morale.  Si  cette  inflaence  indirecte  devient  insufiisnate 
à  Bon  tour,  il  faut  bien  recourir  à  la  force  matérielle.  Mais  dès 
lors  le  sacerdoce  livre  le  cas  au  gouvernement  proprement  dit, 
qui  doit  compléter  la  répression  ou  la  correction  par  les  gros- 
siers procédés  qui  lui  sont  propres.  Le  besoin  d'y  recourir  ac- 
cuse l'imperfection  de  la  constitution  sociale ,  qui ,  en  effet ,  les 
emploie  de  moins  en  moinjs.  Cependant  ils  ne  tomberont  jamais 
en  désuétude  totale  ;  puisqu'il  existe  des  organisations  vicieuses, 
dont  l'humanité  doit  se  préserver  dignement ,  sans  jamais  es- 
pérer de  les  rectifier  assez.  Gall  a  même  remarqué  sagement 
que  l'entière  abolition  du  dernier  supplice,  rêvée  par  une  vague 
philanthropie ,  serait  directement  contraire  aux  lois  positives 
de  notre  nature  individuelle.  J'ose  ajouter  qu'elle  choquerait 
encore  davantage  celles  qui  sont  propres  à  l'organisme  collec- 
tif. Toutefois,  cette  extrême  ressource  de  l'humanité  contre  les 
dépravations  radicales  doit  certainement  devenir  de  pins  en 
plus  exceptionnelle,  sous  l'influence  croissante  d'une  saine  édu- 
cation universelle  et  d'une  sage  systématisation  sociale. 

La  répression  temporelle  devra  plus  fréquemment  employer 
une  autre  classe  de  mesures  matérielles,  fondée  sur  l'institution 
civique  de  toute  propriété  réelle,  et  consistant  dans  la  privation, 
temporaire  ou  définitive,  des  capitaux  humains,  quand  leurs  dé- 
positaires deviennent  indignes.  Mais,  envers  les  choses  comme 
pour  les  personnes,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  le  sacerdoce 
conseillera  toujours  au  gouvernement  de  préférer  les  moyens 
positifs  aux  voies  négatives,  en  récompensant  les  uns  plutôt 
que  de  punir  les  autres-;  ce  qu'ignore  entièrement  notre  brutale 
législation.  Surtout  quant  aux  abus  de  la  propriété  matérielle, 
il  vaut  mieux  construire  artificiellement  des  riches  que  des  pau- 
vres, en  réformant  par  le  contraste  au  lieu  de  la  conjpression. 
J'ai  déjà  noté  que,  dès  ses  premiers  pas,  la  vraie  sagesse 
humaine ,  sentant  l'importance  de  la  concentration  des  richesses^ 
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disposa  spoDtaDémeiit  de  vastes  populations  à  doter  volontaire* 
ment  leurs  dignes  chefs  pratiques,  même  sans  aucune  impuK 
sion  théocratique.  Mon  volume  final  expliquera  comment  Tordre 
normal  doit  systématiser  et  développer  ces  tendances  primi- 
tives,  en  confiant,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  quelques 
capitaux  publics  à  des  industriels  assez  éprouvés  de  coeur  et 
d'espriL  Ces  riches  artificiels  serviraient  de  types  à  la  réforma- 
tion graduelle  des  riches  naturels ,  de  manière  à  dispenser  d'an 
fréquent  recours  aux  confiscations,  dont  l'usage  trop  étendu 
pourrait  gravement  altérer  la  sécurité  qu'exige  toute  digne 
possession. 

J'ai  dû  pousser  Jusque-là  l'indication  générale  des  rectifica- 
tions normales  propres  aux  divers  abus  sociaux ,  afin  de  mieux 
caraclérisiT  Tensemble  des  influences  sacerdotales.  Là  même 
où  cesse  naturellement  sa  prépondérance  systématique,  le  sa- 
cerdoce exerce  encore  une  intervention  modificatrice ,  suivant 
la  participation  consultative  qu'il  prend  nécessairement  à  toute 
l'existence  civique. 

D'après  une  telle  analyse,  la  constitution  naturelle  de  l'ordre 
humain  pourvoit  suffisamment  le  pouvoir  religieux  de  tous  les 
moyens  qu'exige  son  office  social ,  non-seulement  pour  con- 
seiller et  consacrer,  mais  aussi  pour  régler.  Si  donc  le  sacerdoce 
reste  au-dessous  de  sa  destination  normale,  il  devra  surtout  le 
reprocher  à  sa  propre  imperfection,  beaucoup  plus  à  craindre 
que  l'hostilité  du  gouvernement  et  Findifférence  du  public 

La  principale  tentation  dont  il  doive  se  préserver  toujours 
résulte  de  notre  involontaire  tendance  à  commander  quand  il 
faudrait  persuader  ou  convaincre.  Une  autorité  quelconque , 
même  quand  elle  provient  d'abord  d'une  source  purement  spi- 
rituelle ,  nous  entraîne  habituellement  à  remplacer  les  démons- 
tratioos  discutables  par  des  prescriptions  impératives,  comme 
l'orgueil  pédautocratique  le  montre  aij^ourd'hui  si  souvent.  On 
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peut  néanmoins  espérer  que  l'étude  positive  de  la  nature 
humaine  préservera  davantage  le  nouveau  sacerdoce  d'une  telle 
dégénération,  presque  irrésistible  chez  les  âmes  disciplinées  par 
la  théologie  ou  la  métaphysique  9  à  moins  d'une  supériorité 
morale  très-exceptionnelle.  Car,  mon  tableau  cérébral  des 
instincts  personnels,  en  classant  la  vanité  comme  plus  noble  que 
l'orgueil,  suffirait  pour  montrer  que  le  théoricien  qui  se  laisse 
entraîner  à  Tambiiion  temporelle  se  dégrade  au  lieu  de  s'éle- 
ver. Au  contraire ,  quelque  blâmable  que  soit ,  en  sens  inverse, 
le  praticien  qui  asj^re  vainement  à  l'ascendant  spirituel,  sa  dé* 
vialion  tend  du  moins  à  faire  prévaloir  un  meilleur  penchant. 
L'existence  contemplative  est  tellement  nécessaire  pour  main- 
tenir l'esprit  synthétique  et  le  sentiment  social ,  que  celui  dont 
la  folle  ambition  méconnaît  celte  règle  fondamentale  se  montre, 
par  cela  seul,  indigne  et  incapable  de  jamais  participer  au  sa- 
cerdoce. Peut-être  même  doit-il  être  alors  exclu  de  toute  haute 
coopération  au  gouvernement  :  la  cité  pourra  toujours  mieux 
choisir  ses  chefs.  Ainsi  la  flétrissure  spontanée  de  l'opinion  pu- 
blique, comme  la  censure  systématique  du  sacerdoce ,  doit  être 
habituellement  inexorable  envers  de  telles  transgressions,  prin- 
cipale source  des  perturba  lions  que  comporte  encore  Tordre 
final  de  l'humanité.  On  peut,  en  eifet,  reconnaître  d'avance 
que  cette  double  réprobation  ne  risque  jamais  d*cntraver  l'essor 
d'une  nature  vraiment  éminente.  Car,  la  tendance  pédantocra- 
tique ,  à  laquelle  succombèrent  jadis  tant  de  grands  hommes, 
est  maintenant  devenue  le  meilleur  signe  de  la  médiocrité  d'es- 
prit et  de  cœur.  Sans  une  sincère  et  constante  rcnoncialion  au 
pouvoir  et  à  la  richesse ,  le  sacerdoce  n'inspirerait  jamais  aux 
riches  et  aux  pauvres  la  confiance  qu'exige  son  interposition 
normale  dans  les  conflits  civils ,  dont  il  doit  devenir  le  meilleur 
arbitre. 
Après  cette  perpétuelle  sollidtude ,  le  vrai  prêtre  doit  sur* 
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tout  s'attacher  à  développer  en  lui-même  les  qualité  cérébralei 
qui  sont  propres  à  la  vie  active.  Celles  qui  concernent,  d'abord 
le  cœur^  puis  l'esprit,  auront  été  soigneusement  cultivées  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  double  éducation.  L'ensemble  des  fonc- 
tions religieuses  les  développe  ensuite  par  un  exercice  presque 
continu.  Mais  il  n'en  peut  être  ainsi  pour  celles  qui  concernent 
le  caractère  proprement  dit.  Elles  sont  pourtant  également  in- 
dispensables à  Toffice  social  du  sacerdoce ,  souvent  conduit  à 
lutter  dignement  contre  la  richesse  ou  contre  le  nombre.  C'est 
surtout  afin  de  leur  laisser  le  temps  de  surgir  convenablement 
que  j'ai  fixé  l'âge  normal  de  la  plénitude  sacerdotale  à  l'époque 
de  rentière  maturité,  comme  l'expliquera  mon  quatrième  vo»- 
lume.  Faute  de  courage  ou  de  persévérance ,  une  nature  émi- 
nente ,  par  un  heureux  concours  de  l'esprit  synthétique  avec 
l'hastinct  sympathique ,  peut  souvent  avorter  dans  les  situations 
difficiles  où  le  sacerdoce  doit  quelquefois  se  trouver.  L'autre 
qualité  pratique,  la  prudence  proprement  dite,  qui  semble 
d'abord  moins  indispensable  >  devient  pourtant  aussi  nécessaire 
au  sacerdoce  ,  pourvu  qu'elle  s'y  ennoblisse  par  une  destination 
sociale,  jamais  mêlée  de  personnalité.  C'est  même  dans  cette 
classe  supérieure  que  doit  régner  la  véritable  prudence,  c'est- 
à-dire  la  circonspection  réfléchie,  toujours  sul>ordonnée  à  une 
saine  appréciation  systématique ,  qui  n'est  possible  qu'envers 
les  cas  civiques.  Partout  ailleurs,  on  décore  souvent  d'un  tel 
nom  les  simples  inspirations  de  l'égolsme.  Les  succès  personnels 
et  pratiques  sont 5  en  effet,  trop  compliqués  d'influences  for- 
tuites pour  devenir  asscE  calculables.  Au  contraire,  les  hommes 
qui  ont  sans  cesse  en  vue  les  destinées  générales  de  l'humanité 
doivent  naturellement  développer  toute  la  prudence  humaine  ^ 
^vers  des  cas  presque  uniquement  soumis  à  des  lois  régulières^ 
dont  les  principales  sont  déjà  connues. 
T^  est  4onc  le  tableau  fondamental  de  votre  existence  so- 
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ciale,  dignement  systématisée  par  le  sacerdoce  positif.  Mats 
les  explications  qui  terminent  le  chapitre  précédent,  com- 
binées avec  Tensemble  des  indications  antérieures,  démontrent 
assez  que  cet  état  normal ,  quoique  le  mieux  conforme  à  notre 
?raie  nature,  ne  pouvait  surgir  avant  une  longue  et  difficile  ini- 
tiation. Pour  régler  les  diverses  forces  humaines,  il  fallait 
d'abord  qu'elles  se  fussent  développées  spontanément,  afin  que 
chacune  manifestât  assez  son  caractère  propre.  Or,  toute  sys- 
tématisation prématurée  aurait  entravé  cet  essor  préalable, 
comme  le  montra  la  grande  tentative  du  moyen  âge ,  bientôt 
oppressive  envers  Fintelligence  et  Tactivité.  sans  être  finale- 
ment favorable  au  sentiment,  qu'elle  eut  exclusivement  en  vue. 
Avant  de  passer  au  service  du  cœur  pour  régler  dignement 
l'existence  humaine,  Tesprit  dut  donc  servir  longtemps  la  force, 
avec  le  secret  espoir  de  la  dominer,  de  manière  à  constituer 
d'énergiques  puissances,  dont  les  abus  mêmes  constataient  la 
réalité 

Quelque  admirables  que  soient  les  antiques  théocraties,  seuls 
types  jusquici  d'un  ordre  vraiment  complet ,  rintelligence  y 
exerce  une  domination  profondément  corruptrice ,  qui  ne  per- 
met point  d'y  reporter  la  véritable  origine  de  nos  tendances 
directes  vers  Tétat  normaîf.  Elles  ne  commencent  réellement 
que  quand  l'évolution  humaine  brise  le  joug  théocratique.  iMais 
alors,  suivant  les  indications  du  premier  chapitre  de  ce  volume, 
que  développera  le  volume. suivant,  cesse  d'exister  toute  véri- 
table harmonie.  Rien  ne  peut  durer,  et  là  surgit  la  triple  tran- 
sition, d  abord  spéculative,  puis  active,  et  enfin  affective,  qui 
devait  séparer  la  théocratie  initiale  de  la  sociocratie  finale. 
Cette  longue  préparation  s'achève  maintenant  chez  l'élite  de 
l'humanité,  puisque  son  caractère  général  est  devenu  pleine- 
ment appréciable ,  depuis  que  j'ai  fondé  la  sociologie ,  et  par 
suite  la  religion  universelle.  Une  anarchie  de  cinq  siècles  sépare 
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même  FOccident  de  la  dernière  partie  d'une  telle  initiation ,  et 
manifeste  de  plus  en  plus  Turgcnce  d'une  vraie  reconstruction , 
d'abord  spirituelle ,  puis  temporelle. 

La  sociologie  statique,  qui  doit  toujours  faire  abstraction  du 
temps ,  vient  de  me  conduire ,  dans  l'ensemble  de  ce  chapitre 
et  du  précédent,  jusqu'à  déterminer,  d'après  les  lois  de  la  nature 
humaine,  les  principaux  caractères  de  cet  ordre  final.  11  faut 
maintenant  que  la  dynamique  sociale ,  en  expliquant  la  suite 
des  phases  de  la  grande  évolution,  démontre  l'opportunité 
d'un  tel  avènement ,  qui  devait  ici  rester  indéterminé ,  sauf 
quelques  indications  anticipées  Alors  il  sera  possible  de  com- 
pléter l'appréciation  de  l'état  normal ,  en  examinant ,  d'une 
manière  directe  et  spéciale ,  tous  ses  atti  ibuls  ei&entiels.  Tels 
seront  les  objets  respectifs  des  deux  volumes  qui  doivent  com- 
pléter ce  traité.  Mais,  avant  de  terminer  le  tome  actuel,  j'y 
dois  encore  établir  une  théorie  complémentaire ,  distinctement 
annoncée  par  mon  préambule  général.  Elle  formera,  dans  le  cha- 
pitre suivant  >  la  meilleure  transition  d^e  la  sociologie  statique  à 
la  sociologie  dynamique  «  en  déterminant  ce  que  l'ordre  humain 
offre  de  vraiment  modifiable  par  des  influences  quelconqes,  na- 
turelles ou  artificielles. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


THÉORIE  POSITIVE  DES  LIMITES  GÉ3iÉRALES  DE  VARIATION 

PROPRES  A  L'ORDRE  HUMAIN. 


L'appréciation  abstraite  de  Tordre  humain  semble  assez  ac- 
complie ici  pour  permettre  d'étudier  directement  révolution 
continue  à  laquelle  il  est  assujetti ,  afin  de  déterminer  en  quoi 
consiste  son  développement  actuel.  Mais  l'ensemble  de  la  sta- 
tique sociale  exige  maintenant  un  complément  définitif ,  sans 
lequel  les  conceptions  dynamiques  ne  sauraient  devenir  assez 
fixes,  ni  même  assez  nettes.  Il  ne  suflBt  point,  en  effet,  de  re- 
connaître le  principe  fondamental  qui  doit  les  subordonner  aux 
dogmes  statiques,  en  considérant  toujours  le  progrès  comme  le 
développement  nécessaire  de  Tordre.  Pour  que  cette  grande  loi 
ne  soit  jamais  méconnue ,  son  application  générale  a  besoin 
d'être  encore  précédée  d'une  dernière  théorie  statique ,  où , 
Tordre  n'étant  plus  conçu  immobile ,  on  détermine  spéciale* 
ment  les  limites  nécessahres  des  diverses  modifications  qu'il 
comporte.  Cette  immense  étude  ne  cesse  point  d'appartenir  à 
la  statique  sociale ,  puisque  ces  variations  quelconques  y  sont 
toujours  examinées  abstraitement,  sans  les  subordonner  aux 
conditions  de  temps  ou  de  lieu  qui  domineront  ensuite  leur 
^réalisation  dynamique.  Mais  elle  constitue  la  partie  de  la  so- 
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ciologie  statique  qui  se  rapproclie  le  plus  de  la  dynamique 
sociale  9  et  c'est  de  là  que  résulte  la  vraie  transition  scien- 
tilique  entre  les  deux  moitiés  de  la  sociologie.  Si  Tappré- 
ciation  du  progrès  était  entreprise  sans  que  les  modifications 
possibles  de  Tordre  fussent  assez  circonscrites  par  une  telle  pré- 
paration ,  l'incohérent  spectacle  du  mouvement  humain  ferait 
bientôt  retomber  la  philosophie  de  l'histoire  dans  la  confusion 
d'où  Je  l'ai  tirée. 

Ce  complément  général  de  la  statique  sociale ,  aussi  neuf 
que  difficile^  se  raltache  nécessairement  à  l'étude  totale  de 
l'ordre  universel,  premier  modificateur  de  l'ordre  humain. 
L'ensemble  de  ce  sujet  constitue  donc  une  théorie  tellement 
vaste  qu'elle  ne  pourrait  être  assez  développée  que.  dans  un 
volume  spécial,  réservé  k  mon  successeur.  Je  me  bornerai 
donc  à  poser  ici  les  diverses  notions  fondamentales  qu'exige 
cette  construction  ^  en  caractérisant  son  esprit  et  sa  marche. 
Afin  d'éviter  toute  dégénération  académique  ^  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  la  destination  normale  d'une  telle  théorie  »  autant 
logique  que  scientifique  f  consiste  k  prévenir  les  divagations 
auxquelles  l'étude  dynamique  se  trouve  naturellement  exposée. 
£lle  doit  donc  être  ici  réduite  à  ce  qu'un  tel  office  exige  essen- 
tiellement ,  pour  conduire  l'évolution  humaine  jusqu'à  la  dé- 
termination précise  de  sa  phase  actuelle.  Tous  les  développe* 
ments  ultérieurs  qui  deviendront  ensuite  convenables  devront 
toujours  s'accomplir  d'après  une  équivalente  subordination  de 
la  théorie  envers  la  pratique  f,  en  écartant  les  spéculations  pré- 
maturées«  Pour  faciliter  et  consolider  cette  discipline  ency- 
clopédique )  j'aurai  soin  de  noter  ici  les  questions  concrètes 
qui  susciteront  ainsi  les  principales  études  abstraites  que  com- 
porte l'immense  domaine  dont  je  vais  sommairement  carac- 
tériser l'ensemble  normal.  £n  donnant  à  ce  traité  un  titre  gé«- 
»éral  plutôt  pratique  que  théorique ,  j'aû  voulu  m'imposerp 
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autant  qu'au  lecteur ,  le  régime  intellectuel  qu'exige  ina 
construction  religieuse ,  afin  que  le  moyen  n'y  cache  Jamais 
le  but. 

Dans  le  chapitre  initial  de  ce  volume^  on  a  suffisamment 
reconnu  que  tout  ordre  naturel  est  nécessairement  modifiable  « 
soit  d'après  l'intervention  humaine^  soit  au  moins  par  les  réac- 
tions spontanées  que  comporte  l'économie  universelle.  Il  n'y  a 
même  que  l'ordre  céleste  qui  demeure  vraiment  inaccessible  à 
notre  puissance ,  quoique  notre  intelligence  en  conçoive  aisé* 
ment  l'amélioration.  Partout  ailleurs,  les  modifications  sont  à 
la  fois  artificielles  et  naturelles;  en  sorte  que  le  cas  astrono* 
mique  constitue  réellement  une  exception ,  loin  de  pouvoir  in- 
définiment servir  de  type,  comme  il  dut  le  faire  d'abord.  Mais, 
en  expliquant  cette  conciliation  normale  entre  la  constance  et 
la  variété 5  qui  constitue  le  véritable  esprit  scientifique,  j'ai  fait 
assez  sentir  la  difficulté  d'une  telle  notion ,  dernier  résultat  gé- 
néral de  notre  lente  initiation  objective.  Chez  la  plupart  des 
penseurs  actuels,  trop  étrangers  à  cette  immense  préparation ^ 
toute  fatalité  modifiable  reste  aussi  contradictoire  qu'elle  devait 
le  sembler,  il  y  a  trente  siècles ,  quand  la  première  idée  systé- 
matique de  l'ordre  naturel  surgit  du  cas  exceptionnel.  Mais 
l'état  normal  des  conceptions  positives  ne  saurait  être  subor- 
donné à  l'anarchique  situation  des  esprits  dépourvus  d  une 
vraie  discipline  encyclopédique.  Néanmoins ,  les  intelligences 
régénérées  sont  tellement  rares  encore  qu'il  faudra  longtemps 
conserver  les  précautions  maladives  qu'exige  aujourd'hui  la 
raison  occidentale.  C'est  pourquoi  je  crois  devoir,  avant 
d'aborder  directement  la  théorie  de  la  modificabiiité  sociale, 
ajouter  ici  quelques  réflexions  préalables ,  destinées  à  y  pré- 
parer spécialement  les  entendements  mal  cultivés  quoique  vrai- 
«ait  capables. 

Moins  général ,  et  dès  lors  plus  compliqué  >  que  Tordre  ma* 


M8  8T5TÊIf£  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

tériel,  et  même  que  Tordre  vital,  l'ordre  humain^  à  la  fois 
collectif  et  individuel,  est  nécessairement  plus  modifiable 
qu'aucun  autre.  Ses  variations  réelles  comportent  tant  d'ex- 
tension qu^elles  durent  longtemps  paraître  indéfinies,  au  point 
que  leur  spectacle  fait  concevoir  les  phénomènes  sociaux 
comme  soustraits  à  toute  loi  naturelle ,  chez  les  penseurs  ar- 
Fiérés  qui  dirigent  encore  TOccident.  Cette  apparente  inco- 
hérence conduisit  jadis  la  sagesse  théocratique  à  satisfaire  nos 
besoins  de  fixité,  en  s'efforçant  de  consacrer,  dans  la  pratique, 
rimmuabilité  nécessaire  de  l'ordre  social ,  en  pleine  harmonie 
avec  l'ensemble  du  régime  conservateur.  Mais  un  tel  préjugé , 
quoique  très-convenable  à  l'état  d'où  il  surgit ,  ne  pouvait  ni 
contenir  assez  les  énergiques  tendances  qui  poussèrent  toujours 
aux  améliorations  politiques  et  morales ,  ni  même  dissimuler 
les  variations  résultées  de  leur  essor  spontané. 

L'orgueil  législatif,  soit  militaire,  soit  aussi  sacerdotal,  ne 
pouvait  alors  reconnaître  au  dehors  aucun  frein  social  indé- 
pendant des  volontés  et  des  forces  humaines.  Une  telle  aber- 
ration se  trouvait  d'autant  plus  excusable  que  les  modifications 
politiques  comportèrent  d'abord  plus  d'étendue  qu'aujour- 
d'hui, et  que  les  influences  personnelles  y  participèrent  davan- 
tage ,  comme  l'expliquera  ci-dessous  leur  théorie  positive.  Pour 
concilier  assez  le  mouvement  effectif  avec  l'immobilité  sacrée , 
il  sufiisalt  d'ériger  chaque  innovation  en  retour  nécessaire  vers 
Tordre  primitif.  Cette  tendance  spontanée,  aisément  accueillie 
du  public  comme  une  garantie  pratique  de  fixité ,  offrait  d'ail- 
leurs Tavantage  théorique  d'ébaucher  déjà  le  principe  fonda- 
mental de  la  sociologie.  Mais  les  résultats  habituels  d'un  tel 
antagonisme  ne  purent  longtemps  satisfaire  convenablement 
ni  aux  exigences  réelles  ni  aux  besoins  intellectuels. 

Il  ne  pouvait  assez  préserver  l'économie  antique,  même  sons 
^  théocratie ,  des  orages  imprévus  qui  la  troublèrent  si  son- 
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vent  9  qnoiqQll  empêchât  toojoars  la  pensée  hamaine  d'éba»- 
cher  la  vraie  conception  de  la  vie  sociale ,  oh  l'ordre  doit  se 
concilier  avec  le  progrès.  On  peot  mesurer  la  force  de  ces 
dispositions  initiales,  en  considérant  qu'une  telle  conciliation 
semblait  encore  contradictoire  chei  les  principaux  penseurs  du 
dix-huitième  siècle,  sans  excepter  l'émineot  Vico,  malgré  le 
^pectade  décisif  des  révolutions  accomplies.  Notre  inteltigmce 
se  tient  un  compte  vraiment  usuel  que  des  faits  systématisables; 
et  ceux-là  ne  l'étaient  pas  encore,  faute  d'une  suflisante  prépa- 
ration logique  et  scientifique. 

.  Mais,  depuis  que  j'ai  fondé  la  sociologie  finale,  à  la  fois  sta- 
tique et  dynamique ,  ce  préambule  normal  ne  constitue  une 
Insurmontable  difficulté  que  chez  les  esprits  indisciplinables 
auxqueb  la  religion  positive  vient  interdire  le  vrai  domaine 
théorique.  Ils  méritent  d'autant  moins  de  ménagements  que, 
d'après  les  explications  propres  au  début  de  ce  volume ,  cette 
conciliation  nécessaire  entre  le  mouvement  et  ta  conservation 
s'est  aucunement  particulière  à  l'économie  sociale.  Dans  tout 
le  reste  de  l'harmonie  universelle ,  y  compris  même  sa  source 
mathématique,  qui  m'a  fourni  les  formules  générales,  l'esprit 
positif  consiste  toujours  à  combiner  les  conceptions  dynamiques 
avec  les  principes  statiques.  Seulement,  cette  conciliation  per- 
pétuelle devient  à  la  fois  plus  importante  et  plus  difficile,  à  me- 
sure que  les  phénomènes  se  compliquent  en  se  spécialisant  da- 
vantage. Mats  la  véritable  science  n'existe  jamais  qu'après  lavoir 
assez  réalisée.  Jusqu'alors,  elle  se  borne  à  recueillir  des  maté- 
riaux objectife,  en  attendant  l'institution  subjective,  laquelle 
n'est  vraiment  suffisante  aujourd'hui  qu'envers  la  sociologie , 
seule  base  possible  de  toute  construction  encyclopédique. 

Ainsi,  la  conception  universelle  d'une  fatalité  modifiable  « 
qui  caractérise  toujours  le  dogme  positif,  n'oflre  rien  de  par- 
dans  Tordre  humain ,  sauf  la  dîfficnlté  plus  grande  de 


^0  STSTkMB  DB  POLITIQUE  FOStTiVE. 

Vy  faire  prévaloir^  en  vertu  d'uiie  variabilité  supérieofe.  Les 
esprits  qui  ne  peuvent  porter  avec  aisance  cette  pensée  con- 
tinue seront  bientôt  privés  irrévocablement  de  tout  office  spé- 
culatif^ comme  n'y  pouvant  exercer  qu'une  pernicieuse  te-* 
fluence ,  autant  anarciiique  que  rétrograde.  Cette  réprobation 
occidendale  doit  également  exclure  les  savants  spéciaux  y  qui 
resteraient  vraiment  incapables  de  culture  philosophique ,  et 
les  prétendus  penseurs  qui  persisteraient  à  n'apporter  dans 
les  plus  difficiles  études  qu'une  préparatioti  littéraire  ou  on- 
tologique. ' 

D'après  cet  éclaircissement  préliminaire,  il  faut  mainte- 
nant construire  directement  la  théorie  positive  de  la  modi- 
ficabilité  sociale  ^  en  caractérisant  sommairement  la  nature 
propre  et  la  coordination  générale  de  toutes  ses  conceptions 
essentielles. 

Pour  mieux  fonder  cette  doctrine  complémentaire^  Jedois 
d'abord  lui  procurer  son  entière  extension  encyclopédique, 
en  l'appliquant  aux  divers  éléments  nécessaires  de  Tordre 
universel ,  suivant  la  hiérarchie  normale  que  j'ai  établie  en- 
tre eux. 

Chacun  d'eux  comporte  toujours  deux  sortes  de  modlflca- 
tions  habituelles  :  les  unes,  directes,  résultent  de  Taccomplis* 
sèment  spontané  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres  ;  les 
autres,  indirectes,  proviennent  des  réactions  dues  au  reste  de 
réconomie  naturelle.  De  ces  deux  sources  continues ,  il  peut 
d'ailleurs  surgir  des  variations  exceptionnelles,  qualifiées  de  per- 
turbations dans  l'existence  inorganique,  de  maladies  envers 
les  êtres  vivants ,  et  de  révolutions  quant  à  la  vie  collective. 
Mais,  en  étendant  partout  le  lumineux  principe  de  Broussais, 
on  trouve  toujours  que  ces  cas  anomaux  ne  diffèrent  de  Tordre 
normal  que  par  leur  degré  d'intensité,  sans  oflïir  jamais  un  étal 
vraiment  nouveau. 
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Tout  ordre  réel  est  iq)ODtaDéaient  modifiable  d'après  son 
propre  exercice.  On  peut  le  reconnaître  aisément  même  en- 
vers la  plus  simple  économie.  Car,  les  variations  déjà  connues 
de  l'existence  astronomique  proviennent  seulement  des  réac- 
tions mécaniques  qui  la  constituent ,  les  forces  perturbatrices 
étant  toujours  semblables,  de  nature  et  de  loi,  à  la  puissance 
prépondérante ,  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par  leur  siège 
et  leur  degré.  Ainsi ,  le  type  normal  ne  convient  jamais  qu'à 
un  état  moyen ,  piutôt  idéal  que  réel ,  autour  duquel  oscille 
sans  cesse  Fexistence  effective ,  tant  que  Técartement  ne  dé- 
passe point  les  limites  compatibles  avec  la  durée  du  système. 
L'ordre ,  même  isolé ,  n'est  donc  pas  plus  éternel  qu'absolu. 
Mais  aussi  nous  n'avons  besoin  de  le  connaître  que  dans  le 
mode  conciliable  avec  notre  propre  existence.  Or,  comme  la 
complication  et  la  spécialité  supérieures  de  celle-ci  la  subor- 
donnent à  toutes  les  autres  moins  nobles  et  plus  régulières, 
nous  sommes  toujours  assurés  que  la  constitution  actuelie  de 
Tordre  universel  durera  davantage  que  celle  de  l'ordre  hu- 
main. Les  lois  que  nous  ne  pouvons  nullement  découvrir  res- 
teront donc  nécessairement  oiseuses.  C'est  pourquoi  l'ensem- 
ble de  notre  existence  positive  comporte  naturellement  une 
suffisante  harmonie  entre  nos  moyens  théoriques  et  nos  besoins 
pratiques. 

Quant  à  la  seconde  classe  de  modifications  générales ,  elle 
e&ige  ordinairement  une  subdivision  spontanée ,  selon  que  les 
variations  de  chaque  ordre  proviennent  de  celui  qui  le  précède 
ou  de  celui  qui  le  suit  dans  la  grande  hiérarchie  qui  constitue 
Tordre  universel.  Toute  classe  de  phénomènes  y  présente  d'a- 
bord ses  lois  propres,  qui  subsisteraient  encore  si  tout  le  reste 
de  Téconomie  naturelle  pouvait  disparaître.  iMais  Tordre  direc- 
tement résulté  de  leur  ensemble  s'y  trouve  toujours  subordonné 
à  tous  les  autres  plus  simples  et  plus  généraux,  surtout  par 
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rintermédiaire  de  celui  auquel  il  succède.  Réciproquement^  il 
modifie  sans  cesse  celte  fatalité  prépondérante.  Or,  ces  modi*- 
fications  réagissent  nécessairement  sur  lui-même ,  d'après  sa 
propre  subordination  envers  l'existence  altérée  Ainsi,  les  va- 
riations de  chaque  ordre  naturel  sont  à  la  fois  dues  au  précé- 
dent et  au  suivant.  Il  n'y  a  que  les  deux  extrémités  de  la  iiié-> 
rarchie  encyclopédique  qui  n'admettent  chacune  qu  une  seule 
source  de  modifications.  Si  l'on  réduit  cette  Immense  échelle 
à  ses  trois  degrés  essentiels,  on  trouve  donc  que  l'ordre  maté- 
riel et  Tordre  social  ne  peuvent  être  modifiés  indirectement 
que  par  l'ordre  vital  qui  les  sépare  et  les  unit  Celui-ci,  au 
contraire,  subit  à  la  fois  les  deux  sories  de  variations  indirectes. 
De  même,  quand  on  distingue  les  trois  modes  successifis  de 
l'existence  matérielle ,  on  voit  que  la  simple  existence  mathé- 
matique, c'est-à-dire  géométrico-mécanique,  appréciable  sur- 
tout envers  le^  astres,  n'est  indirectement  modifiable  que  par 
l'existence  physico-chimique.  Mais  l'existence  physique  propre- 
ment dite  éprouve  simultanément  les  variations  provenues  de 
Tordre  astronomique  et  de  l'ordre  chimique,  dont  elle  constitue 
l'intermédiaire  naturel 

Il  faut  maintenant  appliquer  à  Tordre  humain  ces  principes 
généraux  sur  la  vraie  théorie  de  la  modificabilité.  Pour  cçla, 
je  dois  d'abord  le  diviser  définitivement  dans  ses  deux  modes 
nécessaires,  Tun  collectif,  Tautre  individuel,  qui  constituent 
respectivement  l'existence  sociale  et  Texistence  morale.  Le  pre- 
mier chapitre  de  ce  volume  ayant  introduit  ce  complément  nor- 
mal de  ma  hiérarchie  encyclopédique,  le  dernier  doit  irrévoca- 
blement établir  ce  perfectionnement  capital,  dont  le  reste  de 
ce  traité  suscitera  Tapplication  continue ,  surtout  implicite. 

Celte  conception  finale  de  sept  degrés  encyclopédiques  au 
lieu  de  six  se  trouve  spontanément  annoncée  dans  mon  discours 
préliminaire,  d'après  le  plan  général  de  Téducation  positive. 
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dont  le  cours  septénaire  se  termine  par  une  année  de  morale 
succédant  à  l*année  de  sociologie.  Une  telle  source,  directement 
relative  à  la  destination  religieuse  de  la  saine  philosophie ,  ne 
peut  laisser  aucun  doute  essentiel  sur  la  réalité  et  Fopportunité 
de  cette  extrême  modification.  Mais  sa  validité  se  trouve  con- 
firmée par  Theureuse  concordance  qu'une  telle  terminaison 
encyclopédique  établit  naturellement  entre  la  sagesse  systé- 
matique qui  caractérise  la  raison  moderne  et  l'admirable  in- 
stinct du  génie  antique. 

La  vénérable  théocratie  initiale,  longtemps  prolongée  par  les 
oracles  sacerdotaux  propres  au  régime  grec,  proclamait /il  y  a 
quarante  siècles,  la  connaissance  de  l'homme  comme  le  vrai 
but  de  toute  notre  science.  Après  l'immense  préparation  objec- 
tive qui  nous  sépare  de  ce  lumineux  aphorisme,  la  synthèse 
subjective  nous  y  ramène  irrévocablement,  comme  offrant  à  la 
fois  le  résumé  de  l'une  et  le  principe  de  l'autre.  Car  l'homme 
proprement  dit,  considéré  dans  sa  réalité  fondamentale,  et  non 
d'après  les  rêves  matérialistes  ou  spiritualistes,  ne  peut  être 
compris  sans  la  connaissance  préalable  de  l'humanité,  dont  il 
dépend  nécessairement.  11  serait  d'ailleurs  superflu  de  motiver 
ici  la  subordination  nécessaire,  déjà  familière  au  lecteur,  de 
l'existence  sociale  envers  l'ordre  vital  et  Tordre  matériel.  Dès 
lors,  en  subdivisant  celui-ci  convenablement,  on  obtient  les 
sept  degrés  essentiels,  mathématique,  astronomique,  physique^ 
chimique,  vital,  social,  et  enfin  moral,  qui  composeront  dés- 
ormais ma  grande  échelle  encyclopédique. 

Contractée  autant  que  possible ,  elle  est  vraiment  réductible 
au  simple  dualisme  entre  la  cosmologie  et  la  sociologie.  £n 
effet,  le  volume  précédent  a  rendu  familière  la  condensation 
des  quatre  modes  propres  à  l'existence  inorganique  dans  la 
seule  conception  générale  de  Tordre  matérieL  Quant  à  la  fu- 
sion des  trois  degrés  organiques,  il  suffit  d'y  concevoir  la  socio- 

1% 
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logie  comme  absorbant  la  biMo^e  à  titre  Aë  préambule  et  1^ 
siorale  à  titre  de  coivclusioA.  Ce  pu^  dualisme  phHosoJyfaiqné 
deviendra  finalement  la  notioA  ta  plus  Quelle  Adaptés  lactuellé 
la  sagesse  tbéori^(^  systématisera  la  safftosé  pf aï;q[t<e.  Toutes 
les  subdivisions  du*  terme  cosmôlo^que ,  ou  tfifême  dèlleii  dti 
terme  sociologique ,  conviennent  plutôt  à  ta  prépïiratio'*  dklac- 
tique  qu'à  la  vie  iféelfe ,  où  la  science  a  lait  Éesoîri  d'êfrè  éôh- 
densée. 

Néanmoins^  la  seconde  classe  de  distinctions^ importé' davaiï- 
lage  que  la  première.  Mais  aloi^,  si  l'on  y  sépare  du  liioyen 
terme  Tun  des  deux  exti*êmes,  il  convient  aussi  dé  séparer 
Tautre.  Car,  la  division  entré  la  soteiblbgie  et  la  morale  ri'est 
pas ,  au  fond\  môinài  réelle  ni  màliis  utile  que  éeAe  dé  la:  bio- 
logie envers  la  sociologie,  quoique  renipirisnjie  sdfehtifiq'ue  ne' 
permette  point  aiijourd-hul  de  l'apprécier  àutaïit.  Elfes  cbii- 
viennent  toutes  deux  qtiatid  ôû  veut  représetitét',  non  l'état 
statique  de  la  science  réelle ,  mais  soiii  évolution  d^'à'Aiîque , 
commençant  par  la  cosmologie,  et  cheibinant  de  la  biolojgfie  à 
la  sociologie,  pour  aboutir  à  là  morale.  Cey  quatre  tèi*m'ês, 
dont  la  succession  oflfre,  envers  le  premier  et  lé'deMer!,  deux 
progressions  normales ,  constituei^oht ,  hbi's  des  écolé^  posi- 
tives, un  mode  fort  ufeuel  de  la  vraie  hiérarchie  eticydbpédiqiie. 
Biais  leà  subdivlsioàts'  réelles  de  la  cô^olbgie,  qui  maiiit'enanf 
absorbent  presqoeloiite  raltention'tllé5t*iqyéJ  dôlvéïit,  au  con- 
traire, rester  de  plus  en  plus  bbliiéeà  à' la  liériôdé  didactique , 
sauf  leur  application  industrielle.  Quelle  (|ùe  sbil  pourtant  inef- 
ficacité du  mode  quaternaire  que  je  viieiis  de'  caractériser,  la 
conception  encyclopédique  sera  toujours  employée  davailtàgé'' 
dans  sa  constitution  binaite.  Elle  y  r(?présenlë>  en  éttet,  la  plus 
forte  concentration  que  permette,  d'après  le  volume  précédent, 
le  dualisme  nécessaire'  de  la  saine  phildsoplàé',  où  Tunïté  ne* 
.  peut  jamais  ^tre  qùè  srfSfefctîve/ 
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Poar  achever  d'éclaircir  une  notion  eocyctopédiqae  mr  la- 
quelle je  ne  dois  plus  reyenir  ensuite^  il  convient  d'apprécier 
sommairement  les  deux  objections  essentielles  que  susdite  d'a- 
bord cette  subdivision  finale  de  Tordre  humain  en  collectif  et 
individuel. 

£n  premier  lieu  5  elle  semble  trop  peu  prononcée  y  compara- 
tivement  aux  autres  degrés  de  la  hiérardiie  septennaire.  Aiais> 
au  fond ,  la  séparation  de  la  physique  envers  la  chimie  >  tant 
contestée  encore  par  l'empirême  académiques  a  moins  d'in- 
tensité, et  pourtant  aucun  vrai  penseur  ne  saurait  la  mécon- 
naître. Il  en  est  de  même  pour  la  subdivision  de  la  cosmologie 
c^este  en  mathématique  et  astronomique;  et  aussi  quant  à 
l'autre  distinction  cosmologique^  entre  l'astronomie  et  la  phy- 
sique^ que  les  vagues  pensées  encyclopédiques  de  nos  savants 
saisissent  à  peine.  Un  suffisant  usage  n'a  pu  faire  encore  appré* 
cier  cette  séparation  finale  de  l'existence  morale  proprement 
dite  envers  la  simple  existence  sociale.  Mats  on  reconnaîtra 
bientôt  que  ce  dernier  degré  de  la  grande  échelle  théorique  se 
trouve  pleinement  comparable  à  la  plupart  des  précédents. 

Quand  je  l'ai  introduk,  j'ai  assez  indiqué  qu'il  résulte  direc* 
tement  d'un  extrême  prolongement  encyclopédk^  du  principe 
universel  de  ma  classification  positive  ^  d'après  k  généralité 
décroissante  et  la  dépendance  croissante.  On  vok  maintenant 
que  cette  dernière  partie  de  la  série  abstraite  i^'a  pas  moins 
d'importance  q«e  les  précédentes.  Si  on  ne  poussait  point  une 
(eile  série  jusqu'à  cet/te  termiftaison  normale  »  les  ooUoos  con- 
crètes ne  fyourraient  pas  s'y  rattacher  assez,  lî^le  ofiâre  ainsi 
l'avantage  incomparable  de  conduire  l'icssor  spéculatif  vers  sa 
destination  religieuse,  en  complétant  l'élaboratiom  encyclopé- 
dique par  une  doctrine  sacrée,  envers  laquelle  iesipédants  seuls 
discuteront  toujours  si  c'est  ni  art  ou  une  sckoce.  L'écbette  de 
l'ordre  devient  ainsi  mieux  conforme  à  «eUe  du  ^grès;  «a 
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sorte  qae  la  synthèse  humaine ,  à  la  fois  spéculative,  active ,  et 
affective,  se  trouve  réellement  perfectionnée.  Dès  lors,  le  terme 
initial  de  la  sagesse  sacerdotale  peut  être  directement  combiné 
avec  celui  de  la  raison  philosophique,  si  Ton  supprime  tous  les 
intermédiaires  qui  instituent  de  F  un  à  Tautre  une  transition 
continue.  Un  éminent  penseur  moderne ,  le  faible  et  malheu- 
reux Pascal,  fournira  toujours  un  mémorable  exemple  de  cette 
conciliation  spontanée  entre  la  géométrie  et  la  morale ,  avant 
même  que  leurs  liens  encyclopédiques  fussent  assez  appréciables. 

Secondement,  une  conception  trop  vague  de  la  biologie 
conduit  à  représenter  l'étude  de  notre  existence  individuelle 
comme  déjà  comprise  dans  la  théorie  générale  de  la  vitalité. 
Mais  les  principes  établis  par  le  volume  précédent  me  per- 
mettent ici  d'éclaircir  rapidement  cette  objection  nouvelle, 
plus  grave  que  la  première. 

Quoique  les  biologistes  proprement  dits,  théoriciens  ou  pra- 
ticiens, aspirent  toujours  à  connaître  Thomme  pour  le  modifier, 
cette  double  prétention  ne  se  réalise  jamais  que  par  exception. 
Car,  elle  est  directement  incompatible  avec  l'irrationnelle  négli- 
gence de  ces  grossiers  penseurs  envers  les  principaux  caractères 
de  la  vraie  nature  humaine.  Au  fond ,  ils  n'étudient  en  nous  que 
l'animal  et  non  l'homme ,  dont  tous  les  attributs  essentiels  leur 
restent  habituellement  inconnus,  davantage  même  qu'au  vulgaire 
illétré,  d'après  leurs  préoccupations  corporelles.  Nos  prétendus 
médecins  ne  constituent  réellement  que  des  vétérinaires,  mais 
plus  mal  élevés  que  ceux-ci  ne  le  sont  maintenant ,  du  moim 
en  France,  et  dès  lors  aussi  peu  capables  ordinairement  de 
guérir  les  animaux  que  les  hommes.  Les  jeunes  membres  de 
cette  classe  transitoire  commencent  à  sentir  dignement  leur 
fausse  position  mentale  et  morale,  qui  ne  peut  cesser  que  par 
la  réintégration  normale  d'un  tel  service  à  l'office  sacerdotal , 
d'où  il  se  détacha  jadis. 
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D'après  les  explications  scientifiques  da  volame  précédent, 
la  vraie  biologie  n'a  nullement  pour  objet  la  connaissance  in-* 
dividueUe  de  Thomme ,  mais  seulement  Tétude  générale  de  la 
vie,  envisagée  surtout  dans  Tensemble  des  êtres  qui  en  jouissent. 
Elle  constitue  un  préambule  nécessaire ,  d'abord  pour  la  théorie 
de  l'ordre  social,  immédiatement  subordonné  à  Tordre  vital, 
et  enfin  quant  à  la  véritable  appréciation  de  l'homme  propre- 
ment dit,  dont  tous  les  attributs  essentiels  sont  alors  connus. 
Cette  conclusion  normale  du  dogme  positif  se  trouve  aujour- 
d'hui dépecée  irrationnellement  entre  trois  classes  de  penseurs, 
les  médecins  qui  n'étudient  que  le  corps ,  les  philosophes  qui 
croient  étudier  l'esprit ,  et  les  prêtres  qui  surtout  étudient  le 
cœur.  Il  résulte  de  ce  déplorable  morcellement  que  pas  une  de 
ces  trois  sortes  d'intelligence  ne  comprend  réellement  la  nature 
humaine,  dont  l'ensemble  reste  nécessairement  indivisible, 
malgré  nos  séparations  anarchiques. 

Mais  mon  éminent  précurseur  Gall  ouvrit  enfin  la  voie  qui, 
préparée  par  Cabanis  et  Leroy,  devait  aboutir  à  systématiser  la 
véritable  étude  de  Thomme ,  en  combinant  irrévocablement  la 
connaissance  positive  de  l'âme  avec  celle  du  corps.  Ni  les  mé* 
decins  ni  les  prêtres  n'ont  encore  compris  suffisamment  la  por* 
tée  d'une  telle  révolution  scientifique.  Elle  n'était  point  appré* 
ciable  avant  que  ma  fondation  de  la  sociologie  eut  terminé  la 
préparation  encyclopédique  qu'exigeait  l'avènement  systéma* 
tique  de  la  véritable  anthropologie ,  à  laquelle  il  faut  conserver 
son  nom  sacré  de  morale.  Cette  condition  finale  étant  désor- 
mais remplie ,  et  m'ayant  déjà  conduit  à  construire  subjective- 
ment la  saine  théorie  cérébrale,  le  septième  et  dernier  degré 
de  la  grande  hiérarchie  abstraite  devient  aussi  caractérisé  que 
tous  les  autres. 

Il  diffère  des  deux  précédents  en  ce  qu'il  les  combine  inti« 
mement.  En  regardant  la  biologie  comme  ébauchant  l'étude 
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d6  rexMence  hdmaliie  j  d'après  celle  des  fo^etioBs  végétatives 
et  animales ,  la  sociologie  foit  seule  connaître  ensnîte  nos  attri-* 
buts  intellectuels  et  moraux  ^  qui  ne  deviennent  assez  appré- 
ciables que  dans  leur  essor  collectifs  Dès  lors,  la  véritable 
science  finale,  c'est-à-dire  la  morale,  peat  systématiser  la 
cônaissance  spéciale  de  notre  nature  tB<tividuelle ,  suivant* 
une  combinaison  convenable  entre  les  deux  points  de  vue, 
Mologtque  et  sociologique,  qui  s*y  rapportent  nécessaire* 
ment. 

Outre  cette  base  déductive ,  elle  exige  directement ,  comme 
toute  autre  science,  des  inductions  qi^  lui  sont  propres,  et 
envers  lesquelles  llnstinet  populaire  ou  la  raison  féminine  n'at* 
tendirent  Jamais  les  indications  pbilosophiques  ou  sacerdotales. 
Une  telle  nécessité  y  résulte  spécialement  de  ce  que  la  sdence 
précédente  fait  essentiellement  abstraction  des  réactions  con* 
tinues  entre  le  physique  et  le  moral  de  rhemme ,  diaprés  les 
relations  nécessaires  des  viscères  végétatifs  avec  les  organes 
affectifs.  En  effet,  ces  perturbations  inctividuelles  n'altèrent  pas 
sensiblement  Texistence  collective ,  et  s -y  font  d'autant  mofais 
sentir  qu'elle  se  développe  davantage.  Leur  mofueile  neutraliv* 
sation  entre  les  di¥ers  individus  ne  laisse  subsisfLer^  en  sodo>- 
logie,  que  Vinfloence  permuiente  des  atfeributs  vraiment  coi* 
kctifis,  même  quand  on  s'y-  bomeiaU  à  la  siipple  solidarité 
objective.  Mais  ces  phénomènes  doivent  encore  moins  aâ<^er 
Fétttde  de  la  continuité  sntyective,  qui  prévaut  de  ]dus  en  plus 
envers  Tordre  social.  Car,  ils  se  neutratiseat  davantage  dans  la 
succession  des  générations  que  di^s  la  combinaiscHi  des  indi- 
vidus ou  des  familles.  Voilà  surtout  pourquiri  l'anthropologie 
proprement  dite  est  à  la  fois  plus  qiéciale  et  plus  eampliquée 
que  la  sociologie  elle-même.  Néanmoins,  en  la  qualifiant  de 
morale ,  on  se  dispose  heureusement  à  n'y  Jamais  cherebm*  que 
les  bases  normales  de  la  condidte  humaine,  en  écartent  hiex^ 
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plus  difficiles  de  toutes, 

D'après  cette  irrévocable  siiI)di¥ision  de  Tordre  humain  en 
collectif  et  individuel,  je  dois  maintenant  lui  appliquer  spécia-r 
fefqept  les  principe^  g^qérauiL  que  j'ai  posés  auparavant  sur  la 
théorie  positive  dç  la  modiûcabilité.  lirais  je  continuerai  pour^ 
tf^nt  à  considérer  plutôt  Fexistence  sociale  que  l-e&istence  moy 
raie  proprement  ()ite  j  comme  i}  convient  à  ce  volume.  £;elie-ci 
devrai  prévaloir,  ^u  contraire,  daos  le  tome  fihal,  oh  je  traite. 
X^  dir^etemeqt  de  .i^otre  r^irae  normal ,  qui  dépend  surtout  d« 
cç^ux  ;  qi^fîd  le  trom^B^e  Foluipe  $tura  démontré  que  toutes  les 
forces  bum^ine^  sont  assez  développées  pour  devenir  pleiner 
ii)çnt  disçipUaables. 

L'appréciation  systém^^tique  que  je  vais  indiquer  envers  la 
mçi^iicç^bpité  spcialp  ^ev^t  reposer  sur  ma  hiérarchie  eneyr 
ciopédique,  je  crois  devoir^  ^)Gip  de  Féclairer  davantage,  anr 
l^QUcer  d'abord^  sous  qu^Ue  forme  je  Ty  appliquerai.  Parmi 
Iputes  le^  constitutipns^  h  la  fois  objectives  et  suLôectives,  que 
cpmporte  i^ne  telle  ^belle,  \l  convient  ici  d'employer  surtout 
\^  mo4^  quaternaire  que  je  viens  de  p^^t^f iser ,  où  Tordre 
mûverselse  divise  en  matériel  »  yit^l  >  sqcial,  et  enfin  moral. 
Né^Dinoins ,  je  m'F  r#^^  ^W^i  ^^  préférer ,  quand  je  le  juge- 
rai opportijini  j  ^  slmp^  s^ri^  terpaire^  qui  résulte  de  la  réunion 
normale  de  çj^  deux  (le^niers  termes  sous  le  titre  commun 
d'ordre  humain.  En  établi^^mt  leur  ^ép^rf^ljon  finals  j'ai  voulu 
me  procurer  de  nouvelles  ressources  pour  faciliter  l'essor  des 
plqs  hautes  conceptions  tt^épriques ,  ^ï^  instituer  jamais  des 
entraves  pédontesques^  à^'àfxi^  une  avepgl^  et  puérile  unifor*- 
mité  logique. 

Cela  posé;  les  modifications  propres  à  l'existence  sociale 
doivent,  comme  partout  ailleurs  »  être  d'abord  disUuguéfss  ep 
directes  et  indirectes;;  selo9  «qu'elles  émanent  «pof^Ut^éivent  de 
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aoD  propre  cours,  ou  qu'elles  proYienneut  des  réactions  qu'il 
éprouve  de  tout  le  reste  de  Tordre  réel.  Parmi  celles-ci,  les 
unes  sont  dues  à  Tordre  suivant,  c'est*à-dire  individuel,  et  les 
autres  aux  précédents.  Enfln,  ces  dernières  se  subdivisent  en- 
core, d'après  leur  source,  en  matérielles  et  vitales.  Si  Ton 
combine  ces  trois  distinctions  successives,  on  est  bientôt  con- 
duit à  reconnaître  quatre  classes  générales  de  modifications 
sociales,  respectivement  provenues  du  milieu,  de  la  vie,  de 
Thumanité  elle-même,  et  enfin  des  influences  individuelles. 
L'ordre  de  celte  énumération  est  aussi  celui  qui  doit  diriger 
leur  étude  systématique ,  comme  il  détermine  spontanément 
leur  appréciation  successive ,  d'après  le  principe  fondamental , 
à  la  fois  historique  et  dogmatique,  de  tout  classement  positif. 
Mais,  pour  en  faciliter  Tusage,  on  peut  le  réduire  à  sa  consti- 
tution binaire ,  en  y  groupant  en  un  seul  les  deux  premiers 
termes,  et  en  un  autre  les  deux  derniers.  Cet  artifice  lexique 
ne  rompt  aucune  relation  réelle ,  quand  on  le  fonde  sur  une 
distinction  primitive  entre  les  modifications  fixes,  qui  ne  se 
manifestent  que  dans  l'espace,  et  les  modifications  continues, 
que  le  temps  seul  développe  assez.  On  retombe  ainsi  sur  leur 
division  générale  en  indirectes  et  directes,  lorsque  Tordre 
humain  n'est  pas  subdivisé  en  collectif  et  individuel.  Néanmoins, 
leur  complète  appréciation  ne  peut  devenir  assez  nette  que 
d'après  la  série  quaternaire  que  je  viens  de  définir,  et  qui  les 
range  suivant  leur  intensité  croissante. 

Mais,  avant  d'examiner  ainsi  la  succession  normale  des  di- 
verses modifications  propres  à  Tordre  social ,  il  faut  établir  te 
principe  fondamental  qui  détermine  leur  nature  commune. 

Il  résulte  d'une  suffisante  généralisation  de  l'admirable  apho- 
risme ,  à  la  fois  logique  et  scientifique ,  construit  par  le  grand 
Broussais  pour  subordonner  la  pathologie  à  la  biologie.  Dans 
le  volume  précédent ,  }'ai  d'abord  étendu  cette  belle  concep- 
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tion  jusqu'à  l'organisme  collectif,  après  l'avoir  appliquée  aux 
plus  hautes  fonctions  individuelles.  Mais  les  esprits  vraiment  en- 
cyclopédiques reconnaîtront  sans  peine  qu'elle  convient  encore 
mieux  à  Tordre  matériel,  qui  même  aurait  dû  la  suggérer,  si 
les  vues  synthétiques  étaient  plus  familières  aux  cosmologistes. 
En  effet,  j*ai  déjà  noté  que  la  simple  existence  astronomique 
rend  partout  évidente  la  similitude  essentielle  entre  les  forces 
perturbatrices  et  les  forces  directrices ,  depuis  le  développe- 
ment spécial  de  la  mécanique  céleste.  Si  cette  concordance  né- 
cessaire est  moins  sensible  dans  Tordre  physique  proprement 
dit,  et  surtout  envers  Texistence  chimique ,  cela  tient  seulement 
à  Tétat  plus  arriéré  de  la  cosmologie  terrestre,  d'après  sa  com- 
plication supérieure.  Car,  sa  principale  application  concrète , 
c'est-à-dire  la  prétendue  science  géologique,  a  déjà  conduit 
tous  les  bons  esprits  à  n*y  jamais  admettre  que  les  forces  nor- 
males, même  envers  les  phénomènes  qui  faisaient  jadis  rêver  des 
catastrophes  inexplicables.  Les  trois  modes  ou  degrés  de  Texis- 
tence matérielle  suffisaient  donc  pour  fournir  une  base  inductive 
capable  de  suggérer  le  principe  général  de  la  modiiicabilité,  si 
le  régime  académique  n'avait  pas  rendu  trop  rares  les  vrais 
penseurs  scientifiques.  C'est  dans  une  économie  plus  compliquée, 
mais  aussi  plus  altérable,  quil  fut  enfin  découvert  par  un  génie 
véritablement  synthétique,  quoique  mal  cultivé.  Si  son  impor- 
tance supérieure  envers  un  tel  ordre  sollicitait  davantage  sa 
recherche  persévérante,  Tabstraction  plus  difficile  qu'exigeait 
ce  cas  doit  y  augmenter  notre  admiration  et  notre  reconnais- 
sance pour  cette  lumineuse  induction.  Étendu  ici  à  tous  les  rangs 
encyclopédiques,  Taphorisme  fondamental  de  Broussais  pourra, 
sans  perdre  le  nom  de  son  immortel  auteur,  devenir  désormais 
le  vrai  principe  général  propre  à  la  théorie  de  la  modificabilité 
envers  des  phénomènes  quelconques.  Car,  si ,  comme  ce  grand 
penseur  Télablit,  l'identité  nécessaire  entre  les  influences  pertur- 


^Uicefi  6t  les  pKisssmceft  normales  existe ,  dans  tout  oi^anisme^ 
môme  envers  les  ipaUdies  pleloeweiit  caractérisées ,  elle  doit 
ai)ssi  copveDir  aux  simples  modifications.  On  peut  donc  eonciare 
partout  que  Inexistence  régulière  et  ses  aUérations  quelconques 
ue  diffèrent  jamais  que  par  Tintensité  des  phénomènes,  statiques 
ou  dynamiques»  sans  exiger  aucune  diversité  €|e  lois.  Dana  une 
telle  reconstruction  fipale  du  principe  de  Broussais,  ma  propre 
p^icipation  se  borne  à  sa  généralisation  complète  »  suivie  â*une 
entière  systématisation,  d -après  une  application  opportune  de 
pie^  habitudes  encyclopédiques. 

Afin  de  mieux  caractériser  cette  loi  fondamentale  de  la  mo- 
dificabilité,  il  in^porte  de  la  eomparer  à  celle  que  je  constroiMs, 
en  terminant,  il  y  a  di]^  mk»  mon  traité  philosophique,  pour 
lier  partout  le  moqveinent  ^  Texisience.  Les  deux  découvertes 
paraissent  d'autant  plus  analogues  que  cellerci  semble  résulter 
aussi  d'une  généralis^tii^  systématique  du  célèbre  principe 
mathématique  posé  par  d'Àlemhert ,  afin  de  ramener  les  pro- 
blèn^es  dynamiques  aux  questions  statiques.  J'ai  loyalement 
signalé  ce  rapprochement  incontestable ,  au  moment  même  ofe 
j'introduisais  une  telle  vi|e  pfiilosophique ,  afin  d'en  faciliter 
l'adoption.  JUais,  en  comparant  asses  les  deux  cas,  on  sentira 
que  je  po^serais  trop  loin  l'abnégation  personnelle  si  j'attri- 
buais à  d' Alembert  le  prmcipe  qui  Ue  les  deux  modes  de  diaque 
nature ,  comme  je  le  fais  pfu|F  Broussais  envers  la  sobordlnatioD 
de  Tétat  modifié  à  T^at  régtUter.*  Car,  le  premier  penseur,  peu 
synthétique  au  fond ,  l^orna  cette  conception  à  la  plus  simple 
existence  matérielle,  saps  môme  la  concevoir  applicable  à  l'or- 
dre pbysico-çhimiquç ,  et  surtout  à  l'état  vital.  Elle  ne  parut, 
en  effet ,  comporter  qu'une  destination  mathématique ,  jusqu'à 
ce  que  Biainville-  tentât  de  la  transporter,  trop  confusément , 
dans  le  domaine  biologique,  d'après  une  généralisation  plutôt 
verbale  que  réelle ,  qvi  toutefois  seconda  la  mienne.  Mes  pro- 


pvM  aiMita^tioDs  à  oet  égard  w  deviareiit  Trameat  décisivefi 
qM  quand  ripduçtioQ  sociologique  fil  direclement  surgir  m 
pviodpe  éqwvaleat  du  c^  le  plus  propre  à  déterminer  sa  systér 
fliaUisatioa  ^nale.  Cç  o*est  qu'après  l'avoir  accomplie  que  je  fys 
Ifa^ié  de  sa  çoacordance  néoessaire  avec  l'aphorisme  spécial 
096  d'Alemberl  avait  d'abord  construit  pour  )a  mécanique  rar 
tioBpelle,  sans  qu'un  tel  début  pût  suggérer  une  suffisaqte  gé- 
néffilisation.  Il  en  est  tout  autrement  envers  le  principe  de 
Broyssais,  manqué  par  les  géomètres  d'où  il  pouvait  vraUneot 
émaner^  et  découvert  directement  dans  un  cas  très-compliqué* 
Car,  en  l'établissant  pour  une  existence  aussi  altérable^  sop 
^pteor  devait  implicitement  l'étendre  h  celles  qui  le  sont  ipoins, 
fuoiqtte  le  cours  de  ses  travaux  l'ait  détourné  de  formuler  exr 
pUdlement  cette  facile  opération  logique^  Sans  insister  davan- 
tage sur  cette  explication  incidente ,  je  la  oonserve  ici  comme 
propre  à  guider  les  jeunes  penseurs  vers  une  saine  appr^a^ 
tiop  y  si  rare  en  un  siècle  anarchique ,  de  potre  marche  iiitel* 
leçtuelle  et  du  vrai  mérite  théorique.  Puisqu'il  est  toiyours 
alisnrde  d'enseigner  la  méthode  séparément  de  la  doctrine,  il 
Nt  donc  utiliser  toutes  les  occasions!  où  Von  peut  tirer  de 
Pexereice  scientifique  une  saine  instniction  Ipgique 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  incident,  à  la  fois  historique  et  dogr 
■atique,  je  dois  maintenant  indiquer  comment  la  vraie  théorie 
de  toute  existence  se  résume  nécessairement  d'après  nne  ji^t^ 
ooailMnaisoB  entre  les  deux  principes  que  je  viens  de  comparer 
sus  les  unir.  £n  effet,  la  loi  de  firoussais  subordonne  partout 
les  modifications  à  l'état  normal  ;  tandis  que  la  mienne ,  dé* 
camposant  celui-ci,  y  lie  toiyours  le  mouvement  à  la  structure. 
hmt  ensemble  permet  donc  d'instituer,  envers  chaque  siyet 
identifique,  une  véritable  unité  logique.  Pour  cela,  il  suflit  de 
lOMler  ainsi ,  sur  la  simple  étude  statique  de  l'existence  réga- 
lère,  d'abord  l'appréciation  dynamique  de  son  évolution  pro- 
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pre,  et  ensuite  l'examen  complémentaire  de  ses  altérations 
quelconques.  On  pourrait  même  concevoir  finalement  le  prin- 
cipe de  Broussais  comme  une  simple  extension  du  mien,  poussé 
Jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Car,  si  le  progrès  est  par- 
tout le  développement  de  l'ordre ,  l'altération  rentre  toujours 
dans  l'évolution,  quelquefois  restreinte 5  et  le  plus  souvent  exa- 
gérée. Mais ,  malgré  cette  incontestable  connexité  logique  et 
scientifique,  que  je  devais  caractériser  ici,  il  faudra,  de  pré- 
-férence ,  employer  ces  deux  principes  comme  s'ils  étaient  ra- 
dicalement distincts ,  quand  la  netteté  des  vues  importera  da* 
vantage  que  leur  liaison. 

D'après  cette  loi ,  simple  ou  double ,  les  modifications 
quelconques  de  l'ordre  social  sont  nécessairement  limitées 
par  l'ensemble  des  règles  fondamentales  établies,  dans  les 
chapitres  précédents,  envers  la  structure  et  l'existence  de 
l'organisme  collectif.  Toujours  bornées,  comme  partout  ail- 
leurs ,  au  simple  degré ,  elles  doivent  donc  concerner  seule- 
ment l'intensité  en  sociologie  statique  et  la  vitesse  en  sociologie 
dynamique ,  sans  altérer  jamais  ces  conditions  immuables  da 
dogme  positif.  En  un  mot ,  le  véritable  esprit  scientifique  doit 
constamment  y  tendre  à  réduire  les  variations  apparentes  de 
qualité  à  de  simples  diflérences  de  quantité,  i^eur  succession 
graduelle  permet  alors  de  descendre  insensiblement  de  l'état 
le  plus  normal  jusqu'à  la  plus  profonde  anarchie,  en  représen- 
tant tous  les  degrés  Intermédiaires  comme  assujettis  aux  mêmes 
lois  essentielles  que  le  type  fondamental. 

Une  telle  philosophie  résulte  nécessairement  de  la  prépon- 
dérance systématique  qu'acquiert  aujourd'hui  la  vraie  posi- 
tivité.  Car,  rinvariabilité  de  l'ordre  universel  serait  directement 
incompatible  avec  toute  autre  appréciation  des  modifications 
qu'il  comporte.  Si  la  qualité  était  radicalement  irréductible  à 
la  quantité,  comme  le  répètent,  d'après  Kant,  les  penseurs 
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littéraires  et  ontologiques ,  il  n'existerait  réellement  aucune 
règle  générale ,  et  la  notion  des  lois  naturelles  se  trouverait 
bouleversée.  En  un  mot^  toute  prévision  rationnelle  deviendrait 
alors  impossible,  et  la  science  se  bornerait  au  pur  empirisme» 
aussi  dépourvu  d'inductions  que  de  déductions. 

Ces  réflexions  générales  sont  très-propres  à  caractériser  l'im- 
portance de  la  théorie  complémentaire  à  laquelle  je  consacre 
ce  ctiapitre,  afin  que  mon  successeur  quelconque  puisse  un  jour 
la  développer  assez  dans  un  traité  spécial  sur  la  modificabilité. 
Mais  elles  indiquent  aussi  l'extrême  diflficulté  de  cette  immense 
étude ,  dont  je  dois  ici  me  contenter  de  poser  les  principes  es- 
sentiels et  de  tracer  les  linéaments  généraux  envers  le  cas  le 
plus  décisif.  Elle  oblige  5  en  eflët,  à  ramener  toujours  au  type 
normal  les  anomalies  quelconques,  naturelles  ou  même  artifi- 
cielles, qui  peuvent  ainsi  surgir  de  l'existence  la  plus  complexe. 
Mais,  quelque  difficile  que  doive  être,  en  sociologie,  cette  con- 
dition théorique,  le  présent  traité  se  trouve  assez  avancé  déjà 
pour  constater  directement  la  possibilité  d'y  satisfaire ,  outre 
les  espérances  indirectes  résultées  de  son  accomplissement  bio- 
logique. Car,  même  dans  l'anarchie  actuelle,  j'ai  plusieurs  fois 
signalé  la  vériGcation  spéciale  des  lois  propres  au  type  normal , 
quoiqu'elle  offre  la  plus  profonde  perturbation ,  du  moins  in* 
tellectuelle ,  que  comporte  l'ensemble  des  destinées  humaines. 
Le  volume  suivant  multipliera  beaucoup  res  confirmations  dé- 
cisives, à  mesure  que  s'y  développera  la  transition ,  de  plus  en 
plus  révolutionnaire,  qui  nous  sépare  du  régime  théocratique, 
seul  pleinement  normal  jusqu'ici.  Si  donc  la  suffisante  résolu- 
tion de  toutes  les  anomalies  apparentes  ne  s'accomplit  point , 
en  sociologie,  comme  partout  ailleurs,  quand  leur  examen 
propre  deviendra  vraiment  opportun,  le  public  devra  s'en 
prendre  aux  penseurs  et  non  au  sujet. 
Mais  nue  telle  élaboration  serait  aujourd'hui  prématurée* 
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p6\ïT  qnteonqtie  voudrait  la  potfêser  au  delà  d'une  indicatiott 
èystématlque  des  diverses  altérations  sociales ,  conçues  comme 
de  simples  nuanees  de  Tétat  normal.  Je  dois  donc  me  conten- 
ter ici  de  cette  snrte  d'énumération  méthodique ,  dont  j*ai  déjà 
déterminé  Tordre  général.  Ni  les  besoins  pratilques  n'exigfent 
maintenant  davantage  \  ni  les  moyens  théoriques  ne  permettant 
encore  d'aller  au  delà:  quoique  cette  ébauche  fondamentale 
doive  pouvoir  guider  asse^  tous  les  travaux  ultérieurs. 

L'échelle  ascendante  de  la  modlficabilité  sociale  commence 
piar  l'ensemble  des  infl^nces  matérielles,  d'abord  astronomi- 
ques,  puis  physiques^  et  enfin  chimiques.  Ce  sont  les  plus 
faciles  à  saisir,  et  les  premières  dont  notre  intelligence  ait  en^ 
trepris  Féttide  systématique ,  qui  remonte  jusqu'au  grand  Hip- 
p^rate,  d'après  son  admirable  traité  des  climats,  jamais  égalé 
depuis.  Mais  une  telle  déiK)minatîon  exigerait  une  extension 
forcée  pour  embrasser  réellement  tout  ce  premier  système  mo- 
dilkiateur.  Le  nom  de  mUieu ,  déjà  généralisé  par  les  biôlo^ 
gîstei ,  mé  semble  plus  convenable  à  cet  égard.  Toutefois ,  il 
ne  faM  pas  confondre  la  théorie  des  milieux  sociologiques  aree 
telle  dés  milieux  biologiques,  que  je  dois  ici  jsupposer  construite^ 
qmiqu'elle  soit  à  peine  eonçùe.  En  effet,  Votéve  social  se  trouve 
indirecteinent  alfecté  par  toutes  les  altérations  que  te  MHen 
matériel  peut  apporter  dans  l'ordre  vital.  Mais  leur  étude  pro*- 
pre  appartient  nécessairement  au  second  système  modificateur. 
Pou*  éviter  teinte  vicieuse  reproduction ,  il  faut  donc  réduire 
llAp|yréciathyn  initiale  des  milieux  sociologiques  à  celle  des  it* 
flftéttces  matérielles  qui  peuvent  altérer  directement  la  sociaUté 
sans  trotoMer  sensiblement  la  vitalité.  Car,  la  première ,  d'après 
âfa  toftifplication  supérieure ,  comporte  beaucoup  de  perturba- 
tloûs ,  célestes  ou  terrestres ,  qui  restaient  vraiment  négligea- 
bles envers  la  seconde.  Voilà  pourquoi  le  futur  traité  synthé- 
tique de  la  modlficabilité  doit  cônsidéli^  toujours  Tenêremble 
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de  IWdre  naturel  >  dont  Tordre  humain  y  tonstitnera  setile- 
menl  le  tas  principal  ^  mais  en  i'y  traitant  ik  son  rîlng  ëncyclb*- 
t>édi(tue. 

Cette  indication  gfébérale  fait  assez  sentit^  combien  userait  àn^ 
jOurd'imi  prématurée  la  donstlruttiôn  spéciale  d'Uné  vraie  tliéorfè 
des  milieux  sociologiques,  puisque  ëelle  qui  la  préciède  et  M 
fuide  systématiquement  knanque  encore  à  la  biologie.  Mais, 
à  raison  même  d'utié  telle  lacune ,  qu'il  ne  m'appartient  j[)al^ 
de  combler^  je  dois  ici  lAarquer  les  deux  modes  essétatiels 
d'après  lesquels  le  milieu ,  céleste  ou  tetrestre  j  modifie  Tordre 
social  sans  tï*oubler  l^ofdre  vital.  Faute  d'Me  telle  notion,  les 
considérations  pfécédienté^  ne  pourraient  jamais  acquérir  assers 
d'efficacité  logique ,  eh  èohservattt  Un  caractère  trop  vague» 
Toutefois  9  Je  puis  d'autant  |[)lus  abréjg^r  iti  cette  dohble  appré^ 
tdation  qu'elle  se  trouve  déjà  développée  >  quoique  isous  utt^ 
autf^  forme,  et  d'après  une  autre  destination  >  ûu  d<emief  cha^ 
pïtre  du  tome  qualHème  de  mon  traité  philoslophîtïùe.  Je  ne 
décide  poiht  d'ailleiiîs>  pâ^  plus  qu'alors,  si^ces  deux  înfluehces 
toht  hécessairenieût  exci^ïsives ,  ou  seulement  prépondérantes; 
ce  qui  me  semble  btseux  à  discuter. 

Les  modiileaiions  dû  monde  peuvent  difécteittent  aflfectcfi^ 
l'humanité ,  quoique  'circonscrites  dans  les  limites  qui  ne  trou- 
blent pus  h  vie.  Il  suffit  que  ces  influences ,  célestes  où  terres»* 
très ,  ci6ntitttfes  ou  temporaires ,  chang^t  notablement  notre 
longévité  j  où  Tétàt  de  la  i)opulatîoh  hunfiàîttèi,  'è«ohsîdérée  soit 
Q  j^aot  à  sa  condensation ,  soit  ehv^s  ^h  mouvement.  IVat^rèS 
Pj' j^^  Tàtaèe  même  tfh  itous  somiàè's  "encore  *ès  lois  biôto^iques 
d^  la  Ion  "^^^^  '  ^  ^^^^  ^^  ^^"^  influence  reste  peu  prononcée 
dans  Tordre  ^^^-  *^^^  l'ordre  Social,  plus  modifiable,  érige, 
a:u  contraire ,  la  ^^'^^  ordinaire  dé  la  vîe  humaine  en  élément 
essentiel,  soit  de  ssf  consistance  statique,  soit  i^rtout  de  son 
évolutioA  âynamique ,  âotft  là  vitesse  en  dépend  beaucoup. 


&48  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

Puisque  les  vivants  sont  essentiellement  gouvernés  par  les  morts, 
rintervalle  des  générations ,  toujours  réglé  par  la  longévité  com- 
mune ^  influe  directement  sur  le  rapport  fondamental  entre  les 
deux  influences  subjective  et  objective.  Même  en  se  bornant  à 
la  simple  solidarité ,  une  telle  condition  s'y  fait  profondément 
sentir^  en  augmentant  on  diminuant  les  forces  respectives  de 
rinstinct  conservateur  et  de  Tinstinct  rénovateur,  propres  aui 
deux  âges  principaux.  La  condensation  plus  ou  moins  pronon« 
cée  de  chaque  population  exerce  une  semblable  influence  sur 
toute  Fexistcnce  collective,  soit  domestique,  soit  surtout  ci- 
vique. Elle  y  devient ,  d'abord  dans  Tespace,  puis  dans  le  temps, 
une  condition  essentielle  de  la  subordination  normale  des  cam* 
pagnes  envers  les  villes  II  en  est  de  même  enfin  quant  à  la  pé- 
riode plus  ou  moins  étendue  qu'exige  le  doublement  habituel 
de  la  population  humaine.  Car,  la  réaction  sociale  de  cette 
multiplication  plus  ou  moins  rapide  doit  essentiellement  équi- 
valoir à  celle  d'un  changement  correspondant  dans  la  longévité. 
A  tous  ces  titres,  des  influences  astronomiques ^  physiques,  ou 
chimiques,  qui  seraient  négligeables  envers  la  vitalité,  peuvent 
réagir  gravenient  sur  notre  socialité.  Mais  l'ensemble  des  lois 
du  monde  nous  est  encore  trop  peu  connu  pour  que  nous  pub- 
sions  apprécier  assez  des  relations  aussi  délicates ,  dont  l'étude 
normale  appartient  à  mes  successeurs.  Afin  d'y  mieux  éviter 
les  puérilités  académiques,  ils  devront  en  subordonner  le  cours 
à  Textension  graduelle  du  Grand- Être  aux  diverses  parties  de 
sa  planète ,  d'après  le  noyau  occidental. 

Il  faut  maintenant  caractériser  la  seconde  classe  de  mo- 
difications que  comporte  Tordre  social,  par  suite  de  celles 
qu'éprouve  l'ordre  vital.  Quoique  notre  nature  iadividuelle , 
surtout  végétative ,  mais  aussi  animale,  et  même  cérébrale, 
demeure  essentiellement  fixe ,  tant  que  la  constitution  du  mi- 
lieu n'est  pas  trop  altérée ,  elle  présente  incontestablement , 
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suivant  les  lieux  et  les  temps,  des  différences  secondaires.  Or, 
ces  diversités  accessoires  de  Tordre  vital  doivent  affecter  beau- 
cou))  Tordre  social ,  qui  loi  est  directement  subordonné.  Elles 
peuvent  d'abord  l'altérer  suivant  les  modes  indiqués  ci-dessus 
quant  aux  modifications  matérielles.  Mais,  en  outre,  elles  y 
comportent  une  influence  plus  profonde,  en  changeant,  soit 
les  exigences  pratiques  qui  dominent  toujours  Texistence  hu- 
maine ,  soit  nos  propres  moyens  d'appréciation  et  de  réaction 
envers  le  monde  extérieur. 

Cette  seconde  source  de  modifications  sociales  est  donc ,  en 
général ,  supérieure  à  la  première.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'elle  soit  encore  moins  connue ,  d'après  son  intime 
subordination  envers  celle-ci,  si  mal  étudiée  jusqu'à  présent. 
En  effet,  les  plus  prononcées  et  les  plus  fixes  de  ces  différences 
vitales,  celles  d'où  dérive  Tirrationnelle  notion  des  races  y  pa- 
raissent dues  à  des  influences  locales ,  lentement  accumulées 
par  Thérédité,  jusqu'à  produire  le  maximum  correspondant 
de  variation  organique.  Cet  heureux  aperçu  de  Blainvilie  con- 
stitue du  moins  la  meilleure  hypothèse  qu'admette  un  tel  sujet , 
où,  par  conséquent,  la  saine  philosophie  prescrit  de  Tem 
ployer,  tant  que  des  faits  certains  et  nombreux  ne  le  démen- 
tiront pas.  On  reconnaît  ainsi  que  les  principales  modifications 
vitales  propres  à  la  socialité  dérivent  elles-mêmes  de  la  réac- 
tion que  les  variations  matérielles  exercent  sur  la  vitalité.  Leur 
étude  normale  se  trouve  donc  subordonnée  directement  à  celle 
des  milieux  biologiques,  qui  n'est  point  encore  systématisée. 
Mais,  outre  ces  altérations  provenues  du  monde  extérieur. 
Tordre  vital  doit ,  comme  partout  ailleurs ,  en  éprouver  aussi 
de  spontanées,  et  enfin  d'autres  qui  émanent  de  Tordre  suivant. 
Or,  toutes  deux  réagissent,  à  leur  tour,  sur  la  socialité  subor- 
donnée à  la  vitalité,  de  manière  à  la  modifier  fixement  selon 

les  lieux ,  et  graduellement  avec  les  temps. 

19 
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Un  tel  coup  d'ceU  suffît  ppur  indiquer  l'extrême  complicatioa 
et  la  difficulté  supérieure  de  cette  nouvelle  théorie  5  encore 
inoins  comprime  que  la  précédente.  Son  ensemble  est  aujour- 
d'hui confusément  entrevu  d'après  le  vague  principe  des  races, 
comice  Fautre  le  fut  auparavant  d'après  celui  des  climats.  Mais 
ces  deux  notions  restent  pareillement  dépourvues  d'un  vrai 
caractère  positif.  Les  prétendus  penseurs  qui  veulent  prononcer 
en  sociologie  san$  savoir  l'arithmétique  se  servent  maintenant 
des  races  comme  leurs  prédécesseurs  faisaient  des  dimats, 
pour  se  donner,  à  peu  de  frais ,  une  apparence  scientifique. 
Ceux  qui  relèvent  aigrement  les  irrationnelles  exagérations  de 
Montesquieu  envers  les  modificateurs  matériels  de  la  socialité , 
proclament  avec  assurance  d'équivalentes  aberrations  sur  ses  mo- 
dificateurs vitajux.  Aucune  de  ces  deux  études  connexes  ne  s'est 
encore  conformée  assez  au  précepte  correspondant  de  la  lo- 
gique positive,  en  subordonnant  l'examen  des  altérations  quel- 
conques à  ^appréciation  fondamentale  du  type  normal.  Dès 
lors,  les  simples  différences  d'intensité  et  de  vitesse  se  trouvent 
vicieusement  érigées  en  diversités  radicales,  ayant  chacune  ses 
lois  propres,  de  manière  à  repousser  toute  conception  vraiment 
générale,  et  par  suite  toute  saine  explicatipn.  Ce  déplorable  état 
de  la  double  théorie  des  modifications  indirectes  suffît  ici  pour 
faire  sentir  à  la  fois  l'urgence  et  la  difficulté  d'un  traité  vrai- 
ment systématique  à  cet  égard. 

Quant  aux  modificateurs  directs  de  la  socialité,  c'est-à-dire 
ceu:{L  qui  résultent  spontanément  de  son  propre  essor.  Us  exi- 
gent une  distinction  fondamentale,  pour  éviter,  dans  l'ensemble 
de  la  sociologie,  toute  vicieuse  reproduction. 

£n  effet,  notre  évolution  nécessaire  modifie  continuellement 
notre  existence  normale,  en  la  développant  sans  cesse.  Mais 
l'étude  systématique  de  ces  réactions  progressives  constitue  le 
domaine  général  de  la  sociologie  dynamique,  qui  va,  dans  le 
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ycrimne  saiyant  »  succéder  à  la  sociologie  statique ,  dont  je  ter- 
mine la  construction.  Ainsi ,  de  telles  modifications  directes  y 
loin  de  susciter  aucune  théorie  complémentaire  y  sont  insépa- 
rables de  l'ensemble  de  la  science  sociale  y  qui  leur  consacre 
directement  sa  moitié  la  plus  usuelle  y  d'ailleurs  fondée  sur  la 
plus  abstraite,  n  faut  donc  écarter  ici ,  d'après  sa  propre  pré- 
pondérance, ce  premier  genre  de  modificateurs  spontanés, 
qui  caractérisent  l'existence  dynamique ,  en  développant  l'exis- 
tence statique.  Mais  cette  indispensable  élimination ,  sans  la- 
quelle on  exposerait  la  sociologie  à  des  confusions  inextrica- 
bles 5  est  loin  de  dissoudre  notre  troisième  classe  de  variations 
sociales. 

Car,  ce  titre  de  modificateurs  y  qui  ne  convient  qu'à  des  in- 
fluences accessoires,  doit  être  conservé  toujours  à  un  second 
genre  de  réactions  collectives ,  celles  que  chaque  société  subit 
de  Fensemble  des  autres. 

La  sociologie  abstraite  conçoit  la  formation  et  le  développe- 
ment du  vrai  Grand-Être  comme  provenant  d'un  seul  noyau. 
En  eflèt ,  les  lois  de  l'existence  et  celles  de  l'évolution  doivent 
être  essentiellement  les  mêmes  envers  tous  les  centres  possibles 
de  cette  immense  expansion.  Quel  que  soit  le  noyau  qui  pré- 
vaille ^  et  de  quelque  manière  que  les  autres  s'y  rallient  finale- 
ment, cela  ne  peut  aucunement  affecter  les  conceptions  fonda- 
mentales de  la  sociologie,  comme  le  pressentit  logiquement 
mon  éminent  précurseur  Condorcet.  Cette  double  détermina- 
tion deviendra  seulement  une  importante  application  de  la 
vraie  science  sociale,  mais  sans  participer  à  sa  construction. 
Quand  même  la  multiplicité  des  noyaux  humains  devrait  tou- 
jours persister,  de  façon  à  rendre  impossible  l'unité  du  Grand- 
Être  terrestre,  la  sociologie,  statique  ou  dynamique,  n'en 
serait  pas  profondément  affectée.  Toutefois,  eu  instituant,  par 
un  admirable  instinct  logique ,  son  hypothèse  d'un  peuple 
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unique,  Condorcet  sentit  bien  qu'une  telle  abstraction 5  quoi- 
que d'abord  indispensable,  exigerait  ensuite  une  suffisante  res- 
titution des  inûucnccs  internationales.  Ce  cas  scientifique  est 
justement  comparable  à  celui  que  présente,  dès  le  début  de  la 
philosophie  positive ,  la  construction  des  théories  mécaniques 
d'après  Tartificc  de  l'inertie ,  qui ,  dans  le  passage  définitif  de 
l'abstrait  au  concret ,  oblige  de  rétablir  les  influences  d'abord 
écartées.  On  sait  quelles  graves  difficultés  suscite  aux  géomètres 
cette  restitution  finale ,  principale  source  de  leurs  échecs  pra- 
tiques, quand  ils  veulent  trop  préciser  les  déterminations  spé- 
ciales. Il  en  est  de  même ,  h  un  plus  haut  degré ,  pour  les  so- 
ciologistcs  qui  tentent  de  rapprocher  l'état  abstrait  de  l'état 
concret  au  delà  de  ce  qu'exigent  nos  vrais  besoins. 

Quoique  nos  lois  d'existence  et  d'évolution  conservent  par- 
tout leur  principal  caractère,  leur  prépondérance  spontanée 
détermine  le  mouvement  essentiel  de  chaque  noyau  humain, 
mais  sans  pouvoir  le  préserver  de  la  réaction  des  autres.  Lors- 
qu'on pousse  les  explications,  statiques  ou  dynamiques,  à  un 
certain  degré  de  précision ,  on  sent  la  nécessité  d'y  considérer 
ces  modifications  mutuelles.  Heureusement  négligeables  envers 
la  destination  ordinaire  de  nos  théories  sociologiques,  elles  y 
deviennent  quelquefois  indispensables  pom*  des  cas  exception- 
nels. Mon  troisième  volume  en  foumura  plusieurs  exemples  dé- 
cisifs,  surtout  quant  au  moyen  âge.  Au  début  de  cette  grande 
transition ,  le  mouvement  occidental  se  trouva  notablement  af- 
fecté par  des  changements  politiques  survenus  au  lobi;  en  sorte 
que  l'état  général  de  l'Europe  dépend  alors  de  celui  de  l'Asie, 
même  la  plus  orientale.  D'ailleurs,  de  telles  influences,  quoi- 
que essentiellement  discontinues  quant  à  leurs  résultats  appré- 
ciables, ne  présentent  réellement  aucun  caractère  fortuit;  elles 
pourraient  toujours  être  prévues  d'après  une  suffisante  connais* 
sance  de  toute  la  situation  humaine. 
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Notre  troisième  classe  de  modificateurs  sociaux  consiste  donc 
dans  ces  réactions  nécessaires ^  mais  intermittentes,  qui  résul- 
tent de  la  multiplicité  des  noyaux.  Le  Judicieux  Ferguson  en- 
trevit,  le  premier,  le  véritable  principe  de  cette  nouvelle  source 
de  variations  normales.  Il  rentre  ici  dans  celui  de  Broussais , 
puisqu'il  consiste  à  regarder  ces  altérations  quelconques  comme 
ne  pouvant  jamais  affecter  que  Tintensité  ou  la  vitesse  du  cas 
fondamental ,  suivant  notre  loi  générale  de  la  modificabilité. 
On  a  souvent  exagéré  ces  influences  secondaires  de  manière  à 
rendre  impossible  toute  saine  théorie  sociologique ,  en  les  éri- 
geant en  forces  principales,  dont  la  multiplicité  et  Tincohérence 
empêcheraient  toujours  de  régulariser  assez  le  spectacle  hu- 
matai.  Mais  Ferguson  a  très-bien  prouvé  que,  même  dans  les 
divers  cas  de  conquête,  cette  action  étrangère  ne  fait  jamais 
surgir,  chez  chaque  peuple  >  que  des  modifications  qui  s'y  se- 
raient développées  spontanément,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard ,  sauf  de  légères  nuances. 

Toutefois,  une  telle  appréciation  doit  être  soigneusement  li- 
mitée aux  évolutions  originales ,  qui  sont  nécessairement  em- 
piriques, puisque  leur  exploration  peut  seule  fournir  ou  confir- 
mer les  lois  fondamentales  de  la  socialité.  Quand  ces  lois  ont 
été  découvertes  d'après  Texamen  isolé  du  noyau  le  plus  avancé, 
elles  permettent  à  cette  population  prépondérante  d'exercer 
sur  les  nations  retardées  une  action  systématique,  qui  com- 
porte une  efficacité  supérieure.  Le  premier  chapitre  de  ce  vo- 
lume a  déjà  fait  sentir  Textrême  importance  que  peut  acquérir 
ainsi  la  théorie  générale  des  transitions  sociales,  dont  l'essor 
historique  appartient  au  tome  suivant ,  tandis  que  mon  volume 
final  caractérisera  sa  destination  active.  Sans  anticiper  ici  sur 
ce  double  développement,  il  y  fallait  indiquer  déjà  le  vaste  ac- 
croissement que  doit  heureusement  acquérir  bientôt  notre  troi- 
siàme  classe  de  modifications  sociales.  Chacun  peut  ainsi  sentir 
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combien  elle  est  vraiment  supérieure  aux  deux  précédentes, 
malgré  toutes  les  apparences  contraires. 

Il  ne  me  reste  plus  à  caractériser  que  la  quatrième  classe  de 
variations  sociologiques ,  celles  qui  proviennent  de  Tordre  indi- 
viduel, dernier  modificateur  indirect  de  Tordre  collectif,  quoi- 
qu'en  sens  inverse  des  modificateurs  plus  généraux.  Son  in- 
fluence ,  quand  on  se  borne  à  Tétat  propre  de  chaque  noyau 
humain,  peut  y  devenir  plus  considérable  qu'aucune  autre. 
Aussi  la  principale  attention  du  public ,  et  même  des  penseurs , 
s'y  dirigea-t-elle  toujours  jusqu'à  Tavénement  de  la  sociologie. 
Cette  irrationalité  puérile ,  qui  représentait  les  forces  indivi- 
duelles comme  les  souverains  arbitres  du  mouvement  humain, 
produisit  souvent  de  profondes  et  dangereuses  aberrations,  en 
secondant  l'orgueil  des  chefs  par  les  illusions  populaires.  Néan- 
moins, Tinstinct  pratique  des  véritables  hommes  d'État  leur  fit 
toujours  sentir  activement  les  bornes  nécessaires  de  leur  puis- 
sance ,  constamment  subordonnée  à  Tensemble  de  chaque  si- 
tuation. 

Un  monstrueux  orgueil  put  seul  suggérer  la  croyance  au 
pouvoir  illimité ,  chez  le  dictateur  rétrograde  dont  la  France 
subit  trop  longtemps  la  tyrannie.  Son  fameux  aphorisme  sur 
la  puissance  absolue  d'un  chef  militaire,  énergiquement  flé- 
tri par  un  consciencieux  publicîste,  présente  directement  le 
plus  vulgaire  des  vices  logiques,  en  constatant  une  entière 
ignorance  des  lois  propres  à  la  formation  et  au  mahitien  de  ia 
force.  Mais  Texemple  même  de  cette  influence  personnelle 
fournit  directement  la  meilleure  confirmation  des  limites  géné- 
rales qui  restreignent  de  telles  modifications,  comme  toutes  les 
autres,  à  de  simples  difléreuces  d'intensité  ou  de  vitesse.  Car, 
développée  pendant  une  profonde  anarchie ,  qui  réduisait  au- 
tant que  possible  Tautagonisme  objectif,  cette  domination  ré- 
trograde n'aboutit  pourtant  qu'à  retarder  d'une  génération  au 
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pkas  Fessor  spontané  de  la  révolulion  occidentale.  Le  volume 
suivant  en  fournira  suffisamment  la  démonstration  spéciale^ 
Néanmoins^  aucun  autre  cas  historique  ne  put  comporter  une 
aussi  complète  efficacité  des  influences  individuelles. 

Même  quand  elles  sont  progressives  ^  comme  celle  de  l'in- 
comparable Frédéric  >  elles  restent  pareillement  restreintes  > 
quoique  le  mouvement  principal  qu'elles  secondent  dispose  à 
en  exagérer  les  résultats  propres.  Le  célèbre  principe  sociolo- 
gique du  grand  Bossuet  n'exige  qu'une  meilleure  rédaction^ 
qu'un  tel  penseur  adopterait  aujourd'hui,  pour  demeurer  tou- 
jours applicable.  Puisque  les  vivants  sont  sans  cesse ,  et  mêlne 
de  plus  en  plus^  dirigés  par  les  morts  ^  le  vrai  sacerdoce  pourra 
constamment  dire  aux  plus  orgueilleux  tyrans  :  L'komtne  a^of* 
gite^  et  V Humanité  le  mène.  Je  ne  crains  pas  d'annoncer  id 
que  l'issue  réelle  des  tentatives  surgies  en  ce  moment  eontre 
l'irrévocable  avènement  de  la  République  française^  fournira 
bientôt  une  nouvelle  confirmation  de  cette  loi  nécessaire^ 

Après  avoir  assez  caractérisé  toutes  les  classes  essentielles  de 
modifications  sociales  pour  diriger  un  jour  leur  étude  systéma- 
tique j  je  dois  encore  considérer  spécialement  leur  ensemble 
quant  au  plus  grand  écartement  possible  hors  des  limites  nor- 
males de  variation.  Dans  ce  qui  précède  ^  je  n'ai  rien  spécifié 
envers  le  degré  de  chaque  influence  accessoire  ;  en  sorte  que 
les  notions  déjà  posées  conviennent  à  des  altérations  quelcoii-« 
ques^  tant  qu'elles  restent  compatibles  avec  la  durée  du  sys- 
tème. Néanmoins,  l'état  présent  de  la  raison  occidentale  y 
même  chez  les  meilleurs  penseurs,  me  semble  exiger  ici  de 
courtes  explications  directes  sur  les  cas  extrêmes ,  où  les  lois 
vraiment  fondamentales  doivent  autant  prévaloir  que  partout 
ailleurs. 

En  approfondissant  l'admirable  principe  de  Broussais^  oa 
reconnaît  bientôt  qu'il  dissipe  radicalement ,  comme  un  pré- 
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Jugé  temporaire,  la  distinclion  absolue  qQ*0D  admettait  ao- 
paravant  entre  la  maladie  et  la  santé.  Leurs  modes  les  pins 
opposés  peuvent  toi^onrs  être  rapprochés  par  nne  foule  de 
nuances  intermédiaires,  non-seulement  idéales,  mais  réelles, 
qui  constituent  entre  eux  une  transition  presque  insensible. 
Je  crois  devoir  id  q[)écifier  cette  continuité  nécessaire  envers 
les  altérations  de  l'existence  cérébrale ,  parce  que  le  pobit 
de  vue  biologique  s'y  subordonne  mieux  au  principe  socio- 
logique ;  J'aurai  d'ailleurs  besoin  ensuite  d'un  tel  éclaircisse- 
ment. 

D'après  mes  explications  antérieures  sur  la  nature,  à  la  fois 
objective  et  subjective ,  de  toutes  nos  conceptions ,  il  est  aisé 
de  sentir  que  les  états  opposés  de  raison  et  de  folie  ne  diffèrent 
jamais  que  par  le  degré  d'influence  des  deux  éléments  de  cha- 
que situation  mentale.  Hors  du  type  normal  des  rapports  va- 
riables de  l'objectivité  à  la  subjectivité ,  chacune  d'elles  peut 
acquérir  un  ascendant  exagéré,  qui  d'abord  prépare  et  ensuite 
constitue ,  s'il  persiste  assez ,  une  véritable  aliénation.  Trop  de 
soumis^on  au  spectacle  extérieur,  avec  une  insuflfisante  réac- 
tion intérieure ,  détermine  le  pur  idiotisme.  La  folie  propre- 
ment dite  se  caractérise,  au  contraire,  par  l'excès  de  subjec- 
tivité, même  sans  hallucination  spéciale,  quand  l'appareil 
méditatif  ne  rectifie  pas  les  indications  de  l'appareil  contem- 
platif. 

Cet  état  exceptionnel  se  trouve  mieux  apprécié  réellement 
d'après  l'ensemble  de  Tincomparable  composition  de  Cervantes 
qne  dans  aucun  traité  biologique.  Le  grand  principe  de  Brous- 
sais  pouvait ,  au  fond ,  surgir  directement  de  là  envers  le  cas 
le  plus  décisif ,  où  je  l'ai  seul  assez  étendu  jusqu'ici .  En  effet , 
la  loi  de  continuité  s'y  trouve  profondément  empi^einte,  d'après 
une  saine  appréciation  spontanée  des  états  intermédiaires  entre 
la  raison  et  la  folie.  Cervantes  y  fait  implicitement  sentir  le 
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principe  fondamental  de  la  logique  positive ,  d'après  lequel  la 
rectitude  mentale  consiste  surtout  h  former  toujours  la  plus 
simple  hypothèse  propre  h.  chaque  cas.  D'après  cette  règle , 
toute  disposition  habituelle  à  trop  compliquer  les  explications 
constitue  réellement  une  tendance  vers  la  folie,  en  introduisant 
on  excès  de  subjectivité.  Un  esprit  actif  ne  trouve  dès  lors  au- 
cune limite  à  l'extravagance  de  ses  créations  arbitraires.  Cha- 
que démenti  qu'il  reçoit  du  monde  extérieur  peut  '  toujours 
être  éludé  en  compliquant  davantage  ses  constructions  inté- 
rieures. 

L'admirable  tableau  de  Cervantes  permet  aussi  de  saisir  la 
yariabUité  nécessaire  du  rapport  normal  entre  la  subjectivité 
et  l'objectivité  selon  l'état  correspondant  de  l'existence  so- 
ciale. Car  leur  proportion  régulière  doit  naturellement  suivre 
le  cours  de  la  civilisation  humaine.  J'expliquerai ,  dans  le  troi- 
sième volume ,  la  loi  générale  de  ces  variations  continues ,  oti 
l'on  voit  constamment  diminuer  jusqu'ici  l'influence  subjective 
et  croître  l'influence  objective.  Si  Ton  compare  directement 
deux  situations  très-distantes ,  soit  suivant  le$  lieux ,  soit  sur- 
tout selon  les  temps,  on  trouve,  en  effet,  que  les  opinions  ou 
affections  justement  qualifiées  de  folie,  en  certains  cas,  consti- 
tuent ailleurs  un  état  vraiment  normal.  Rien  n*est  plus  propre 
à  montrer  combien  sont  délicates  de  telles  appréciations  per- 
sonnelles, dangereusement  livrées  aujourd'hui  à  un  matéria- 
lisme grossier,  trop  souvent  immoral.  Mais,  au  milieu  des  plus 
profondes  perturbations ,  les  lois  positives  de  l'existence  cé- 
rébrale ,  à  la  fois  intellectuelle  et  affective ,  restent  toujours 
appréciables  à  l'examen  philosophique;  et  le  grand  Cervantes 
les  T  fit  déjà  ressortir  instinctivement. 

Une  telle  identité  fondamentale  entre  la  maladie  et  la  santé, 
qui  constitue  le  véritable  sens  du  principe  de  la  modiflcabilité, 
convient  autant  à  l'ordre  collectif  qu'à  Tordre  individuel.  Elle 
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y  doit  même  devenir  mieux  saisissable ,  puisqu'il  est  5  au  fond  9 
moins  compliqué.  Faute  d'étendre  Jusque-là  le  vrai  domaine 
scientifique ,  les  hommes  d'État  croient  communément  que  les 
situations  révolutionnaires  sont  radicalement  soustraites  aux 
lois  normales.  Cependant  les  perturbations  s'y  bornent  tou- 
jours, comme  en  tout  autre  cas,  au  simple  degré,  statique  ou 
dynamique.  J'aurai  souvent  lieu  de  le  faire  spécialement  sentir 
envers  Tanarcliie  moderne  9  malgré  son  intensité  prépondé- 
rante, due  à  l'altération  plus  profonde  de  la  continuité  subjective. 

Gérébralement  analysée,  la  maladie  occidentale  constitue 
réellement  une  aliénation  clironique ,  essentiellement  intellec- 
tuelle, mais  habituellement  compliquée  de  réactions  morales, 
et  souvent  accompagnée  d'agitations  matérielles.  Le  caractère 
décisif,  consistant  en  ce  que  la  méditation  ne  rectifie  pas  la 
contemplation ,  ne  s'y  vérifie  que  trop ,  surtout  envers  la  loi 
de  continuité  subjective,  principale  source  de  l'ordre  collectif 
Jamais  le  mot  A'aliénation ,  étymologiquement  apprécié ,  ne 
put  convenir  davantage  que  dans  ce  triste  cas,  où  l'ensemble 
des  populations  objectives  méconnaît  brutalement  le  noble 
joug  du  passé ,  même  en  rêvant  l'avenir.  Or,  quelque  grave 
que  soit  réellement  une  telle  perturbation,  j'y  vérifie  sans 
cesse  toutes  les  lois  de  l'état  normal ,  dont  plusieurs  m'y  frap- 
pèrent davantage  que  dans  les  situations  moins  propres  à  les 
indiquer.  Mais  la  grande  diversité  des  opinions  qui  circulent  à 
cet  égard  confirme  la  relativité  nécessaire  d'une  telle  apprécia- 
tion, toujours  subordonnée  à  la  notion  qu'on  se  forme  du  type 
normal 

En  effet ,  il  existe  encoiia  beaucoup  d'esprits  qui  méconnais- 
sent sincèrement  un  tel  désordre,  parce  que  l'état  négatif  du 
dix-huitième  siècle  leur  offre  toujours  le  meilleur  modèle  de 
notre  sociabilité.  Toutefois,  un  tel  sujet  ne  comporte  rien  d'ar- 
bitraire, et  l'ensemble  des  destinées  humaines  permet  sans  cesse 
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de  distinguer  le  type  qui  s'y  conforme  le  mieux.  Mais  alors  la 
notion  de  Tordre  devenant  plus  profonde  et  plus  pure,  on  se 
trouve  conduit  à  juger  révolutionnaires  des  situations  que  tous 
les  philosophes  regardent  comme  aussi  normales  que  le  firent  les 
générations  contemporaines. 

Quiconque  adoptera  la  conception  établie  dans  ce  volume 
sur  la  structure  et  l'existence  de  Forganisme  collectif ,  recon-^ 
naîtra  bientôt  que  l'anarchie  moderne  constitue  seulement  le 
dernier  degré  d'une  immense  perturbation.  Sa  véritable  origine 
remonte,  en  effet,  jusqu'à  la  première  dissolution  des  théo- 
craties antiques,  seuls  types  complets  que  Tordre  social  admit 
jusqu'ici.  On  voit  surgir  alors  le  principe ,  toujours  et  partout 
révolutionnaire  ;  de  l'élection  des  supérieurs  par  les  inférieurs, 
qui,  graduellement  développé  pendant  trente  siècles,  menace 
aujourd'hui  de  renverser  la  société  politique.  Il  n'avait  d'abord 
d'autre  destination  que  de  modifier  le  régime  des  castes,  devenu 
profondément  oppressif.  Mais,  comme  il  ne  remplaçait  Tancien 
principe  de  transmission  par  aucun  autre,  son  influence  ne  pou- 
vait être  que  dissolvante,  et  finalement  subversive.  Le  positi- 
visme doit  seul  terminer  cette  longue  maladie  sociale,  en  subs- 
tituant Thérédité  sociocratique  à  l'hérédité  théocratique ,  sans 
rompre  jamais  la  continuité  humaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  spec- 
tacle même  d'une  telle  diversité  d'appréciations  confirme  à  la 
fois  la  relativité  nécessaire  de  notre  état  normal  et  Timmuabi* 
lité  fondamentale  de  ses  lois  abstraites ,  aussi  bien  collectives 

« 

qu'individuelles. 

Pour  achever  de  constituer  la  théorie  générale  de  la  modifi- 
cabilité  sociale,  je  dois  maintenant  y  construira  uii  dernier 
principe  essentiel ,  sur  la  marche  continue  des  variations  que 
comportent  les  quatre  classes  d'influences  modificatrices  que  je 
viens  de  caractériser  successivement.  Aucune  d'elles  ne  pou- 
vant conserver  toujours  la  même  intensité  à  mesure  que  notre 
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existence  se  développe ,  il  me  reste  à  déterminer  la  loi  com- 
mune de  ces  changements  nécessaires.  Il  en  résultera  bientôt 
rtieureuse  démonstration  de  la  régularité  croissante  de  Tordre 
humain,  due  surtout  à  notre  réaction  collective,  d*abord  spon- 
tanée ,  puis  de  plus  en  plus  systématique,  sur  les  imperfections 
fondamentales  de  Tordre  universel. 

Cette  conclusion  pourra  sembler  contraire  à  la  complication 
progressive  des  phénomènes  sociaux  d'après  Textension  gra- 
duelle de  la  solidarité  et  de  la  continuité.  Mais,  dans Tensemble 
de  la  hiérarchie  naturelle,  Taccrolssement  nécessaire  de  la 
complication  à  mesure  que  la  généralité  diminue ,  produit  tou- 
jours deux  résultats  Inverses,  qui  tendent  à  se  compenser  de 
plus  en  plus,  en  opposant  la  modlficablllté  à  l'Imperfection. 
Tant  qu'il  se  borne  à  Tordre  matériel ,  et  même  à  Tordre  vital, 
ce  contraste  normal  n'empêche  pas  Tharmonie  réelle  de  devenir 
moins  parfaite  à  mesure  qu'elle  se  complique  davantage.  Il  en 
serait  encore  ainsi  pour  Tordre  humain,  s'il  pouvait  jamais  être 
aveuglément  livré  aux  conséquences  spontanées  de  sa  compli- 
cation supérieure.  Mais  une  telle  supposition  est  heureusement 
contradictoire  ;  ou  du  moins  elle*  ne  tend  à  se  vérifier  que  tem- 
poralrement ,  quand  notre  sagesse  subjective  se  trouve  altérée 
ou  suspendue  par  notre  anarchie  objective.  Dans  mon  discours 
préliminaire ,  j'ai  déjà  représenté  la  lutte  nécessaire  de  la  pro- 
vidence humaine  contre  la  fatalité  universelle ,  comme  régula- 
risant notre  existence  au  delà  de  ce  que  comporterait  sa  propre 
complication.  Ce  premier  aperçu  va  maintenant  devenir  une  loi 
complète,  en  y  introduisant  l'essor  continu  d'un  tel  antagonisme^ 
que  je  concevais  alors  fixe. 

Envers  chacun  des  modificateurs  généraux  précédemment 
appréciés ,  on  peut  aisément  reconnaître  que  notre  activité  fait 
de  plus  en  plus  prévaloir  Tétat  normal  sur  les  diverses  altéra- 
tions qu'il  comporte. 
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D'abord  y  on  n'en  saurait  douter  quant  aux  climats.  L'active 
sollicitude  du  Grand- Être,  même  dès  son  enfance,  y  diminue 
graduellement  les  influences  accessibles  à  notre  intervention , 
et  nous  préserve  progressivement  de  celles  qui  restent  inaltéra- 
bles. Cest  ainsi  que  la  planète  humaine  tend  à  devenir  unifor- 
mément habitable,  sauf  en  certains  lieux  trop  défavorables. 
Nos  artiûces  permanents  peuvent  même  soustraire  quelquefois 
Tordre  vital  à  la  prépondérance  naturelle  de  Tordre  matériel. 
Par  exemple^  la  chaleur  factice  des  cités  russes  y  rend  souvent 
la  menstruation  aussi  précoce  que  dans  TInde.  Les  aberrations 
théoriques  sur  les  climats  sont  donc  d'autant  plus  irrationnelles 
que  la  civilisation  annule  presque  de  telles  influences. 

Il  en  est  de  même  pour  les  races,  quoique  ce  second  modi- 
ficateur social  Temporte  sur  le  premier.  Nos  prétendus  penseurs 
font  universellement  prévaloir  cette  étrange  explication  au  mo- 
ment  même  où  elle  tend  à  ne  plus  représenter  que  des  influences 
Insignifiantes.  Quoique  la  diversité  des  races  n'ait  pu  jamais 
affecter  que  la  vitesse  de  notre  évolution  commune ,  sans  altérer 
aucunement  sa  nature  et  sa  marche,  sa  réaction  sociale  fut 
jadis  plus  grande  qu'aujourd'hui.  Outre  qu'un  mélange  croissant 
tend  à  détruire  directement  cette  source  de  modifications,  l'en- 
semble de  Tessor  humain  nous  y  soustrait  graduellement,  en- 
core davantage  qu'envers  la  précédente.   L'atténuation  des 
influences  matérielles  augmente  d'ailleurs  celle  des  variétés 
vitales,  qui  furent  primitivement  dues  au  milieu. 

Quand  on  compare  profondément  nos  trois  principales  races, 
les  seules  dont  la  distinction  soit  vraiment  positive,  elles  pré- 
sentent des  attributs  respectifs  qui  tendront  à  les  rendre  équi- 
valentes, lorsque  notre  complète  systématisation  utilisera  toutes 
les  forces  humaines,  Dans  le  contraste  des  deux  extrêmes,  on 
peut  déjà  reconnaître  que  les  noirs  sont  aussi  supérieurs  aux 
blancs  par  le  sentiment  qu'au-dessous  d'eux  par  Tiutelllgence. 
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Tant  qu'il  faUut  surtout  développer  nos  moyens  quelconques  ^ 
cette  dernière  diffërence  dut  prévaloir  ^  de  manière  à  dissimuler 
Tautre ,  et  par  conséquent  à  beaucoup  exagérer  la  diversité.  Il 
n'en  sera  plus  ainsi  désormais,  quand  le  noyau  d'élite  s'efforcera 
principalement  de  discipliner  toutes  les  forces  réelles ,  pour  les 
faire  toujours  concourir  au  bien  commun.  Alors  le  cœur,  pre- 
nant irrévocablement  sa  prépondérance  normale ,  disposera 
davantage  Tesprit  à  la  s^ine  appréciation  des  qualités  propres 
aux  populations  dédaignées,  qui  peuvent  tant  participer  au  ser- 
vice continu  du  Grand-Être.  Le  cas  intermédiaire  comporte  une 
conclusion  analogue ,  quoique  le  contraste  soit  moins  sensible. 
Car,  la  race  jaune  me  semble  aussi  supérieure  aux  deux  autres 
pour  r activité,  que  celles-ci  le  sont  re^ectivement  envers  Fin- 
telligence  et  le  sentiment.  Dans  notre  commune  exploitation  du 
domaine  terrestre ,  toutes  ces  différences  se  trouveront  de  plus 
en  plus  utilisées  par  la  vraie  providence,  qui  transformera 
d'odieuses  animosités  en  nouvelles  sources  de  Tharmonie  uni- 
verselle. Une  sagesse  systématique  qui  s'associera  dignement 
tous  les  animaux  assez  discipiinables  doit  d'abord  faire  profon- 
dément concourir  les  diverses  variétés  de  l'espèce  dirigeante. 
Ces  modifications  finales  de  l'unité  humaine  par  l'influence 
graduelle  du  milieu  n'ont  pu  devenir  assez  prononcées  qu'en 
développant  respectivement  chacune  des  trois  principales  ré- 
gions cérébrales  davantage  que  les  deux  autres.  D'après  cette 
théorie  subjective,  l'harmonie  totale  du  Grand-Être  exige  donc 
l'intime  concours  de  ses  trois  races ,  spéculative ,  active ,  et  af- 
fective. 

Toutes  les  modifications  indirectes  et  involontaires  se  trou- 
vant à  la  fois  amoindries  et  régularisées  par  l'essor  de 
notre  civilisation,  celles  qui  sont  directes  et  plus  ou  moins 
volontaires  suivent  encore  davantage  la  même  loi  de  chan- 
gement. 
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Gela  devient  incontestable  envers  les  influences  internatio- 
nales ,.  qui  trouldent  de  moins  en  moins  l'évolution  spontanée 
de  chaque  noyau  humain,  n  ne  faut  pas  croire  que  cette  source 
croissante  de  régularité  tienne  seulement ,  ni  même  principale- 
ment ,  k  l'heureuse  transformation  de  notre  activité  collective , 
désormais  industrielle  au  lieu  ^e  rester  guerrière.  Elle  provient 
surtout  de  l'ascendant  progressif  que  la  continuité  subjective 
acquiert  nécessairement  sur  la  solidarité  objective.  Devant  cette 
auguste  prépondérance  des  morts,  toutes  les  perturbations  des 
vivants  se  dissipent  de  plus  en  plus.  Les  immenses  populations, 
blanches  ou  jaunes,  chez  lesquelles  la  continuité  humaine  fut  le 
mieux  respectée,  nous  en  fournissent  encore  des  preuves  déci- 
sives. Ni  les  violences  militaires,  ni  les  fraudes  industrielles, 
n'ont  pu  sensiblement  altérer  jusqu'ici  les  mœurs  prononcées 
que  la  théocratie  y  fonda,  et  qui  résisteront  toujours  aux  in- 
fluences occidentales,  tant  que  celles-ci  resteront  empiriques 
et  égoïstes.  Les  changements  incontestables  qui  s'y  sont  opérés 
depuis  le  commencement  de  notre  moyen  âge  ne  portent  au- 
cune trace  de  l'intervention  monothéique.  Je  ne  crains  pas  d'as- 
surer ici  qu'un  digne  examen  spécial  représentera  toujours  ces 
modifications  quelconques  comme  des  résultats  spontanés  de 
l'évolution  locale.  Mais  l'instabilité  de  nos  mœurs  modernes, 
qui  nous  rend  plus  accessibles  à  ces  réactions  nationales,  permet 
elle-même  d'apprécier  combien  ce  troisième  modificateur  social 
s'affaiblit  et  se  régularise,  davantage  que  les  deux  premiers.  On 
le  vérifie  journellement  d'après  le  peu  d'efficacité  des  incorpo- 
rations qui  ne  sont  point  spontanées.  Pour  la  France,  par 
exemple ,  non-seulement  l'Algérie ,  mais  aussi  la  Corse,  et  même 
l'Alsace,  prouvent  clairement  Fimpuissance  croissante  d'une 
longue  domination  étrangère  contre  toute  nationalité  vraiment 
prononcée. 

Enfin ,  la  quatrième  classe  de  modifications  sociales  subit , 
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encore  plus  évidemmeiit  que  les  trois  autres ,  la  loi  commune 
»du  décrolssement  et  de  la  régularisation.  Ce  double  résultat  y 
dérive  davantage  de  la  prépondérance  croissante  des  morts  sur 
les  vivants  9  principale  source  des  saines  explications  sociolo- 
giques, comme  de  Tharmonie  pratique.  Sous  cette  insurmon- 
table pression  de  nos  ancêtres,  Fagitation  de  nos  contemporains 
devient  de  plus  en  plus  vaine ,  même  dans  les  situations  qui  la 
secondent  le  mieux.  L'ensemble  du  passé  fournit,  à  cet  égard, 
beaucoup  de  vérifications  décisives.  Quelque  déplorable  qu*ait 
été,  par  exemple,  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte,  elle  a 
moins  influé  sur  r£urope  que  la  domination,  d'ailleurs  plus 
noble  >  d* Attila.  Pareillement ,  en  sens  inverse ,  Thëureuse  in- 
fluence personnelle  de  Frédéric  fut  certainement  inférieure  à 
celles,  non-seulement  d'Alexandre,  mais  aussi  de  César,  et 
même  de  Charlemagne 

L'ensemble  de  cette  sommaire  analyse  confirme  donc  la  loi 
consolante  qu'une  vue  synthétique  inspire  d'abord  sur  la  régu- 
larisation croissante  de  l'ordre  humain  d'après  notre  interven- 
tion progressive  duus  nos  propres  destinées.  Quoique  tous  les 
modificateurs  sociaux  deviennent  de  moins  en  moins  intenses, 
la  réaction  du  Grand-Être  sur  la  fatalité  qui  le  domine  aug« 
mente  sans  cesse.  Ainsi,  la  grave  contradiction  que  semblait 
offrir  une  telle  conclusion  de  mon  dernier  chapitre  statique  se 
résout  complètement  quand  on  apprécie  profondément  la  loi 
encyclop'Sdique  des  modifications  naturelles.  Les  divers  phé- 
nomènes ne  cessent  pas  de  devenir  plus  modifiables  en  se  com- 
pliquant davantage.  Ceux  qui  sont  développables  continuent 
pareillement  à  se  compliquer  l\  mesure  que  leur  évolution  s'ac- 
conipiiL  Néanmoiiis,  les  plus  nobles  d'entre  eux,  qui  sont  aussi 
les  plus  complexes ,  suivent  un  ordre  de  plus  en  plus  régulier, 
qui  tend  presque  îi  les  ramener  aux  meilleurs  types  célestes. 
L>ne  telle  compensation  résulte  de  l'énergique  sagesse  de  leur 
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principal  agent ,  aspirant  toujours  à  faire  dignement  prévaloir 
sa  noble  q[>ontanéité  sur  son  avengle  fatalité. 

C'est  afin  d'améliorer  notre  situation  on  notre  nature  ^  et  non 
pour  étaler  vainement  notre  puissance^  que  nous  tendons  sans 
cesse  à  modifier  l'économie  universelle.  Peu  importe  donc  que 
les  variations  normales  de  l'ordre  bumain  décroissent  réelle- 
ment ^  si  c'est  en  se  régularisant  toujours.  Loin  de  diminuer 
notre  véritable  empire  sur  nos  destinées^  une  telle  marcbe 
l'augmente  beaucoup,  et  même  l'ennoblit  davantage,  en  le 
purifiant  mieux  de  toute  impulsion  arbitraire.  Gar^  ce  grand 
résultat  de  l'ensemble  des  lois  naturelles  est  dû  surtout  au  per- 
fectionnement de  notre  propre  sagesse,  de  plus  en  plus  dirigée 
vers  sa  principale  destination.  Longtemps  bornée  à  l'améliora- 
tion de  l'ordre  physique,  son  active  sollicitude  s'est  ensuite 
préoccupée  de  l'ordre  intellectuel ,  pour  se  concentrer  enfin 
sur  Tordre  moral,  arbitre  essentiel  des  destinées  humaines. 
Quoiqu'une  longue  anarchie  semble  nous  détourner  irrévoca- 
blement de  cette  sainte  destination  finale,  nous  y  sommes  in- 
volontairement ramenés  par  la  puissance  croissante  du  Grand- 
Être,  même  avant  qu'il  ait  acquis  un  plein  sentiment  de  sa 
siqirématie. 

Ni  les  variations  matérielles,  ni  les  modifications  vitales,  ni 
seulement  les  perturbations  collectives  ou  individuelles,  ne 
peuvent  jamais  empêcher  ce  poids  croissant  du  passé  de  régu- 
lariser silencieusement  l'avenir.  Il  y  a  quarante  ^èdes ,  le  génie 
théocratique  avait  implidtement  reconnu  que  les  morts  gou- 
vernent les  vivants,  comme  le  prouve  l'ensemble  du  régime  des 
castes,  et  spécialement  sa  touchante  consécration  du  culte  fu- 
nèbre. Quoique  l'aliénation  occidentale  ait  fait  oublier  tempo- 
rairement cette  loi  suprême  de  l'ordre  humain,  elle  n'a  pu 
l'empêcher  de  prévaloir  davantage,  d'après  l'accroissement 

continu  de  la  force  directrice  et  le  décroissement  simultané  des 

SO 


466  SYSXÈIU  I>fi  POLITIQUS  FOftlTlVK. 

perturbaticms.  Parmi  les  trois  puissances  objectif  es,  celles  qui 
reçoivent  et  transmettent  le  mieux  rimpulsion  subjective  y  c'est- 
à*4ire  l'influence  féminine  et  l'autorité  sacerdotale,  tendent  de 
plus  en  plus  à  prévaloir,  par  le  cceur  et  l'esprit,  sur  celle  dont 
l'activité  matérielle  s'y  subordonne  moins  volontiers. 

Les  âmes  régénérées  commencent  à  porter  sciemment  et  vo- 
lontairement le  noble  joug  que  les  rebelles  subissent  aveuglé^ 
ment  Elles  y  bénissent  la  meilleure  source  de  notre  principal 
perfectionnement,  celui  qui,  non-seulement  règle  dignement 
nos  volontés  personnelles ,  mais  les  efface  spontanément  soos 
rbarmonique  impulsion  du  sentiment  et  de  la  raison.  Convain- 
cues que  le  bonheur  consbte ,  autant  que  le  devoir,  à  se  mieux 
lier  au  Grand-Être  qui  résume  Tordre  universel ,  elles  tendent 
toujours  à  se  soumettre  davantage.  Notre  sage  activité  n'abou- 
tit ,  en  effet ,  qu'à  développer  artiûciellement  notre  dépendance 
normale,  afin  de  puiser  au  dehors  les  seules  bases  qui  puissent 
consolider  notre  existence  quelconque*  Ces  points  iixes  sem- 
blaient nous  manquer  envers  nos  plus  nobles  fonctions,  celles- 
là  même  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  réglées,  vu  leur  plus 
grande  complication.  Mais  la  mort,  suite  nécessaire  de  la  vie, 
Anit  par  devenir  la  principale  source  de  sa  systématisation. 
L'existence  privée  inspira  seule  à  ma  sainte  conq>agne  éternelle 
cette  profonde  sentence  :  «  Il  n'y  a,  dans  la  vie,  d'irrévocaUe 
que  la  mort.  »  Néanmoins,  c'est  surtout  à  l'ordre  collectif  qu'il 
faut  l'appliquer.  Alors  elle  coïncide  avec  la  loi  fondamentale  du 
régime  humain.  Car,  l'influence  subjective  ne  prévaut  sur  l'im- 
pulsion objective  qu'en  vertu  de  son  brrévocabUité ,  qui  fiait 
par  tout  surmonter. 

Rien  ne  peut  mieux  conflrmer  cette  précieuse  conclusion  de 
l'ensemble  de  ce  chapitre  complémentabre  que  son  application 
a|>éciale  à  l'institution  du  langage,  plus  sociale  qu'aucune  antre, 
et  pourtant  plus  propre  à  concentrer  tous  nos  attributs  persoi- 
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uels.  Sous  le  poids  croissant  des  impulsions  subjectives  ^  la 
langue  humaine  tend  sans  cesse  vers  sa  pleine  systématisation 
finale ,  à  mesure  que  se  développent  notre  solidarité  et  notre 
continuité^  à  travers  les  variations  objectives  résultées  des  cli- 
mats, des  races  ^  et  des  nationalités  ou  individualités.  Cette 
unité  nécessaire ,  à  la  fois  conséquence  et  condition  de  l'uni- 
versalité religieuse,  "Vendra  partout  systématique  l'affectueuse 
soumission  de  chacun  à  la  prépondérance  toujours  sainte  du 
Grand-Être  dont  nous  subissons  à  notre  insu  Tascendant  régu- 
lateur. 
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Icnee^  eomme  toote»  le»  aotre»^  k  de»  pobsance»  absolue»^  die 
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loojoor»  »objectife»^  lenr  olBce^  tbéorlqoe  on  pratkpie^  n^éqii^ 
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foyers  moins  ayancés  utiliseront  encore  mieux  la  connaissance 
de  la  loi  commone^  pour  accélérer  et  faciliter  leur  ayénement 
respectif  à  l'état  normaL 

Une  telle  virilité  ne  peot  ainsi  devenir  assez  caractéristiqoe 
que  d'après  une  double  coQStni(^on  philosophique ,  ou  plutôt 
religieuse.  Il  faut  d'abord  déterminer  le  type  fondamental  de 
l'existence  humaine,  et  ensuite  son  essor  nécessaire.  L'ensemble 
de  ce  volume  ayant  rempli  la  première  condition ,  le  suivant  doit 
satisfaire  à  l'autre. 

Comme  base  normale  de  cette  double  construction^  j'ai  préa- 
lablement établi  la  théorie  générale  de  l'unité  humaine  et  de  sa 
lente  préparation.  D'après  un  tel  début ,  j*ai  directement  fondé 
l'étude  positive  de  notre  existence  élémentaire ,  en  appréciant 
d'abord  l'activité  qui  la  domine,  puis  les  liens  domestiques  qui 
la  constituent,  et  enfin  le  langage  qui  permet  son  extension. 
J'ai  pu  dès  lors  systématiser  le  tableau  abstrait  de  l'ordre  hu- 
main ,  en  caractérisant  successivement  la  structure  du  grand  or- 
ganisme, son  existence  complète,  et  même  les  limites  de  ses  mo- 
difications quelconques. 

L'ensemble  de  cette  élaboration  statique  peut  être  utilement 
résumé  par  la  seule  histoire  du  terme  fondamental,  vu  l'apti- 
tude nécessaire  du  langage  à  refléter  toute  notre  nature.  H  suffit 
de  comparer  les  deux  acceptions  générales  du  mot  ordre,  qui 
toujours  signifie  à  la  fols  commandemeni  et  arrangemerU,  Tant 
que  dura  notre  initiation,  destinée  plutôt  à  développer  nos  di- 
verses forces  qu'à  les  régler,  le  commandement  prévalut  sur 
l'arrangement ,  qui  ne  pouvait  même  surgir  autrement ,  faute 
d'une  base  extérieure.  Notre  constitution  adulte  se  caractérise, 
au  contraire,  par  la  prépondérance  de  l'arrangement,  qui,  di- 
rectement fondé  d'après  son  type  objectif,  exige  seulement 
l'intervention  secondaire  du  commandement ,  pour  compléter 
nos  décisions  pratiques.  Ainsi,  le  contraste  général  entre  la 
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synthèse  absolue  et  la  synthèse  rdatire  peat  6Cre  asseï  repré- 
senté d'après  le  simple  renversement  de  la  sobordination  mu- 
tuelle propre  aux  deux  sens  d'un  même  nom.  En  effets  cette 
inversion  spontanée  résume  la  substitution  décisive  des  lois  aux 
causes,  et  annonce  notre  tendance  croissante  à  fahre  prévaloir  la 
discipline  spirituelle  sur  la  temporelle. 

Cette  appréciation  fondamentale  de  Tordre  humain  semble 
d^abord  suffire  pour  systématiser  notre  destinée,  qui  consiste 
toujours  à  se  rapprocher  davantage  d'un  tel  type.  Mais  l'en* 
semble  de  ce  volume  est  aussi  propre  à  manifester  Tinsuffisance 
que  la  nécessité  d'une  pareille  détermination.  Car,  il  laisse 
toujours  indéterminés  le  mode  et  le  temps  qui  conviennent  à 
Tavénement  de  cet  ordre  fondamental  dont  il  caractérise  pour- 
tant la  préparation  inévitable.  La  meilleure  théorie  statique  ne 
suffit  donc  jamais  pour  guider  la  pratique  sociale,  quoiqu'elle  y 
soit  constamment  indispensable.  Son  usage  exclusif,  ou  môme 
trop  prépondérant,  nous  exposerait  presque  toujours  à  de  graves 
perturbations,  en  donnant  à  nos  tendances  politiques  un  carac» 
tère  trop  absolu  et  une  marche  trop  vague. 

On  peut  se  former  une  juste  idée  générale  de  ce  double  dan- 
ger d'après  une  comparaison  mathématique,  qui  représente 
aussi  le  véritable  office  de  cette  première  moitié  du  travail  so« 
dologique.  Car,  ce  guide  statique  équivaut,  envers  lesphé* 
nomènes  sociaux ,  à  l'ensemble  des  types  rectilignes  sur  les- 
quels un  géomètre  fonde  l'étude  de  chaque  courbe,  surtout 
en  déterminant  ses  asymptotes.  Quand  une  ligne  a  beaucoup 
d'asymptotes,  comme  le  permet  souvent  une  équation  fort 
simple ,  leur  connaissance  totale  fournit  d'abord  de  précieuses 
lumières  envers  sa  figure  générale,  dont  une  telle  construction 
offre  une  approximation  indispensable.  Mais  cette  ébauche 
rectiligne  ne  peut  jamais  dispenser  d'une  étude  directe  et  spé- 
ciale de  l'orbite  curviligne ,  où  elle  laisse  toujours  inddclses 


STATIQUE  SOCIALE.  —  GOlfCIUSION  GÉNÉRALE.  ^71 

beaucoup  d'importantes  questions.  Il  en  serait  bien  pins  ainsi 
si  la  politique  voulait  systématiser  directement  sa  marche 
d'après  la  seule  sociologie  statique^  qui  ne  peut  lui  fournir 
qu'un  vaste  groupe  d'asymptotes^  nécessairement  communes  à 
une  foule  de  routes  très-différentes ,  entre  lesquelles  il  faut 
pourtant  choisir. 

Ce  choix  définitif^  Tunique  guide  immédiat  de  notre  pratique 
sociale^  appartient  exclusivement  à  la  sociologie  dynamique. 
Quoiqu'elle  doive  toujours  étudier  le  progrès  comme^e  simple 
développement  de  l'ordre  déjà  défini ,  cette  appréciation  plus 
précise  peut  seule  nous  apprendre  quels  sont ,  à  chaque  épo- 
que 5  les  pas  praticables  vers  un  tel  type ,  et  quelle  marche 
convient  à  leur  accomplissement  Outre  qu'elle  éclaircit  et 
consolide  la  notion  de  Tétat  normal^  elle  institue  l'unique 
voie  qui  puisse  nous  préserver  à  la  fois  de  la  rétrogradation 
et  de  l'anarchie ,  entre  lesquelles  nous  laisserait  toujours  os- 
ciller la  conception  statique,  oti  le  temps  n'entre  jamais.  Au- 
tant je  devais  d'abord  écarter  ce  dernier  élément  théorique^ 
sous  peine ,  comme  en  mécanique ,  de  ne  pouvoir  construire 
aucune  loi  générale ,  autant  il  doit  maintenant  prévaloir^  pouf 
instituer  la  relation  finale  entre  l'abstrait  et  le  concret. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  l'histotare  peut  fournir  des 
dangereuses  illusions  propres  à  remploi  des  notions  statiques 
sans  leur  complément  dynamique,  il  convient  ici  d'hidiquer 
l'immense  aberration  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
envers  la  préparation  réservée  au  moyen  âge.  Au  premier 
chapitre  de  ce  volume ,  j'ai  déjà  noté  combien  les  meilleures 
âmes  s'étaient  longtemps  méprises  en  repoussant  le  catholi- 
cisme naissant ,  qui  leur  semblait  écarter  dhrectement  l'huma- 
nité du  noble  but  social  que  les  derniers  siècles  venaient  de 
leur  révéler.  Or,  R  faut  ici  reconnaître  qu'une  telle  erreur, 
alors  inévitable,  résultait  surtout  de  l'absence  totale  de  con- 
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ceptioDS  dynamiques  d'après  lesquelles  on  pût  apprécier  les 
premiers  pas  essentiels  qu'exigeait  ce  type  statique.  Depuis 
Scipion  et  César  jusqu'à  Trajan  et  Constantin ,  les  penseurs  et 
les  hommes  d'État  sentirent  de  plus  en  plus  que  l'ensemble  du 
mouvement  romain  poussait  à  faire  prévaloir  les  notions  posi- 
tives sur  les  croyances  tliéologiques  ou  métaphysiques  et  l'ac- 
tivité industrielle  sur  la  vie  guerrière.  Faute  d'une  étudeasez 
précise  de  la  marche  humaine,  ils  méconnurent  entièrement  la 
nécessité  de  la  transition  monothéique  et  féodale.  Les  meilleurs 
d'entre  eux  furent  ainsi  conduits  trop  souvent  à  souiller  leurs 
noms  par  d'atroces  persécutions  envers  les  vrais  promoteurs 
spontanés  du  noble  régime  qu'ils  ne  cessaient  de  poursuivre 
d'après  un  type  trop  abstrait. 

Un  tel  exemple  indique  assez  combien  il  importe  de  con- 
strmre  maintenant  la  dynamique  sociale,  sans  laquelle  la  raison 
moderne  pourrait  aussi  se  laisser  entraîner  à  un  pareil  enjam- 
bement de  quinze  siècles  dans  notre  marche  générale.  H  est 
vrai  que  la  conception  même  de  l'ordre  normal  constate  déjà, 
dans  ce  volume  statique,  l'approche  nécessaire  de  son  véri- 
table avènement  ;  puisque  notre  imagination  ne  peut  jamais 
devancer  beaucoup  la  réalité ,  surtout  envers  un  tel  spectacle. 
Mais  cette  confiance  générale  ne  saurait  aucunement  dis- 
penser mon  volume  dynamique  de  démontrer  spécialement 
cette  opportunité  actuelle,  afin  que  mon  volume  pratique 
construise  ensuite  la  foi  universelle  qui  systématisera  l'essor 
humain. 
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